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DE   LA 

t  OUÏ  SI  ANNE 

ou 
M  ISS  I  s  s  I  P  I. 


■I       v.f        / 


iJEcrite  à  me  pâme  y  par  un  Officier  de 
./:    -  Marine. 

J^Obeïs  ,  Madame,  à  la  comtniffion  que 
vous  me  donnez  de  vous  faire  connoître  un 
Pais  qui  mérite  toute  vôtre  curiofîté»  &  qui 
peut  devenir  un  jour  le  Pérou  de  la  France* 
Mais  en 'même  tems  je  fuis  très- fâché  de  ne 
pouvoir  parler  de  tout  comme  témoin.  J*o(e 
cependant  vous  aflûrerj,  (ans  craindre  le  dé- 
menti,  que  fi  ma  petite  Relation  n*eft  pas 
c<)mplette,  elle  fera  du  moins  fidelle.  Pen- 
dant près  de  quatre  mois  que  j*ai  été  à  Is 
Louïiiane  ,  j*ai  examiné  tout  ce  que  j'ai  pu 
par  moi  mâme.  Les  témoignages  des  Om« 
ciert  de  \z  Colonie ,  &  des  Voyageurs  les 
plusfenfez  que  j'ai  conciliez  font  (fes  garants 
lûrs  du  relie. 

Il  fenible  oue  vous  me  démandiez  un 
Journal  exa6l  de  ma  Campagne.  Souvenez 
vous  ^  s'il  vous  plaît  ^  Madame  >  que  je  vous 
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ai  vu  lire  le  voyage  le  mieux  écrit  que  nom 
ayons,  &  padër,  en  le  Ufant ,  le  détail  de 
ce  qui  fe  ikifoic  chaque  jour ,  dans  le  Vaîf> 
feau  où  étoit  embarqué  l'Auteur.  Si  Mr.  l'Abé 
de  Choify  n'a  pu  égayer  une  matière  fi  fé- 
che ,  au  point  de  la  taire  goûter  à  une  fem* 
me  d'efprit ,  que  pourriez-voqs  attendre  de 
moi  ?  QC  û  vous  m*ftvf7  rektOS  cent,  fois 
le  plalfir  de  vous  entretenir  de  choies  très- 
intereflantes ,  écouteriez  -  vous  avec  patien- 
ce ce  qu'il  y  a  de  plus  ennuyeux  ?  Sachez- 
moi  donc  gré ,  de  vous  faire  aborder  tout 
d'un  coup  au  MJflîfBpi»  f^s  irou^  expoferà 
Tennûi  d'un  voyage  qui  n*eut  'aucuns  éve- 
nemens  extraordinaires.  Nous  y  mouillâ- 
mes, après,  un  de  ces  coupa  de  vent  de  Nord 
furieux  qui  font  fort  ordinaires  à  cette  cô- 
te ,  dans  rhiver.  Voulez  -  vous ,  Madame  , 
en  voir  la  defcription  ,  pour  mieux  goûter 
le  plaifir  d'être  à  terre  ?  Si  j'èmploye  dans 
ma  Relatiou  quelques  termes  de  Ôéogra^ 

Î>hie  s  c'eft  que  je  (ai  qu'ils  n'ont  rien  d'ob^ 
cur  pour  vous.  Nous  étions  deux  Vaifi^aux 
du  Roi  de  compaj^nie  *le  Ludlaw  &  le  Paon, 
dont  Mr.  de  Lepinai ,  nommé  par  le  Roi  au 
Gouvernement  de  la  Louïfianne  ,  a;voit  le 
commandement ,  jufqu'à  fon  arrivée.  Le 
7.  &  le  8.  de  Mars,  nous  n'étions  qu^â 
440.  tiettes  de  l'Iile  Daufine.  Un  vent  de 
Sud  aflèz  frais  ,  nous  feifoit  faire  tranquiil- 
lement  nôtre  route ,  lorfqu'à  l'aproche  de 
la  nuit ,  il  augmenta  (1  fort ,  avec  de  It 
pluye  ôc  du  tonnerre ,  que  nous  fûmes  con- 
trains de  ierrer  toutes  nos  voiles  ,  crain- 
te qu'il  ne  nous  forçât  à  terre  :    Il  étoit  (i 
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Dl  LA  LOUÏSIANNE  | 

violent,  que  nous  jugions  faire  deux  Ikiies 
par  heure,  quoi  Que  fans  voiles  ;  mais  ce 
n*étoit  que  le  prélude  de  ce  qui  nous  arriva 
après  minuit  Ce  vent  force  fe  jetta  tout 
a*un  coup  avec  impetuofité  au  Nord  :  Conor 
me  il  nous  éloignoit  de  la  côte»  nous  mê« 
mes  le  côté  au  vent  fans  voiles.  Les  deux 
VaifTeaux  fe  perdent  de  vûè'  U  fe  répa- 
rent. Les  flots  que  le  vent  de  Sud  avoic 
agitez  ,  fe  trouvent  combattus  par  un  venc 
oppofé  &  furieux,  ils  fe groflifTent.  Une  pluye 
&  un  tonnerre  affreux  nous  furprennent: 
l*horreur  d*une  nuit  obfcure  qui  n'étolt  il- 
luminée que  par  les  éclairs,  la  galerie  de  nô- 
tre VaifTeau  emportée  par  un  coup  de  Mer, 
une  Mer  profonde  &  élevée,  qui  fe  déployé 
|de  moment  en  moment  dans  le  Vaiilèau>  en- 
fin ,  une  Tempête  à  peu  près  pareille  à 
4eIIe  que  Cefàr  efluye  dans  Lucain. 

)à  Us  flots  coup  fur  coup  élancez  dans  les  atrs 
^ontprefque  dans  lanuë  éteindre  les  écliûrs. 

.    Cela  ne  foc  pas  (î  loin  >  Madame.  Je  vous 
vois  déjà  révoltée  contre  Phyperbole.  Tanst 
de  fracas  jetta  bien,  tôt  l'épouvante  dans 
l'erprit  de  ceux  qui  ne  connoiflbient  pas 
Neptume  tout  entier  $  nos  paflagers  furtoue 
nireRt  vivement  effrayez.     Des  promeflès 
feites  au  Ciel,  la  confeflîon,  tout  fut  em- 
pToyé  pour  Tappaifer.     Une  Jeune  femme 
de  celles  qui  pafloient  dans  nôtre  VaifleauL 
|m*avoiia  cependant ,  que  la  contenance  ai-* 
llûrée  qu'elle  remarquoit  dans  les  Officiers, 
lui  donnoit  autant  d'efperance  que  fes  Ac- 
tes de  ContridoQ.    Il  efl  vrai  qu'ayant  tous 
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vu  de  plus  grands  dangers ,  nous  ne  parûmes 
pasfortallarmez. 

Tant  de  vœux  n*empôcherent  pas  la  tem- 
pête de  durer  36.  heures  s  après  quoi  ,  le 
vent  sVtant  appaifë  ,  nous  mouillâmes  le 
neuf  de  Mars ,  dans  la  rade  de  PIfle  Uaufine. 
Nous  ne  pûmes  entrer  dans  le  Port  ,  donc 
la  paffe  sxtoit  fort  comblée  âe  fort  retreffîe  : 
La  frégate  ie  Paon  le  voulut  tenter ,  U  pen- 
fa  s'y  perdre. 

Le  lendemain  ,  nous  mîmes  le  Gouver- 
neur à  terre,  au  bruit  de  l'artillerie  des  Vaif- 
feaux  &  du  Fort.  Je  crois ,  Madame ,  de- 
voir vous  donner  une  idée  du  tems  de  la 
découverte ,  &  de  l*étenduë  des  côtes  &  des 
ferres  de  la  LoulHanne ,  avant  que  d'entrer 
dans  aucune  deicription  particulière.       % 

Ces  côtes  ont  été  probablement  connues , 
dès  le  tems  de  la  découverte  de  la  Floride, 
par  SotOy  ou  de  la  conquête  du  Mexique, 

Ear  Fernand  Cartes  ,  en  i^zi.  Comme  la 
louïfianne  joint  à  l'Occident  au  Mexique , 
âui  eft  au  fonds  d'un  Golphe  de  300.  lieues 
e  profondeur ,  U  que  Tes  côtes  en  font 
partie ,  il  eft  impomble  qu'elles  n*ayent 
pas  été  apperçûës ,  en  allant  ou  en  ve- 
nant. 

:i  On  a  des  Mémoires ,  que  les  François  en 
ont  pris  polTeflion  dès  le  tems  de  Charles  IX» 
&  qu*ils  y  établirent  un  Fort  contre  les  In« 
diens,  au  lieu  appelé  aujourd'hui  Pan/a  Cola, 
il  un  autre,  45.  lieues  plus  à  l'Orient,  qu'ils 
nommèrent  le  Fort  de  Charles  ou  Charlefort. 
Tout  le  monde  fait  les  voyages  que  firent , 
lous  les  derniers  Rois  de  la  race  précéden- 
te, ^^us  Henry  le  Grand,  Kibaud,  Lau- 
?#  donie- 
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doniere,  Verazan,  Jacque*'  Quartier,  de- 
puis le  Tropique  de  Cancer,  ,  uqu'à  la  nou- 
velle France  i  &  que  de  l'autre  côté  dePA- 
mérique,  le  Chevalier  de  yillegagnon  s'éta- 
blit Tan  1555.  à  la  côte  du  Brehl,  di^ns  l'en- 
droit où  e(t  ficuée  aujourd'hui  la  grande 
Ville  de  Rio  de  Janeyro  v  &  que  cet  éta* 
blifTement  ne  manqua  que  par  la  diviilun  qui 
fe  mit  parmi  ces  nouveaux  Habitans  ,  aa 
fujet  des  opinions  de  Calvin  y  qui  troubloienC 
alors  toute  la  France. 

Quoiau'il  en  (oit ,  il  efl  confiant  qu'avant 
M.  de  la  Salle ,  perfonne  n*avoit  pris  pol- 
feflion  de  ce  vafte  Païs,  qui  eft  entre  la  Flo- 
ride &  le  Mexique,  à  qui  ce  fameux  Voya- 
geur donna  le  nom  de  Louifiunne  ,  &  qu'on 
appelle  encore  Mïfftdipi ,  du  nom  de  ce 
grand  fleuve  qui  l'arrofe.  Ce  fut  en  lôSz. 
que  cet  homme  infatigable  entreprit  de  per- 
cer par  les  Terres  du  Canada  à  la  Mer  mé- 
irldionales  &  qu'il  découvrit  le  Miflîdini, 
[appelle  maintenant  fleuve  Saint-Louïs,  iur 
Ues  bords  duqueiilfîc  quelques  écablinemenF, 
'&  dont  il  fuivit  le  cours  ,  jufques  dans  le 
Golphe  du  Mexique  où  il  fe  décharge.  Ayant 
juge  qu'il  étoit  d'une  grande  importance 
de  connoître  l'embouchure  de  ce  fleuve  par 
Mer ,  il  revint  en  Canada ,  d'où  il  pafla  en 
France  j  afin  d'obtenir  des  Vaifîeaux  pour 
fa  découverte.  Il  y  fut  envoyé  en  1684, 
avec  deux  VaifTeaux  &  deux  brigantins  char- 
gez de  provifions.  Il  chercha  long  tems , 
mais  en  vain ,  l'entrée  du  Miflifïïpi ,  trom- 
pé par  la  latitude  de  la  côte,  qu/  va  de  l'O- 
rient à  l'Occident,  &  par  les  différentes  ri- 
vières ou  bayes.    Enfin  ,  il  fc  rendit  à  la 
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baye  Saint 'Louis  ou  Saint-Bernard ,  comme 
les  Efpagnols  l'appellent.  Là  ,  il  fît  bâtir 
un  Fort  ;  mais  ^ant  eu  le  malheur  de  per- 
dre un  de  les  Vaifieaux  avec  un  des  brigantins , 
^  l'autre  l'ayant  abandonné ,  pour  s'en 
retourner  en  "France  ,  il  fe  trouva  fans  fe- 
cours  avec  peu  de  monde.  Loin  de  per- 
dre courage,  il  tenta  toujours  la  découver- 
te de  l'entrée  du  fleuve.  Il  découvrit  plu- 
iieurs  Nation ,  &  flt  quelques  établiffemens. 
U  dontinua  Tes  travaux  jufqu'en  1687.  qu'il 
fut  aflaflîné  par  fes  gens  mêmes  >  à  qui  l'en- 
nui le  tant  de  fatigues ,  &  la  fréquentation 
dQs  Sauvages  avoient  fait  contrader  uue 
férocité  6c  un  efbrit  d'indépendance ,  qui  a 
toujours  fait  le  charme  de  la  vie  errante  de 
nos  coureurs  de  bois. 

Ce  ne  fut  qu'en  1698.  oue  M.  d'Hiber- 
vUle  Canadien ,  Capitaine  aes  VaiiTeaux  du 
Roi ,  connu  par  Tes  entreprifes,  &  les  avan- 
tagez qu'il  a  remportez;  fur  lesÂnglois*  dans 
la  baye  d'Hudfon  U  l'Amérique  méridio* 
nale ,  entrepris  de  découvrir  par  Mer 
l'embouchure  du  Miflîffîpi.  Il  en  vint  à 
bout  s  mais  avec  beaucoup  de  peine,  trom- 
pé par  les  diif érentes  branches  de  ce  fleuve 
&  les  rivières  qui  s'y  déchargent.  L'ayant 
remonté  jufqu'aux  Natchex  ,  Sauvages  qui 
habitent  un  fort  beau  Païs  à  iio.  lieues  de 
la  Mer,  pour  connoître  par  lui-même  l'ex- 
cellence au  terrain ,  il  revint  en  France ,  & 
le  Roi  lui  ayant  donné  le  Gouvernement  de 
Ja  Louïfianne,  il  y  fît  plufleurs  voyages  & 
difl^érens  établiflTemens.  Trois  mois  avant 
l'arrivée  des  Vaifleaux  qui  y  portèrent  les 
jpremleri  habitans ,  les  Ëfpagnols  s'étoient 
^  emparez 
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emparez  de  Panlà  Cola ,  Port  qui  ti'éd  q'u'à 
14*  lieues  dans  l'Eil  de  Tlfle  Daufine,  fur 
l*a  vis  qu'ils  a  voient  eu,  que  les  François  ve*> 
noient  s'établir  à  cette  côte. 

Les  côtes  de  la  Louïfîanne  s'étendenr 
plus  di  200.  lieues  de  ï'Ed  à  l'Giieft  ,  en 
ne  parlant  que  de  celles  qui  font  entre  Pan* 
(à  ôola  \  i&  la  baye  Saint-Bernard  inClufîve^ 
ment.  Car  quoique  les  Ffpagnols  ,  ayant 
preflenti  depuis  un  an  les  defleins  de  la  Franct 
fur  ce  Pais  ,  fe  ibient  venus  établir  depuit^ 
peu  dans  cette  baye ,  qui  eft  un  pofte  très^ 
confidérable  .  ï  caufe  de  la  proximité  des 
Sauvages  jl^ms ,  chez  lefquels  il  y  a  des> 
mines  s  quoiqi^e  le  Viceroi  du  Mexique 
ait  envoyé  un  Milïïonaire  à  ces  Sauvages  « 
61  qu'il  projette  de  faire  ouvrir  ces  mines  j  il 
efl  confiant  nue  M.  de  h  Salle  ayant  établi 
tous  ces  poftes  au  nom  du  Roi ,  iî  on  n'a 
pas  continué  de  les  habiter,  il  ne  s'enfuit  pas 
de  là  ,  qu'ils  ne  nous  appartiennent  pas. 
Nous  avons  dans  l'Aiuérique  plus  d'une 
Ifle  qu'on  n'a  pas  jugé  à  propos,  pendant 
plufieurs  années ,  d'habiter ,  &  dont  les  autres 
Etats  ne  nous  ont  jamais  difputé  la  poflef- 
fion.        'ii  <Wi: 

J'entre  dans  la  defcription  générale  dé  là 
Louïfianne.  Que  l'étendue'  que  je  lui  don- 
ne ,  ne  vous  épouvante  pas ,  Madame  :  vous 
ne  verrez  rien  de  plusexadl.  La  Louïfianne 
eft  bornée  à  l'Eft  par  la  Floride  &  la  Ca- 
roline, au  Nord-eft  par  la  Virginie  ôc  le  Ca- 
nada, qui  en  cft  éloigné  de  900.  liettes;  Au 
Nord  ,  les  bornes  n'en  font  pas  connues. 
En  l'an  1700.  M.  le  Sueur  Canadien  re- 
monta le  fîçuve  Saint -Louis  jufqu'à  700. 
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lieues  de  fon  embouchure.  11  efl  connu  loov 
lieues  plus  haut.  &  navigable  jufques  -  là, 
fans  aucun  rapic^e.  On  auûre  qu*il  prend  (à 
fource  dans  le  Païs  de  la  Nation  des  Sioux , 
.que  i*on  prétend  n*être  pas  fort  éloignez  de 
la  baye  d'Hudfon ,  «n  paflant  par  POueft  du 
Canada.  Quoiqu'il  en  foit  ,  la  Louïlîanne 
n*a  peut-être  point  d'autres  bornes  au  Nord 
que  le  Pôle  ardlque,  DucôtéduNord-oiieft 
&  de  i'Oueil  étant  au  Nord  du  Mexique , 
les  Unités  n'en  font  pas  plus  connues.  Le 
MifTouri,  qui  efl  uno  Rivière  qu'on  croit  en  ^ 
core  plus  grande  que  le  Miuiflîpi,  &  qui 
donne  fon  nom  à  un  Pals  vafte  &  inconnu 
qui  fait  partie  de  la  LouiHanne ,  vient  du  Nord- 
oueil ,  oc  fe  décharge  dans  le  fleuve  du  Miffif-* 
fîpi ,  â  400.  lieues  de  la  Mer.  On  a  remonté 
cette  rivière  iufqu'à  joo.  Iieue5,&  les  Sauvages 
dont  les  bords  de  cette  Rivière  font  fort  peu* 
piez ,  adûrent  qu'elle  prend  fa  fburce  d'une 
montagne  ,  de  l'autre  côté  de  laquelle  un 
torrent  forme  une  autre  grande  Rivière,  qxii 
a  fon  cours  à  l'Oueft  ,  «  fe  décharge  dans 
un  grand  lac,  qui-nepeut-êtrei  enfuppôfant 
la  vérité  de  ce  rapport,  que  ja  Mer  dd  Jri- 
pon.  Les  François  habituez  aux  Iflinoi'r?qv>i 
commercent  avec  les  Sauvages  du  Millouri , 
aiTûrent  que  ce  Païs  efl  très-beau  &  très-fer*- 
tile,  &  ils  ne  doutent  point  qu'on  n'ypuiife 
trouver  quantité  de  mines  d*or  &  d'argent  ; 
dont  les  Sauvages  ont  même  fait  voir  des 
morceaux.  Pour  revenir  aux  limites  delà 
Louifianne  à  l'Oueft ,  elle  eft  bornée  par  le 
vieux  6(  le  nouveau  Mexique  ,  &  au  Sud , 
par  la  Mer.  Voilà,  Madame,  une  étendue 
de  Terres  habitables ,  dans  laquelle  l'iriragi- 
nationieperd.       ,  *,.  .  . ,  ;.  J« 
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Je  commencerai  la  defcription  particulié- 
ve  du  Païs  par  Tlile  Daufîne,  &  la  Rivière 
de  la  Mobile  ,  qui  font  éloignées  de  Tem* 
boûchure  du  fleuve  Saint- Louis  de  70.  lieues 
à  l'Efl:  Ce  font  jufqu'à  préfent  les  feuls 
Folles  établis  le  long  de  la  côte  :  L'Ifle 
Daufîne  eft  par  30.  degrez  de  latitudes  elle 
s'appelloit  encore,  il  va  quelques  années. 
Pille  Mairacre,  à  cauJe  d'un  grand  nombre 
d'os  d'Hommes  qu'on  y  trouve  ,  vertiges 
d'une  Bataille  fanglante  qui  s'y  e(l  donnée 
entre  deux  Nations  Sauvages.  Les  deux 
tiers  du  terrain  de  cette  Ifle  ne  font  prefque 
qu'un  amas  de  fable  mouvant ,  de  même 
que  toutes  les  autres  de  cette  côte  :  Elle 
n'eft  habitée  qu'à  caufe  de  Ton  Port ,  qui 
jufqu'ici  a  été  l'abord  des  Vaifleaux  de  Fran- 
ce ,  &  dont  l'entrée  fe  ferma  les  derniers 
jours  d'Avril  171 7.  par  une  digue  de  fable 
large  de  14.  toifes,  &  égale  en  hauteur  à 
Pille  même:  La  Fregatte  le  Paon  &  un 
Vaifleau  Marchand  s'y  trou verent  enfermez; 
mais  comme  ils  tiroient  peu  d'eau  ,  &  qu'il 
y  en  avoit  afTez  pour  eux  de  l'autre  côte  dû 
Port,  il  ne  leur  fut  cas  difhcile  d'en  (ortir. 
Le  long  du  Port ,  il  y  a  près  dé  cent  : 
Maifbns  avec  un  fort  qui  n'eft  encore  re- 
vêtu que  de  terre:  Il  y  a  dans  Plfle  une 
garnifon  de  deux  Compagnies  de  50.  hom-- 

A  la  Terre  ferme  ,  à  9.  liciies  au  Nord  ■ 
de  cette  Ifle ,  au  fonds  d'une  grande  Baye, . 
eft  la  Rivière  de  la  Mobile,  à  l'entrée  dela- 

Suelle  eft  un  autre  établiftement  plus  confî- 
erable,  appelle  le  Fort-Louïs.    C'eftlade-- 
meure,  ordinaire  du  Gouverneur  de  la  Louï-^ 

A  5  fian-è- 
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fmnne»  du  Commiflaire  Ordonnateur  ,  de 
tout  r£tat  Major,  6i  du  Confeil Supérieur. 

11  y  a  dans  ce  Fort ,  plufieurs  Compagnies 
dTfl^nterie  ,  dont  le  Gouverneur  diilribufs' 
des  dfétachemens  dans  les  poftes  établis  dans 
les  Terres.  Là  il  eft  à  portée  de  recevoir 
les  Calumets  (c'eft-à-dire  ies  Ambaflades) 
des  Nations  Sauvages  fîtuées  fur  cette  Rivière, 
oui  eft  une  des  plus  grandes  delaLouïfîanne. 
On  eft  d'autant  plus  obligé  de  ménager  les 
Nations  qui  habitent  le  naut  de  cette  Ri- 
vière, qu'elles  font  voifînes  des  Anglois 
de  la  Caroline,  qui  ne  n^Iigent  rien  pour 
les  gagner  s  Tenvie  de  rendre  chacun  ibn 
parti  le  plus  fort  régnant  toujours  entre 
eux  ^  noua.  Les  plus  puisantes  de  ces  Na- 
tions font  les  Chicachas  ,  éc  les  Alibomons, 
Malgré  les  tentatives  que  les  Angles  font 
par  leurs  prefens ,  &  le  prix  modique  qu'ils 
attachent  aux  marchandnes  qu'ils  leur  por- 
tent ,  ils  ont  prefque  toujours  été  de  no$ 
afnis.  S'ils  leur  paroiftent  plus  riches  éc  plus 
libéraux,  ils  ne  les  trouvent  pas  d^un  com- 
merce il  doux  que  les  François,  Bel  exem- 
ple. Madame,  que  nous  donnent  des  Bar- 
bares ,  chez  qui  les  cœurs  ne  fe  forcent 
point ,  &  où  Tavarice  n'étoufe  point  la 
fimpatie. 

Le  Païs,  que  la  Rivière  de  la  Mobile  ar« 
l'oie  ,  eft  beau  ,  uni ,  coupé  de  pluiieurs 
autres  petites  Rivières,  ^  couvert  de  bois 
prefque  par  tout.    La  terre  y  produit  pref- 

Sue  tous  les  légumes ,  &  les  arbres  fruitiers 
ç  France  s  e)le  n'attend  que  les  foins  du 
Laboureur,  pour  prodi^ire  tout  ce  qui  peut 
^^  néceil^ir<t  à  hi  vie  4  On  y  trouve  beati* 
'  *  coup 
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coup  d'Animaux  ,  comme  des  Ours  ;  des 
Bœufs  s  âe  des  Chevreuils  ,  donc  les  peaux 
font  un  commerce  continuel  encre  les  Sau- 
vages &  nous.  Nos  Voyageurs  achètent 
ordinairement  une  peau  de  Chevreuil ,  depuis 
dix  jufqu'à  vingt  baies  de  fnfil  ,  lelon  It 
rareté  du  plomb  dansla  Colonie.  Ils  vendent 
de  plus  aux  Sauvages  de  groiTes  couvertures 
de  laine  »  qxà  fervent  d'habits  à  pinileurs  ^ 
du  drap  de  *  Limbourg  rouge  ou  bieu^ 
des  habits  de  ce  drap  tous  ^ts  ,  de 
groflèsichemires,  àt  des  chapeaux  dont  ils 
trouvent  Tufage  fort  commode  ,  des  coû* 
teaux,  des  hiches,  des  pioches,  de  petits 
miroirs ,  de  la  raflade ,  6i  du  vermillon.  Ia 
defcripcion  de  l'habillement  d'un  Sauvage 
vous  expliquera  l'emploi  qu'ils  font  de  la: 
plupart  de  ces  chofes. 

Depuis  qu'ils  ont  conimerce  avec  nous^ 
ilsquitent,  autant  qu'ils  peuvent,  les  peaux 
de  bétes  dont  ils  fe  comToient.    Les  plus 
riches  s  c'efl-à-dire  les  plus  habiles  chaiTeurs , 
ont  des  chemifes  qu'ils  ulent  ordinairement 
iur  leurs  corps,  ians  jamais  les  laver.    Les 
uns  portent  fur  cette  chemife  une  de  ces 
rrofles  convertures  dont  je  viens  de  parler  p . 
orfqu'il  fait  froid,   &  vont  nuds  en  chemi« 
*e  pendant  le  chaud.    Les  autres  ,  comme 
les  Chefs ,  ont  des  habits  de  Limbourg  qut 
nous  leur  donnons  tous  faits  ,    rouges  ou  ; 
bleus.    Les  couleurs  modeftes  ne  font  pas  ^ 
de  leur  goût ,  aucun  Sauvage  ne  porte  de 
culotte  généralement  dans  l'Amérique  rils* 
fe  contentent  d'un  braguet ,  c'efl  un  morceau  : 
de  drap  ou  dé  peau^  avec  lequel  ilscacheni: 
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ce  que  toute  la  poilerité  d*  Adam  regarde  coni" 
me  honteux  j  ils  fe  l'atachenc  à  la  ceinture 
par  devant  &  par  derrière.  Au  lieu  de  bas, 
ils  s*envelopent  la  jambe  d'un  autre  morceau 
d'étoffe  qu'ils  lient  fous  le  genou ,  &  qu'on 
appelle  f»//tfj^i'.  Leurs  fouliers  font  un  mor- 
ceau de  peau  coupée ,  &  coufuë  pour  la  me- 
fure  du  pied:  pluûeurs  femmes,  &fur  tout 
celles  des  Chefs ,  ont  des  chémifes  àc  por- 
tent toujours  une  efpece  de  jupon ,  qui  les 
couvrent  de  la*  ceinture  au  genou.  Les  mieux 
,nippées  ont  des  couvertures  de  laine  j  les 
moins  riches  n'ont  ni  chemifes  ni  couvertu-* 
res  ',  elles  vont  nues  de  la  ceinture  en  haut , 
à  moins  que  le  froid  ne  les  oblige  à.  fe  cou- 
vrir d'une  peau  s  elles  ont  toutes  la  tête  dé- 
couverte, les  cheveux  nouez  fur  le  haut  de 
la  tête  ,  avec  quelques  liHeres  d'étoffe  de 
couleur.  Leur  plus  grande  parure  confifte 
dans  les  colliers  de  rafl^de  de  divcrfes  cou- 
leurs, dont  elles  fe  chargent  le  cou  &  les 
oreilles ,  où  elles  ont  des  trous ,  aufli  bien  que 
les  hommes,  à  y  aire  palTer  un  œuf,  que  la 
eroffeur  &  le  poids  de  ce  qu'ils  y  mettent  dés 
l'enfance,  élargiflent beaucoup. 

Les  hommes  &  les  femmes  du  Midifllpi 
fe  peignent  le  vifagej  mais  ,  comme  ils  ne 
veulent  pas  donner  l'art  pour  la  nature ,  ils 
employent  différences  couleurs.  Le  rouge, 
le  bleu  ,  le  noir  &i  le  blanc  entrent  dans  la 
compofition  de  leur  teint;  quelquefois  c'eft 
une  moitié  de  vifage  rouge  ou  blanche.  Un 
autre  eft  maroué  de  rayes  larges  comme 
le  pouce  ,  &  ae  couleurs  onpoîées.  Dans 
une  troupe  de  Sauvages  ajuflez  pour  quel- 
que cérémonie,  on  n*en  remarque  point  qui 
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ne  foiënt  difTéremment  ^  Matsàchez.  Le 
goût  d'un  chacun  s'examine  &c  (e  fait  diftin-^ 
guer  dans  la  manière  d'appliquer  &  de  pla- 
cer ces  couleurs.  U  m'a  paru  que  la  plus, 
bizarre  écoit  chez  eux  la  plus  recherchée.  Ils 
ne  fe  contentent  pas  du  vifage  ,  ils  fe  pei- 
gnent auffî  une  partie  de  la  tête.  Ils  ont  les 
cheveux  noirs ,  fort  gros ,  longs  &  ea  gran- 
de quantité,  ils  les  treflent  par  derrière,  & 
ils  les  entrelacent  des  plumes  les  plus  va- 
riées qu'ils  peuvent  trouver.  Mais  com* 
me  tout  ce  qui  n'eft  qu'appliqué  s'efface, 
6c  qu'ils  aiment  les  agrémens  qui  durent,  la 
plupart  (e  font  imprimer  pluueurs  marques 
d'imagination  fur  le  vifage ,  les  bras , ,  les  jam- 
bes &  les  cuifles  ;  car  pour  le  corps ,  c'eft  m 
droit  qui  n'apartient  qu'aux  guerriers ,  &  il 
faut  s'être  fignalé  par  la  mort  de  qpelque 
ennemi  ,  pour  le  mériter.  Au  lieu  qu'ici 
nous  couronnons  nos  {Héros  ,  là  ils  leur 
impriment  fur  l'eftomac  une  infinité  de  rayes^ 
t noires,  rouges  &  bleues :'  Ces  agrémens. ou 
ses  marques  d'honneur  ne  s'impriment  pas 
Tans  douleur  -y  on  çotnmence  par  tracer  le 
deâein  fur  la  peau  >  enfujce ,  avec  une  éguilr 
le  ou  un  petit  os  bien  aiguifé ,  on  pique  jm% 
qu'au  fang ,  en  fuivant  le  deifein  3  apresauoî, 
on  frotte  l'endroit  piqpé  d'une  poudre  ae  la 
couleur  que  demande  celui  qui  fe  fait  mar- 
quer. Ces  couleurs  ayant  pénétré,  entre  cuir 
ic  chair  ne  s'eflâcent  jamais  3  l'épreuve  en 
eft  auflï  aîfée  à  faire  ici  qu'à  l' Amérique- 
Nos  François  établis  à  la  Louïfianne  ,  qui 
fqjit  le  métier  de  Voy^geur^,  contra  dent  ai- 
Mment  les  manières  fauvages.    Ils  courent 
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les  Bois  en  bas  &  en  (baliers»  fans  culotte  4c 
avec  un  (impie  braguec.  Ils  fe  plaifent  fur- 
tout  àfe faire  piquer ,  &  il  yen  a  beaucoup, 
qui ,  au  vifaeeprès ,  le  font  prefque  partout 
le  corps.  J'en  ai  vu  piufieurs  ,  6l  iur  tout 
un  Officier  homme  de  condition ,  dont  vous 
pouriez  connoîcre  le  nom  ,  qui ,  outre  une 
image  de  la  Vierge  avec  l'Enfant  Jefus,  une 
grande  croix  iur  l'enx)mac  avec  les  paroles 
miracaJeufes  qui  apparurent  àConflantin,& 
une  infinité  de  piqûres  dans  le  goût  (auvage, 
tvoit  un  Serpent  qui  lui  faifoit  le  tour  du 
corps,  dont  la  langue  pointue  &  prête  à 
Ce  darder  venoit  aboutir  fur  une  extre* 
mité  que  vous  devinerez  ii  vous  pou? 
vez. 

Les  Sauvages  du  Miffiffîpi  font  commu« 
nement  grands,  affez  bien  faits  ,  d'un  air 
lier  ,  fur  tout  les  Nations  qui  habitent  les 
bords  du  fleuve  Saint*Louïs.  Ils  ont  le  teint 
olivâtres  les  yeux  petits,  le  front  plat  s  la. 
tête  en  pointe  &  prefque  de  la  forme 
d'une  mitre.  Ne  croyez  pas  qu'ils  nailTent 
ainfi  >  c'eil  :un  agrément  qu'on  leur  donne 
dans  le  bas  âge.  Ce  qu'une  mère  fait  fur  la 
tête  de  ion  enfant,  pour  forcer  fês  os  ten* 
dres  à  recevoir  cette  %ure,  ^it  de  la  peine 
è  voir  &  paroit  prefaue  incroyable.  Elle  cou- 
die  l'enfant  iur  un  berceau ,  qui  n'eil  autre 
chofe  qu'un  bout  de  planche,  fur  lequel  eit 
étendu  un  morceau  de  peau  dé  bête.  Vex^ 
trémlté  de  cette  planche  a  un  trou  où  la  tête 
ië  place ,  &  eft  plus  bas  que  le  refte.  L^eiv- 
fant  étant  couché  tout  nud,  elle  lui  renver- 
fe  la  tête  dans  ce  trou  «  &  lui  aplique  fur 
le  front  k  fous  la  tête  une  maflTe  de  terre 
j    i  graift 
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mfft  9  qu'elle  lie  de  toute  fa  force  entre 
deux  petites  planches.  L'enfant  crie,  de- 
vient tout  noir  ,  U  les  efforts  qu'on  lui  fait 
fouffirir  vont  fi  loin  ,  qu'on  lui  voit  fortir 
du  nez  le  des  oreilles  une  liqueur  blanche 
&  sluante  ,  dans  le  tems  que  la  mère  lui 
pèle  lur  le  front  ;  c'eft  ainfi  qu'il  dort  tou« 
tes  les  nuits ,  jufqu'à  ce  que  le  crâne  ait  re^ 
çû  la  forme  que  l'ufage  veut  qu'il  prenne- 
Quelques  Sauvages  voifins  de  la  Mobile  , 
commencent  à  fe  defabufer  par  nAtre 
exemple  »  d'un  agrément  qui  coûte  fi  cher  s 
mais  cette  exception  n'eft  rien  à  l'égard 
du  général.  Les  femmes  de  la  Lou'ifianne 
font  plus  petites  que  grandes ,  &  générale- 
ment laides.  Il  eft  vraiauilî  que  la  couleur  de 
leur  peau ,  &  la  mal  -  propreté  dans  laquelle 
elles  vivent ,  ne  préviennent  pas  pour  elles  > 
c'eft  apparemment  ce  qui  m'a  empêché  dé 
remarouer  dans  quelques-unes  lesagrémens 
que  plufieurs  François  m'y  ont  voulu  fai* 
re  admirer.  Ils  a  voient  leurs  raifbns  fans 
doute,  le  les  plaintes  fréquentes  des  Mis- 
fionaires  ,  fur  le  trop  oe  fiHmliarité  des 
habitans  de  U  Colonie  avec  les  Sauvagef^es , 
les  font  a(ièz  compren<fa«.  Je  diralia,  fans 
vouloir  me  parer  d'un  air  de  continence» 
aue  l'ai  toujours  penfi^  que  la  Kève  d'Adam 
doit  être  bien  forte  dans  un  Européen  ,  qui 
ne  (âurott  réfifter  aut  tentations  qu'excitent 
de  pareils  objets.  5*  cependant  runîverfa* 
lité  d'un  goût  le  pouvoit  faire  excufer  , 
l'exemple  de  nos  voifins  les  Efpagnols  le 
les  Aogloîs  nous  aideroit  beaucoup.  Les 
Efpagnols  fur  tout  font  tncômparabiement 
pins]  fbibles  que  nous  fur  ce  diapitre  ;    ce 

n'eft 
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n*eft  pas  la  honte  qui  peut  les  tenir  »  ils 
n*en  connoiHent  guéres  dans  des  avions  na- 
turelles; &  à  regard  du  remors  ,  pludeurs 
ont  trouvé  le  moyen  de  s*en  délivrer ,  en 
bâtifant  la  SauvagefTe  (i  tôt  aue  Paccord  eft 
fait.  L'ayant  ainiî  arrachée  a  l'eiclavage  du 
Démon  ,  le  refte  leur  paroît  une  bagatelle  ; 
la  chaleur  du  climat  excufe  leur  incontinen- 
ce »  &  leurs  Cafuiftes  les  raffàrent.^ ,  Ne 
croyez  pas,  Madame  ,  que  j'avance  ici  rien 
d'inventé  ,  la  plaifanterie  feroit  un  peu  trop 
forte. 

Les  SauvagefTes  ne  font  pas  ordinaire^ 
ment  d'un  difficile  accès  pour  les  François , 
fur  tout  -  pour  les  Chefs }  c'ed  ainfî  aue  les 
Sauvages  appellent  nos  Officiers.  Celles  qui 
ne  font  point  mariées  ont  une  grande  iï* 
berté  dans  leurs  plaifirs  j  perfonne  ne  les 
peut  gêner.  Il  s-en  trouve  quelques  unes , 
dont  rien  ne  fauroit  ébranler  la  chaileté;  il 
en  eft  même  qui  ne  veulent  ni  d'amans  ni 
de  maris  :  Je  n'en  fai  aucune  raifon ,  puis^ 
que  la  chaileté  chez  les  Sauvages  n'eft  rien 
moins  qu'une  vertu  s  le  plus  grand  nombre 
tire  parti  de  la  liberté  que  Tufage  leur  don- 
ne ,  &  d'un  avantage  qui  ceiTe  dès  qu'elles 
font  mariées  :  Alors  ,  elles  ne  font  plus 
maîtrefle  d'elles  mêmes,  elles  appartiennent 
fans  réferve  à  leurs  maris  ,  qui  ont  droit 
de  punir  de  mort  une  infidélité >  quoiqu'il 
leur  (oit  permis  de  la  commettre.  Deshom" 
mes  peuvent- ils ^  faire  &  recevoir  de  pareil- 
les Loix .? 

Le  mariage  chez  les  Sauvages ,  n'eft  pas j 
comme  chez  nous^  Taffaire  la  plus  férieufe 
de  la  vie.   S'il  a  quelques  loix  >  elles  font 
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très  accommodantes.  Un  Sauvage  époufe 
autant  de  femmes  qu'il  veut  s  il  y  eft  même , 
en  quelque  taçon  ,  obligé  en  certains  cas. 
Si  le  père  &  la  mère  de  ia  femme  meurent , 
&fîelleaplu(ieurs  fœurs  ,  il  les  épouie  tou- 
tes 3  de  forte  que  rien  n*e(l  plus  commun 
3ue  de  voir  quatre  ou  cinq  fœurs ,  femmes 
*un  même  mari  :  Celle  qui  devient  mère 
la  première  a  les  prérogatives  ,  qui  con- 
fident à  être  exemte  des  travaux  pénibles 
du  ménagé  ,  comme  de  piler  le  '^  Maïz  » 
dont  les  Sauvages  fe  fervent  au  Heu  de 
pain  ,  &  qui  eft  le  feul  grain  qu*ils  cultir 
vent» 

^     Un  Sauvage  s'amufe  peu  à  foupirer ,  pour 
[obtenir  une  fille  oui  lui  plaît.    £a  portant 
quelques  prefens  chez  fon  père,  &  en  réga- 
lant la  famille  de  fa  maîtrefle ,   il  ea  eil  qui? 
[tes  elle  lui  eft  accordée  fur  le  champ,  &  il 
l'emmené  dans  fa  Cabane»    Ce  font  toutes 
les  formalitez  ,  &  les  conditions  qu*exige  le 
lariage.    L'argent  &  les  fonds  de  terre  n'y 
^lettent  jamais  d'obdacles.  A  quelques  bail- 
lions près ,  quelques  coliers  de  raflade  ,   ^ 
[quelques  fulils  ,  les  Sauvages  font  tous  éga-» 
lement  riches.    La  bravoure  dans  la  guer* 
re,  la  force  &  l'adrefle  à  la  chafTe  font  leuç 
plus  grand  bien  5    ils  ne  font  puiflans  qu'i 
proportion   de  l'eftime    qu'on  a  pour  eux. 
Ce  n'eft  pas  le  trait  de  leur  conduite  qui 
nous   fournit  îe  moins    de    fujets  de    ré- 
flexion. Je  reviens  au  mariage,  je  fuis  per- 
fuadé  qu'il  ne  vous  parok  pas  a  fiez  bien  ci- 
menté, pour  ne  pouvoir  pas  (edi/foudrej  il 
eft  vrai  que  le  mari  peut  répudier  fa  femme,, 

^  Ontappellt  éiuM  BUdde  Turf  me, 

....   c  ...  •        '   ■  - 
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ée  la  femme  quitter  Ton  mari  ,  fans  en  re- 
pondre i  aucun  Tribunal:  La  femme  répu- 
diée ,  où  qui  a  prit  congé  de  fon  mari ,  s'en 
recoarne  chez  fes  parens  qui  la  donnent  à 
un  autre.  Les  femmes  du  Miffînipi  font 
aflez  fécondes ,  quoique  le  Païs  ne  foit  pas 
extrêmement  peuplé  de  Sauvages.  La  nor 
niere  dure  avec  laquelle  ils  élèvent  les  en- 
Ans  en  fait  mourir  une  grande  parties  àt 
les  maladies  ,  comme  la  fièvre ,  &  la  petite 
▼erole  »  pour  lefquelles  il  ne  connoiifenr 
d'autre  remède  que  de  fe  baigner  ,  quelque 
froid  qu'il  htïe  ,  en  emportent  une  très- 
grande  quantité.  Les  filles,  quelques  adoni> 
nées  qu'elles  îbient  à  leurs  plaifirs  ,  ont  des 
moyens  de  fe  garantir  de  la  peine  de  deve- 
nir mères,  &  du  déplaifir  de  perdre  par  là 
leurs  charmes. 

Rarement  les  Sauvages  fe  marient -ils 
hors  de  leurs  Nation.  Le  peu  d'union  nui 
cft  entre  ces  Marions  en  eft  la  caufe.  La. 
haine  &  la  jaloufie  y  font  à  un  point  que 
l'une  ne  cherche  qu'à  Aire  la  guerre  à  l'au- 
tre ,  èc  que  le  Gouverneur  François  a  quel- 
quefbis  beaucoup  de  peine  à  les  réfoudre  à 
vivre  en  paix  -,  ce  qui  fait  voir  que  la  diffi- 
culté ne  lèroit  pas  grande  à  les  détruire,  & 
qu'avec  du  tems  6l  des  prefens ,  on  les  fe- 
roit  périr  les  uns  par  les  autres.  C'eft  la 
poiirique  cruelle  au'ont  fuivi  les  Efpagnols 
dans  la  conquête  clu Pérou,  écdu  Mexique, 
où  ils  ont  plus  détruit  d'hommes  qu*il  n'y 
en  refte.  Leurs  relations  même  de  ce  tems 
là  font  pleines  d'exemples  de  la  plus  mons* 
crueuiè  cruauté.  Si  des  moyens  (1  odieux 
les  ont  rendu  maîtres  de  ces  deux  p  uiffans 
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EfDpires  y  ils  ont  produit  avec  raifon  dans 
Pâme  des  Amériquains  »  chez  qui  ils  n'ont 
pas  pénétré,  unenorreur,  &  une  exécration 

Îtonr  eux  ,  que  le  tems  ne  (àuroit  effacer. 
^s  Sauvages  de  la  Lou'ifianne  le  l'infpirent 
les  uns  aux  autres  en  naif&nt.  Ils  ne  fau- 
roient  voir  un  Efpagnol ,  qu'ils  n'ayent  en- 
vie de  le  ttier  ,  6c  les  François  ont  fouvent 
fauve  la  vie  i  pluiieurs.  La  Garnifon  de 
Panfa  Cola  eft  quelquefois  des  mois  en- 
tiers renfermée  dans  le  Fort  ,  fans  qu'au- 
cun ofe  fortir.  Le  fort  de  phifieurs  Espa- 
gnols ,  qui  ont  été  tuez  prefque  fous  le  Ca- 
non du  Fort  ,  les  intimide  -,  les  alliances 
que  le  Gouverneur  de  Panfa  Cola  fait  avec 
les  Sauvages  fes  voifins ,  èc  les  prefens  qu'il 
leur  donne ,  ne  les  adouciflènt  oue  qour  vtn 
items,  àc  il  eft  conftant  que  (i  le  Gouverneur 
[de  la  Louïfîanne  ne  les  retenoit  pas ,  le& 
~!fpagiiols  feroient  contraints  d'abandonner  ce 
>oile. 

^  Il  faut  dire  ici,  à  la  loiiangedes  Officiers 
.^Tancds  delà  Lou'ïiîanne  ,  qu'on  ne  iau- 
roit  le  conduire  avec  plus  de  prudence ,  oî 
acquérir  plus  d'eftime  ot  d'autorité  q|u'ils  en 
ont  chez  les  Sauvages.  Le  malheur  des  tems 
pafTez  a  été  caufe  que  cette  Colonie  a  été 
plufieurs  années  de  fuite  fans  recevoir  au- 
cun fecours  de  France.  Comment  (e  fou- 
tenir,  &  fe  concilier  une  infinité  de  nations 
Sauvages ,  dont  l'amitié  &  la  foamiffîon  ont 
toujours  nos  préfens  pour  objet  ,  &  qui 
étoient  inceflàment  folliçite^  par  les  libera- 
litez  de  nos  voifins  >  relTorts  infaillibles  chez 
tous  les  hommes  ?  Cependant  nos  Officiers 
ont  réuifi  par  des  dif  cours  mêlez  de  quelques 

pro- 
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prome/Tes ,  &  non  feulement  ils  les  ont  con^ 
fervé  dans  nôtre  parti ,  Se  leur  ont  fait  faire 
la  guerre  plus  d'une  fois  s  mais  ils  ont 
de  plus  marqué  ce  tems  malheureux  par 
des  exemples  de  feverité  fur  des  Nations 
entières.  Tel  eft  celui  de  la'  Nation  des 
Sitimacha,  (Ituée  vers  Tembouchuredu  Mis- 
fîiïlpi.  Il  y  a  environ  quinze  ans  qu'un  Je- 
fuite  ayant  paiTé  chez  eux ,  y  fut  manacré.  M» 
de  Biènville  frère  cadet  de  M.  d'Hiberville 
qui  a  le  premier  établi  nosafaires  à  la  Louïfîan- 
ne  ,  y  commandoit  alors  comme  Lieutenant 
de  Roi ,  en  l'abience  de  fon  frère  qui  en  étoit 
Gouverneur.  M.  de  Biènville,  dis -je,  qui 
s*eft  acquis  une  eftime  générale ,  &  un  crédit 
étonnant  fur  tous  les  Sauvages  ,  jugea  que 
l'impunité  de  ce  meurtre  feroit  d'une  dan- 
gereufe  confequence,  fur  tout  par  rapport 
à  la  Religion  ^  qu'on  ne  fàuroit  rendre  trop 
refpeâable  à  des  Peuples  que  l'intérêt  de  la 
vérité  .    &  la  politique  même  demandent 

2,u'ils  foient  inilruits  s  3e  qu'une  punition 
gnalée  fur  une  Nation  entière  étoit  né- 
ceflàire  pour  contenir  les  Sauvages  de  tout 
le  Pais.  Sur  ce  principe  fondé  fur  la  con- 
noiffance  parfaite  qu'il  a  du  génie  des  Sau- 
vage:» ,  il  leur  fit  faire  la  guerre  par  les  Na- 
tions voifînes  ,  qui  les  ont  prefque  détruits , 
&  qui  les  ont  réduits  à  la  nécemré  de  fe  ré- 
fugier fur  les  bords  delà  Mer,  dans  un  en- 
droit marécageux  prefque  impraticable ,  où 
n'ayant  aucune  terre  propre  à  être  cultivée, 
ils  font  contraints  de  vivre  de  crocodiles  & 
de  poiflbn.  Prefque  tous  nos  efclaves  font 
de  cette  Nation  ,  &  les  Sauvages  en  font 
cucore  tous  les  jours  qu'ils  nous  amè- 
nent. 


-■%/ 
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neht,  &  qu'ils  conunercent  avec  nos  Voya- 
geurs. 

De  plufîeurs  exemples  que  je  pourois  rap« 
porter  d'une  pareille  féverité,  j'en  marque- 
rai encore  un  plus  récent  que  Tautre.  £n 
171 5.  le  Gouverneur  de  la  Louïfîanne  al- 
lant chez  les  lilinois ,  &  ayant  refuie  le  Ca- 
lumet des  Katchés  chez  qui  il  palToit,  ces 
Sauvages  s*imaeinerent  que  le  Chef  des 
François  avoit  deilein  de  les  détruire  ,  puis- 
qu'il avoit  refufé  leur  alliance ,  &  leurs  mar- 
ques d'amitié.  Dans  cette  idée  ,  ils  caife- 
rent  la  tête  à  quatre  François,  qui,  en  mon- 
tant aux  Iflinois  ,  s'étoient  arrêtez  chez  eux 
dans  la  bonne  foi  ordinaire.  Lorfqu'on  eût 
appris  cette  révolte  fort  préjudiciable  au 
commerce  des  François  qui  voyagent  aux 
Iflinois ,  parce  que  le  paflage  du  Fleuve  Te 
trouvoit  barré,  M.  de  Bienvillefe  rendit  chez 
i^cux  en  1716.  avec  34-  Soldats  feulement  j 
|&  quoique  ces  Sauvages  (oient  au  nombre 
le  800.  hommes ,  prefque  tous  armez  de 
fuiils  ,  il  les  contraignit  par  la  terreur  qu'il 
leur  infpira  ,  de  lui  remettre  entre  les  mains 
les  meurtriers  de  nos  François,  du  nombre 
defquels  étoit  un  Chef  redouté  &  refpedé 
parmi  eux  ,  aufquels  il  fit  cafler  la  tête  ,  & 
il  ne  leur  accorda  la  paix  ,  qu'à  condition 
d'élever  eifx-mêmeun  Fort  près  de  leur 
Village  ,  pour  y  recevoir  Garnifon  5  ce  qui 
fut  exécuté. 

Je  dirai  ici,  à  propos  des  Natchés y  qu'ils 
fe  gouvernent  différemment  des  autres  Sau- 
vages. Ce  font  les  feuls  chez  qui  l'on  trou- 
ve une  parfaire  foûmifïïon  à  leurs  Chefs ,  & 
quelque  efpéce  de  culte  religieux.  Les  au- 
tres 
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très  Nations  ne  connoiflent  que  des  Efprits , 
tels  que  nous  concevons  les  Génies.  Chaque 
Nation  s*imagine  avoir  un  Éfprit  parti- 
culier qui  en  prend  foin.  Comme  ils  nous 
attribuent  aulli  un  Génie  qtui  nous  gouver- 
ne, quelques-uns  reconncûiFent  quele nôtre 
eft  plus  puiiTant  que  le  leur.  Ils  ont  parmi 
eux  des  Médecins ,  qui  y  comme  les  anciens 
Egyptiens ,  ne  féparent  point  la  Médecine  de 
la  Âlag^ie.  On  tes  appelle  Jongleurs.  Pom: 
parvenir  à  ces  fondions  fublimes  ,  un  Sau- 
vage s'enferme  ieul  dans  la  cabane ,  pendant 
neuf  jours  ,  {ans  manger  ,  &  avec  de  l'eau 
feulement.  Il  efl  defiendu  à  qui  que  cefoit  de 
le  venir  troubler.  Là ,  ayant  à  (à  main  un 
efpece  de  sourde  remplie  de  cailloux  ,  dont 
il  fait  un  oruit  continuel  ,  il  invoque  l'Es- 
prit ,  le  prie  de  lui  parler .  &  de  le  recevoir 
Médecin  &  Magicien;  &  cela  ,  avec  des 
cris,  des  hurlemens  ,  descontoriîons&des 
fecouflTes  de  corps  épouventables ,  jufqu'à  fe 
mettre  hors  d'haléne  ,  &  écumer  d'une  ma- 
nière affreufe.  Ce  man^e  ,  qui  n'eft  inter- 
rompu que  par  quelques  momens  de  fonn- 
meit  auquel  il  fuccombe^  étant  £ni  au  bout 
de  neuf  jours  ,  il  fort  de  fa  cabanne 
triomphant ,  &  fe  vante  d'avoir  été  en  con- 
verfàtion  avec  l'Efprit ,  &  d'avoir  reçu  de 
lui  le  don  de  guérir  les  maladies  ,  de  chas- 
(èr  les  oraffes  âc  de  changer  les  tems»  Soit 
qu'il  y  ait  du  fortilége  dans  leur  manœuvre , 
(oit ,  ce  qui  eft  plus  probable  ,  que  par  l'é* 
puifement  de  leur  cerveau  caufé  par  un  jeu- 
ne fi  long  ,  6c  des  fecouflTes  û  violentes  ,  ils 
s'imaginent  avoir  parlé  à  l'Efprit ,  il  eft  cer- 
tain qu'ils  leperfuadent  aux  autres»  &  que 
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deflors  ils  font  reconus  pour  Jongleurs  ^ 
grands  Médecins  >  &  conféquemment  très* 
refpedez.     On  a  recours  à  eux  dans  les  ma^ 
ladies  ,  6c  pour  obtenir  un  tems  favorable» 
il  fkint  avoir  toujours  les  préfens  à  la  main: 
Il  arrive  quelquefois  ,    ^ue  les  ayant  reçu , 
'"  le  malade  ne  guérit  point  »  ou  que  le  tems 
I  chaîne  pas  ,    le  J  ongleur  eft  malTacrd 
omme  un  tmpofteur  s    ce  qui  fait  que  les 
jplus  habiles  d'entreux    ne  reçoivent   des 
préfens  >  que  lorfqu'ils  voyent  apparence  de 
^uârifon  ,  ou  de  changement  dans  le  tems. 
Is  apportent  pour  raifon  ,    qu'étant  obligez 
e  fe  iéparer  de  leurs  femmes  ,  &  de  jeûner 
'ïndant  trois  jours  ,    toutes  les  fois  qu'ils 
nglent ,    ils  ne  font  pas  en  état  d'entre- 
rendre  une  aé^ton  iî  (ainte.    Quelques  uns 
e  ces  Jongleurs  reconnoiflant  la  fupériorité 
nôtre  efprit  fur  le  leur  ,    nous  ont  de- 
ndi  de  quelle  couleur  étoic  le  nôtre  ,  ^ 
ta£niré  qu'ils  avoient  vu  celui  de  leur  Na- 
in, &  qu'ils  étoit  noir. 
A  regard  de  rimmortalicé  de  l'ame,  tous 
S' Sauvages  la  croient  ^  ai  fur  tout,  la  Mé* 
lempHcoie.      Les  uns  s'imaginent  que  leur 
me  doit  pafïer  dans  le   corps  de  quelque 
nimal..    Alors  ils  en  refpedent  l'efpéce  ; 
^es  autres  ,    qu'ils  vont  revivre  ,  s'ils  ont 
té  braves  &  gens  de  bien  ,  chez  une  autre 
^ation  heureufe  à  qui  la  chaife  ne  manque 
araais:  ouchezunemalheureufe,  de  dans  un 
aïs  où  Ton  ne  mange  que  du  Crocodille ,  s'ils 
nt  mal  vécw.    A  parler  franchement,  ils 
e  fe  conduifent  guéres  luivant  ces  prin- 
pes. 

Je  reviens  aux  Natchez  ,  qui  ,    outre  la 

croyance 
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croyance  générale  de  la  Métempficofe^  ôiit 
chez  eux,  de  tems  immémorial ,  uneelpéce 
de  Temple  ,  où  ils  confervenc  un  feu  per- 
pétuel qu'un  homme  deftiné  à  la  garde  du 
Temple  a  foin  d'entretenir.  Ce  Temple 
efl  dédié  au  Soleil,  dont  ils  prétendent  que 
la  famille  de  leur  Chef  eft  deicenduë.  Ils  y 
enferment  avec  grand  foin ,  &  avec  beaucoup 
de  cérémonie  y  les  os  de  ces  Chefs.  Lorfqu'ils 
meurent ,  ils  fe  perfuadent  que  leurs  âmes 
retournent  dans  le  Soleil.  Comme  ils  font  de  fa 
famille,  on  les  appelle  eux-mêmes  d'un  nom 
qui  fignifie  Soleil,  Le  Chef  de  toute  la  Nation 
eft  le  grand  Soleil ,  de  fes  parens ,  petits  So^ 
leils,  qui  font  plus  ou  moins  refpedez ,  félon 
le  degré  de  proximité  qu'ils  ont  avec  le  grand 
ChetT  La  vénération  que  ces  Sauvages  ont 
pour  leur  Chef  &  pour  fa  famille  va  ïï  loin, 
que  dès  qu'il  parlé  bien  ou  mal ,  on  le  re- 
mercie par  des  génu»  flexions  &  desrefpeds 
marquez  par  des  hurlemens.  Tous  ces  So- 
leils ont  plufîeurs  Sauvages  qui  fe  font  don- 
nez à  eux.  Ils  fe  font  fait  leurs  efclaves ,  ils 
ne  chafîent  &  ne  travaillent  que  pour'^eux. 
Ils  écoien:  autrefois  obligez  de  fetuer ,  lors- 
que leurs  Maîtres  mouroient.  Quelques- 
unes  de  leurs  femmes  fuivoient  auflî  cette 
maxime  ;  mais  les  François  les  Otit  défa- 
bufé  d'une  coutume  fi  barbare.  Tous  ces 
parens  du  Soleil  regardent  les  autres  Sauva- 
ges comme  de  la  boue  >  ils  les  appellent  des 
puans. 

Les  Tenfa ,  qui  étoient  autrefois  voifîns  des 
Natchez  ,  fuivoient  les  mêmes  ufâges.  Ilsa- 
voient  uue  efpece  deTemple  &  une  vénération 
il  parfaite  pout  le  feu  >  que  M.  d'Hiberville  en 
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[montant  aux  Natches  ,  comme  je  l'ai  dit , 
s'arrêta,  chemin  faifant ,  chez  les  Ténfa.  Il 
trouva  que  le  tonnere  écoit  tembé  fur  leur 
Temple ,  &  y  avoit  mis  fe  feu  ,  &  qu'ils  y 
ivoienc  déjà  jette  trois  enfans  tous  vivans 
)our  ï'appailer.  Ils  alloient  continuer ,  lors- 
lu'ils  furent  abordez  par  la  troupe  Françoi- 
,  qui  leur  aida  à  éteindre  l'incendie.  Un 
[efuite  que  fuivoit  les  François ,  eut  bien  de 
L  peine  à  leur  faire  interrompre  des  facrifices 
cruels. 

Le  Chrinianifme  ne  fait  que  commencer 
faire  quelques  progrez  chez  les  Sauvages- 
quelle  difficulté  n'y  a -il  pas  à  imfpirer  la 
>i  de  plufîeurs  mifleres  impénétrables  ,    & 
me  Morale  mortifiante    à  des  gens  qui  ne 
luroient  croire  que  ce  que  eft  naturel  Ibit 
m  crime.    Cependant,  vu  le  peu  d'Ouvriers 
lui  ont  été  employez  jufqu'ici  à  cette  abun* 
mte  moiflbn  ,  on  peut  dire  que  Dieu  a  ré- 
mdu  des  bénédidions  bien  confoiantes  lur 
ouvrage  des  Miffionnaires.    Les  Iflinois  , 
Apalaches ,  les  Châfleaux  ont  des  Chré- 
ens.    Je  ne  faurois  m'empêcher  de  rendre 
;i  la  juflice  qui  eft  due  aux  Pères  Jefuites^ 
ir  le  Chapitre  des  Miffions.     Rien   n'eft 
i\us  édifiant  pour  la  Religion,  que  leur  con- 
luite  &  le^  zèle  infatigable  avec  lequel  ils 
[ravaillent  à  la  converlîon  de  ces  Nations, 
"epreient-vous  ,    Madame,    un  Jefuite  , 
bmme  un  Héros  de  Roman,  à  quatre- cent 
leuës  avant  dans  les  Bois,  fans  commoditez, 
iis  provifions,&  n'ayant  fouvent  d'autres  res- 
mrces ,  que  les  liberalitez  de  ces  gens  qui  ne 
^onnoîfrent  pas  Dieu  ;  obligé  de  vivre  com^ 
le  eux,  de  palTtr  des  années  entières,  fans 
2om,  F.  Ji  rece- 
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recevoir  aucunes  nouvelles  >  avec  des  Bar- 
bares qui  n'ont  de  Thomme  que  la  figure  s 
chez  qui  ,  loin  de  trouver  ni  ibcieté  ni  fe- 
cours  dans  les  maladies,  ils  font  expofez  tous 
les  jours  à  périr  ôc  à  être  mafTacrez.  C'eft 
cependant  ce  que  font  tous  les  jours  ces  Pè- 
res dans  la  Louïiianne  &  dans  le  Canada , 
où  plufieurs  ont  verfé  leur  fang  pour  la 
Religion.  Je  ne  iai  pasniesjefuitesconces- 
tent  la  toute  puiilance  de  la  Grâces  mais  ils 
ont  des  Sujets  chez  eux  qui  en  font  de  grands 
exemples.  Après  cela,  peut -il  y  avoir  des 
gens  qui  n'attribuent  que  des  vues  humai- 
nes à  l'ardeur  qu'ils  font  paroitre  pour  des 
travaux  (î  rebutans  ?  Deux  Jefuires  ,  qui 
font  depuis  dix  ou  douze  ans  aux  Iflinois ,  dnnt 
Tun  ell  mort  depuis  deux  ans ,  ont  non  feu- 
lement converti  ces  Sauvages ,  dont  la  plu- 
part vivent  aflez  Chrétiennement ,  mais  en- 
core ils  les  ont ,  en  queloue  façon ,  civili- 
fez  avec  le  fecours  de  quelques  v  oyageurs 
François  ,  qui  (ont  établis  chez  ces  peuples 
où  nous  avons  un  Fort.  Le  Sauvage  &  le 
François  y  cultivent  la  terre ,  le  bled  y  vient 
parfaitement  ,  aufîi  bien  que  la  vigne ,  6c 
prefque  tous  les  fruits  de  France.  On  en 
parle,  comme  du  plus  beau  Païsdu  monde, 
plein  de  mines  de  plomb ,  de  cuivre  &  d'ar- 
gent ,  dont  on  a  fait  des  épreuves.  Le  cli- 
mat eft  très-  fain  ,  &  ne  peut  être  que  fort 
tempéré  ,  étant  par  les  38.  degrez  de  lati- 
tude. 

'   Ctt  établifîement  fait  la  moitié  du  che- 
min de  la  Mobile  au  Canada.    Il  e(l  à  ^0. 
lieuës^fifr  le  fleuve  Saint  Louis ,  &  environ^: 
à  la  mêraediflance  de  Québec.    Quoi  que; 
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,,  ce  trajet  foit  de  900.  Heuës  ,  piufîeurs  de 
il  nos  Voyageurs  l'ont  fait  s  &  lorfque  je  fuis 
parti  de  la  Louïfîanne  ,  trois  OfRciers  de  Ca- 
nada ,  fuivis  de  quelques  So.^ats ,  étoienc 
en  chemin  pour  venir  fervir  d'une  Colonie 
à  l'autre.  Vous  pouvez  croire  que  ce  voyage 
eft  très -rude  6c  plein  de  rifaues  ,  &  qu*il 
feroit  même  impofTible  à  la  plupart  des  cens 
qui  portent  le  nom  d'OfHciers.  Reprefen- 
tez-  vous  dix  ou  douze  hommes  ,  qui  entre- 
prennent de  faire  900.  lieues,  dans  un  ca- 
not d*écorce  d'arbre  ,  qu'ils  font  oblige?: 
|de  potter  fur  leurs  épaules  au  travers  des 
|Bois ,  lorsqu'il  faut  pafler  d'un  lac  ou  d'u- 
Ine  Rivière  à  une  autre  >  vêtus  comme  des 
Sauvages  ,  fans  aucunes  des  commoditez 
•^ui  font  devenues  pour  nous  des  befbins  ; 
^ans  autres  proviflons  aue  de  la  poudre  6c 
es  balles  -,  contraints  de  changer  leur  ma- 
iere  de  vivre  ,  de  fe  pafler  de  pain ,  &  re- 
uits  en  de  certains  cantons  affez  fleriles 
n  Bêces  &  en  Gibier  ,  à  la  néceflîté  de 
afler  tout  un  jour,  avec  des  peines  infl- 
ues, &  des  rilques  de  fe  perdre  dans  le  Bois 
[ans  aucune  reffource.  Figurez- vous  l'Oflî- 
:ier  ,  comme  le  Soldat  ,  obligé  de  porter 
on  fardeau  ,  de  travailler  tous  les  foirs  ,  la 
âche  à  la  main  ,  pour  fe  faire  une  caban- 
e  d'écorce  ou  de  branches  d'arbres  ,  afin 
e  fe  mettre  à  l'abri  des  injures  de  Pair. 
À,  il  eft  couché  fur  quelques  branches  de 
apin  ,  dévoré  des  ^  Mouftiques  ,  dont  fa 
grande  quantité  fait  le  plus  grand  fuppli- 
e  du  voyage.  Cependant ,  ces  ivanturiers 
ont  François.     Le  Chevalier  de^^  Lon- 
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gueville  ,  qui  eft  de  nôtre  Province  ,  cft  Ufi 
des  Oflîciers  dont  j*ai  parlé.  Pour  aller  de 
la  Louidanne  dans  le  Canada  ,  on  quitte  le 
Fleu^ e S.  Louis  ,  près  des  Iflinoîs ,  pour  en- 
trer dans  une  Rivière  appeilée  Ovahache,  qui 
prtnd  fa  fource  près  aes  Lacs  qui  forment 
celles  du  Fleuve  S.  Laurent.  On  pafTe  par 
ces  Lacs ,  &  de  là  dans  ce  Fleuve. 

Je  reviens  au  climat  de  la  Louïfianne; 
on  peut  juger  de  fa  beauté  &  de  fa  ferti- 
lité ,     par     fon     expofîtion    qui    elt    de- 
puis le  iS.  degré  de  latitude  jufqu'au  4^. 
Peu  de  Voyageurs  ont  pénétré  plus  avant. 
Il   eft  vrai  que  les  approches  de  la  Louï- 
lîanne,  &  furtout  de  l'embouchure  du  Fleu- 
ve S.  Louis  ne  préviennent  pas  en  fa  fa- 
veur.   L'afped  en  eft  affreux  5    l'entrée  en 
cft  défendue  par  plufîeurs  Ifles ,  qui  parois- 
iènt  former  aifterentes  embouchures ,  &  une 
"infinité  d'écueils.     Le  terrain  du  bord  de  la 
Mer  eft  entièrement  noyé  &  impraticable, 
&  il  n'y  a  perfonne  à  qui  le   premier  coup 
d*œil  donne  envie  d'habiter  cette  terre.    Ce 
Fleuve  arrofe  cependant  un  des  plus  beaux 
&  des  plus  fertiles  Païs  du  monde  ,    ft  les 
Habirans  avoient  rinduftrie   d'en  tirer  les 
avantages  qu'il  peut  donner.    Plus  on  s'en- 
gage dans  les  terres  ,    plus  elles  paroiffent 
agréables.    C'eft   un  Païs  uni  ,  couvert  de 
bois ,  entremêlé  de  plaines  ,  dont  le  terrain 
cft  très  fertile.     On  y  trouve  en  abondance 
le  chêne  ,  le  noyer  qui  eft  différent  du  nô- 
tre, le  hêtre  ,  le  ciprez  ,  le  cèdre  blanc  & 
rouge  ,  tous  bois  propres  à  mettre  en  œu- 
vre ,  &  à  fervir  à  la  conftrudion  des  Vais- 
leaux.    Je  ne  parle  point  d'une  infinité  d'au- 
tres 
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trcs  arbres  particuliers  au  Païs  ,  dont  je  n'ai 
pas  retenu  les  noms.  Lorfqu'on  eft  parve- 
nu à  50.  lieues  de  la  Mer  ,  on  commence 
à  trouver  des  Meuriers  ,  dont  la  quantité 
augmente  fi  fort  ,  à  mefure  qu'on  avance  , 
que  dans  de  certains  cantons  ,  les  Meuriers 
feuls  égaltnt  en  nombre  tous  les  autres  ar- 
bres lie  différentes  efpéces.  J'ai  (û  par  tous 
les  Voyageurs  que  j*ai  confulté  ,  qu'on  y 
troiivoïc  des  coques  de  vers  à  foye  qui  s'y 
perpetuoient  naturellement.  Outre  que  la 
chofe  d'elle-même  eft  très- croyable^  c'eft 

?[ue  l'expérience  qu'on  fit  l'année  dernière 
ur  les  feuilles  de  Meurier  a  parfaitement 
réulli  ,  &  qu'on  en  a  envoyé  de  la  foye  à 
Paris ,  qu'  a  dû  en  faire  juger.  Tout  le  mon- 
de peut  voir  les  avantages  confîdérables  que 
la  France  retirera  un  jour  du  feul  Com- 
merce de  la  foye  qui  fe  fera  à  la  Louïfîan- 
ne.  Les  Meuriers  y  font  en  abondance  ,  & 
e  demandent  aucune  culture.  On  a  éprou- 
é  que  la  feuille  en  eft  excellente  pour  les 
ers  >  &  les  connoifTeurs  qui  font  dans  le 
^  "Païs  y  prétendent  même  qu'ils  n'^y  feront  point 
'  fujets  aux  maladies  qu'ils  eifuient  en  Euro- 
pe. De  plus  comme  la  foye  n'exige  au- 
cuns foins  pénibles  &  fatigants  5  quelques 
ennemis  du  travail  que  foient  les  Sauvages , 
}e  fuis  convaincu  qu'il  ne  fera  pas  difficile 
de  les  y  habituer  ^  lur  tout  ^  lorfqu'ils  ver- 
ront que  par  ce  moyen  ils  auront  tout  ce 
qui  peut  contenter  leurs  befoins  &  leur  cu- 
riofité.  Alors  nous  tirerons  d'eux  pour  des 
bagatelles  la  plus  précîeufe  des  Marchan- 
diles  de  l'Europe.  C'eft  nn  sr^t^A  «n-a^tuf^v. 
pour  nous  ,  qui  ne  connoijons  d'autre  bien 
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que  l'argent  ,  d'avoir  commerce  avec  des 
gens  qui  le  regardent  comme  de  la  terre,  & 
qui  ne  fâuroienc  comprendre,  que  des  hom- 
mes recherchent  avec  tant  d*araeur  ce  qui  ne 
peut  être  d'ufage  pour  la  vie. 

Avant  que  de  quitter  la  Louïfianne  ,  per- 
mettez moi  ,  Madame  ,  de  vous  faire  faire 
une  promenade  de  cinq  ou  fîx  cent  lieues 
dans  un  terrain  charmant.  Là  tantôt  dans 
un  bois  ,  où  nous  marcherons  fur  la  vigne 
&  l'indigo  fauvage  qui  né  demandent  Qu'à 
être  cultivés  3  tantôt  fur  un  coteau ,  oi:  dans 
une  plaine  vafle  &  agréable  par  fa  verdure , 
&  la  variété  des  Fleurs  ,  ou  fur  les  bord$ 
d'une  infinité  de  petites  rivières ,  &  de  mis- 
féaux  qui  coulent  dans  le  Fleuve ,  vous  ver- 
rez que  la  nature  n'a  pas  répandu  Tes  tréfors  ÔC 
fes  agrémens  fur  nôtre  Europe  feule. 

Si  vous  êtes  curieufe  d^s  Mines  ,  comme 
je  li'én  doute  pas  5  nous  pourrons  parcourir 
le  Pa  is  des  *  Natchhoches ,  où  nous  avons  un 

Î)ofte  établi  j  celui  des  Affenïs ,  les  Iflinois  , 
a  Rivière  des  Acanfas  qui  fe  décharge  dans 
le  Fleuve  ,  un  peu  au  aeflbus  de  celle  des 
Iflinois.  Nous  vifîterons  les  Montagnes  fî- 
tuées  fur  cette  Rivière  qui  vient  du  nouveau 
Mexique  5  nous  en  tirerons  à  coup  fur  des 
morceaux  de  mines  d'argent  ;  puifque  d'au- 
tres en  ont  déjà  tiré  lans  peine  ,  dont  les 
épreuves  ont  été  très  -  heureufes  :  &  je  vous 
ferai  remarquer  ,  que  ces  Montagnes  étant 
dans  la  même  chaîne  que  celles  du  nouveau 
Mexique  ,  où  les  Efpagnols  puifent  des  ri- 
çheiîes  immenfes,  il  eftimpofîible  qu'elles  ne 
loient  pab  auni  r^condec 
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DE  LA  LOU'isiANNE. 

Après  les  Mines  ,  nous  chercherons  des 
Simples  d'une  .infinité  d'efpéces  différentes , 
qui  peuvent  enrichir  la  Botanicjue.  Les  Sou- 
vagcs  nous  en  feront  connoître  de  fouve- 
rains  pour  les  bleiTures  ,  &  même  d'infailli- 
bles ,  *  à  ce  qu'on  prétend  ,  pour  les  fruits 
cuifans  de  l'amour.  Je  me  charge  de  la 
connoiflance  de  ceux  -  ci ,  Madame.  C'eft  un 
f/ervice  que  je  veux,  s'il  vous  plaît  ,  rendre 
'«tout  feui  au  public. 

\i  Si  nous  voulons  nous  arrêter  à  confiderer 
es  animaux  du  Païs  ,  nous  trouverons  en 
abondance  des  bœufs  fauvages  ,  qui  ont  fur 
le  cou  une  bolfe  ,  comme  celle  d'un  cha-* 
eau  ,  dont  le  poil  e(l  fort  long  ,  fembla- 
bleàdc  la  laine,  excepté  qu'il  eft  beaucoup 
fin.  Nous  y  verrons  une  prodigieule 
uantlté  de  chevreuils  âc  d'ours  qui  ne  font 
ucun  mal.  Pour  gibier  ,  des  compagnies 
e  dindons  ,  comme  des  perroquets  ,  des 
utardes ,  des  canards  ,  des  perdrix  dineren- 
s  des  nôtres  ,  &  )  beaucoup  d'oifèaux  eu* 
eux  que  je  ne  connois  pas  aflez ,  pour  que 
\  puiffe  vous  les  dépeindre.  J'oubliois  de 
ous  parler  d'un  animal  très-nnguUer,  de 
a  figure  d'un  rat  ,  quoique  beaucoup  plus 
ros.  Il  a  (bus  Ja  gorge  un  fac  où  il  met  fes 
etitslorfqu'il  s*enfuit.  Il  eft  fi  commun  y  que 
es  Sauvages  ont  beaucoup  de  peine  dans 
eurs  Villages  à  preferver  leurs  poules  de  fes 
pourfuites. 

Nous  n'aurons  à  craindre  que  quelques 
Serpens  ,    fur -tout  ceux  qui  ont  des  fon- 
ettes  au  bout  de  la  queue.     Ce  iont  de 
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petites  écailles  emboîtées  les  unes  dans  les 
autres  ,  qui  font  aifes  de  bruit  ,  lorlque 
le  Serpent  fe  remue  ,  pour  être  entendu 
de  17.  ou  10  pas.  Sans  cet  avertiiïèment , 
ils  feroient  fort  dangereux.  On  en  trouve 
de  plus  gros  que  la  jambe  ,  &  longs  â  pro- 
portion. On  connoit  des  fîmples  qui  guériflent 
de  leur  moriure. 

Le  Crocodile  vous  paroitra  affreux , 
mais  il  e(l  moins  à  craindre  que  le  Ser- 
pent ,  fur -tout  à  terre  :  car  ,  quoique 
cet  animal  foit  amphibie  ,  Télement  qui  lui 
cil  le  plus  propre  e(l  Teau.  Il  ne  court 
pas  vite  ,  ic  fe  tourne  difRcilement,  n'a- 
yant point  de  vertèbres  dans  le  dos.  Il 
cil  fait  comme  un  lézard  ,  couvert  d*é- 
cailles,  à  l*épreuve  d'un  coup  de  fufîl  »  fi 
on  le  prend  de  la  tête  à  la  queue.  On  e  n 
Toit  de  2o.  pieds  de  long  3  il  n'a  point  de  ve- 
nin ,  mais  il  dévore  un  homme  oc  même  un 
bœuf.  On  en  a  eu  plus  d'un  exemple  dans 
le  Mexique.  Les  Sauvages  en  mangent ,  lors- 
que la  chafTe  leur  manque. 
-  Je  crains  que  ces  monftres  ne  vous  ef- 
frayent ,  &  que  la  promenade  dans  un 
Pais  ,  qui  n'eft  pas  encore  trop  frayé  ,  ne 
vous  ennuie.  Quittons  le  Fleuv>-ï  Saint 
Louis  ,  après  avoir  admiré  fon  déborde- 
ment ,  qui  arrive  tous  les  ans  à  la  fin  de 
Février  ,  ou  dans  le  mois  de  Mars.  Il 
eft  û  prodigieux  ,  qn'il  monte  dans  le 
fond  des  terres  quelquefois  plus  de  cent 
pieds  ,  &  que  la  tête  des  plus  hauts  ià- 
pîris ,  qui  ie  trouvent  fur  (es  bords  ,  eft 
prefque  cachée  fous  l'eau.  Comme  le  ter- 
rain ^l'élevé  à  proportion  qu'il  s'éloigne  du 
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Fleuve;  ce  débordement  ninonde  pas  fore 
loin. 

Permettez -moi  ,    Madame  ,    avant  que 
de  nous  rembarquer  ,  de  vous  parler  d'un 
endroit  très -commode,  pour  bâtir  une  Vil- 
le ,    &  y  faire  un  beau    porc.     C'eft    au 
f premier  aétour  du  Fleuve  ,   à  vingt -cinq- 
ieuës  de  Ton  embouchure.     Jufques   là  il 
eft  droit  &  aflez  profond  pour  un   Vais- 
feau  de  80.  Canons.     Il  ne  s'agit  que  d'en 
creufer  l'entrée  ,    fur  laquelle  il  y  a  dt^ja 
?ii.   ou    II.     pieds   d*eau  ,    &  de  ralfûrcr 
fpar  des  jettées  j    ce  qui  ne  lauroit  le  fliire 
iians  une  dépenfe    confidérable.      Le  plus 
grand  inconvénient  des  côtes  de  la  Louï- 
iianne  t(ï  cauié  par    le    mouvement    des 
ÎJables    qui    chargent  fbuvent  les    entrées 
ides  Rivières  &  des  Ports.     On  en  a  vu  , 
[comme  je  Tai  dit  ,    un   fâcheux  exemple 
lans   celui  de  l'Ifle  Daufîne.    A  fon  dé- 
faut on  poura  établir  celui   de  l'Ide  aux 
^'aifleaux,  qui  eft  à  17.  lieuè's,  à  TOccident 
le  IMfle   Daufîne.    On  y  mettra  les   Vais- 
jieaux    entièrement  à  l*abri  des    vents   du 
I large  ,    qui  font  les  plus  dangereux  ;  &  la 
[grande  terre  les  couvrira  &  rompra  les  va- 
gues   du    côté   du  Nord.     Quelques-uns 
ont  voulu  faire  croire  ,    qu*il  y  avoir  un 
Port  à  l'entrée  de  la  Baye  de  la  Mobile  ; 
mais  outre  que  les  Courans  rendent  cette  en- 
trée prefque  toujours  impraticable ,  on  ne  peut 
y  être  à  couvert  de  tous  les  vents  qui  font  à 
craindre.     Les  Pilotes  expérimentez  dans  ce 
Pais  ont  plus  d'une  fois  alfûré,  qu'il  y  avoit 
moins  d'eau  dans  la  Pafle,  qu'on  ne  le  ditj 
6c  ils  ne  font  aucun  fonds  fur  ce  prétendu 
i'ort.  B  5  ^  Enfin 
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Enfin  me  voilà  au  bout  de  ma  carriè- 
re. Je  vous  avouerai  y  Madame  ,  que  dans 
le  dépit  de  ne  pouvoir  pas  h  fournir,  com- 
me j'aurois  voulu  ,  peu  s'en  eft  falu  que  je 
ne  l'aye  abandonnée.  Ainfi  tout  le  méri- 
te que  j'efpere  auprès  de  vous  de  ma  Rela- 
tion n'eft  fondé  que  fur  ma  foumiilion ,  & 
non  pas  fur  Tes  agrémens.  J*ai  Thonneur 
d'être ,  &c. 
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RELATION 

DELA  'ri 

L  OUI  SI  ANNE     / 

ET  DU  -1 

MISSISSIPI 

LEs  Relations  ne  font  à  edîmer  qu'au- 
,,       tant  qu'elles   font    fidélles  &  finceres* 
iCelle-ci  a  l*un  &  l'autre  caradere  j  la  ma- 
?4iiere  même  dont  elle  cft  écrite  le  décou- 
Jjyre  ailiément.    On  y  voit  d'abord  le  motif 
jui  engagea  M.  Cavelier  de  la  Sale,  natif  de 
louen ,  Il  pénétrer  dans  ces  vaftes  Contrées 
jui  reftoîent  à  découvrir  dans  l'Amérique 
Septentrionale.    Le  Ciel  qui  l'avoit  doué 
l'un  génie  capable  de  toute  forte  d'entrepri- 
fes ,  lui  fuggera  le  deflein  d'aller  depuis  le 
tac  appelle  Frontenac  ,   jufqu'au  Golfe  de 
la  Mer  du  Mexique.     En  effet  il  fe  réfoluC 
l'entrer  dans  ces  Terres  jufques  alors  in^ 
Iconnuës ,   pour  faire  connoître  aux  Habi- 
ftans ,  malgré  leur  barbarie ,  la  vérité  de  la 
.Religion  Chrétienne  >  Se  la  puiflfance  de  nô- 
tre grand  Monarque.    Plein  de  cette  idée , 
il  vint  à  la  Cour  pour  la  communiquer  ait 
Roi.    Sa  Maîefté  ne  ife  contenta  pas  d'ap- 
prouver fon  aeflèin ,  elle  lui  fit  expédier  des 
ordres  ,    par  lefquels  elle  lui  açcordoit  la 
permiflion  de  Palier  exécuter  $  ^  pour  lui 
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faciliter  l'exécution  d'un.fî  vafte  projet,  on 
lui  fournit  peu  de  cems  après  ;,  les  fecours 
necetfaires  ,  avec  liberté  entière  de  dîTpo» 
fer  de  tous  les  Païs  qu'il  pourroit  décou- 
vrir. 

En  ce  tems  là  ,  après  huit  années  de  fer- 
vice,  tant  fur  Terre  que  fiir  Mer,  ayant  eu 
en  Sicile  une  main  emportée  d'un  éclat  de 
grenade  ,  j'étois  à  la  Cour,  à  delîein  d*y  lo- 
liciter  de  l'emploi.  M.  de /a  Saie,  après  avoir 
obtenu  de  nôtre  généreux  Prince   coût  ce 
au'il  fouhaitoit ,  &  même  plus  qu'il  n'avoit 
♦  demandé ,   fe  difpofoit  à  partir  pour  l'Amé- 
rique.  M.  le  Prince  de  tonti  ,   qui  i'avoic 
beaucoup  appuyé  dans  fa  deniande  ,   8e  qui 
m'honoroit  de  fa  protection  ,  eut  h  bonté 
de  me  propofer  à  lui  pour  l'accompagner 
dans  (es  voiages.    Il  n'en  falut  pas  davanta- 
ge  pour  engager  M  de  la  Sale  a  me  rece- 
voir au  nombre  de  ceux  qu'il  vouioit  en*- 
mener  avec  lui   pour  fon  expédition.    Ce 
nombre  qui  pouvoît  aller  à  trente  hommes , 
tant  Pilotes  que  Charpentiers  ou  autres  Arti- 
lànsy  étant  complet,  nous  partîmes  de  la  Ro- 
chelle le  14.  Juillet  1678.  &  nous  arrivâmes 
ï  Sil^ebecle  iç.  Septembre  fuivant.    Nous 
y  rejoarnâmes  quelques  jours,  &  après  avoir 
pris  congé  de  M.  le   Comte  de   Frontenac , 
Gouverneur  Général  du  Païs  ,  nous  mon- 
tânîes  le  Fleuve  S.   Laurent  jufqu*au  Fort 
de  Frontenac  ,  &  nous  prîmes  terre  au  bord 
du  Lie  de  même  nom  ,   à  fix  vingt  lieuéfs 
de  Q  loboc ,  fur  le  44.  deiçréde  latitude. 

Ce  Lac  a  trus  cent  lieues  de  tour  ou  en- 
viron &  communique  avec  quatre  autres 
d'uiK  parwiik  ou  plus  grande  étendue.    Ils 
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font  tous  d'une  navigation  très-eoititliode , 
&  iontfournis  de  toutes  fortes  de  pêche.  L'en« 
trée  de  ce  premier  Lac  eft  défendue'  par  uit 
Fort  foutenu  de  quatre  gros  bailions  ,  dans 
e  fonds  d*un  bamn,  capable  de  contenir  une 
ombreufe  flotte.  Comme  c*étoit  Pouvra- 
e  de  M.  de  la  Sale,  le  Roi  lui  en  avoit 
onné  la  propriété  avec  celle  de  tous  les  au- 
,  res  Lacs  èc  de  leurs  dépendances.  Les  en- 
l^irons  en  font  charmans»  Ce  ne  font  que 
ibelles  campagnes ,  que  vaftes  prairies  ,  que 
^grands  bois  ae  haute  fu(laie>  que  coteaux 
garnis  de  toutes  fortes  d*arbres  fruitic  "s.  Ce 
l?ut-là  le  terme  de  nôtre  première  courfe,  & 
^*où  nous  primes  refolution  de  pou  (Ter  nos 
^découvertes  |ufqu*aux  dernières  contrées  de 
Jice  vafte  Continent. 

^   Comme  entre  tous  ceux  qui  accompagne- 
ent  Monfîeur  de  la  Sale,  nui  n'eut  plus  de 
art  que  moi  à  fes  travaux ,  foit  pour  m'ê- 
e  toujours  fortement  attaché  ^  les  fecon- 
r ,  foit  pour  m'être  vu  charge  |,ar  fa  moit 
ématurée,  de  tout  ce  qui  manquoit  à  l'ac- 
mpliflement  de  fon  deffein  :    je  puis  me 
atter  <|ue  perfonne  ne  faurok  donner  plus 
e  lumières  qwe  moi,  fur  une  fi  g^lorieufe  & 
importante  entreprife»    Les  Mémoires  que 
'ai  faits  par  jour ,  me  ferviront  de  guide  pour 
n  retracer  toutes  les  particulariteZj  je  re^ 
refenterai  naïvement  les  chofes  telles  que 
|e  les  ai  vues  j    &  fi  la  neceffité  de  m'ék>^- 
ner  quelquefois  d'auprès  de  lui ,  m'en  afafc 
manquer  quelques-unes,  je  ne  les  rapporte- 
rai que  fur  le  témoignage  oculaire  des  per- 
fonnes  ,    de  îa  foi  delquels  je  fuis  garand 
comme  de  la  Rûenne.    Qu*oa  ne  s'attende 

pas 
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pas  ici  à  des  defcriptions  pompeuies  ,  dont 
Dtia  coutume  d'embellir  ces  fortes  d'Ouvra- 
gesi  On  verra  i  egner  par  fout  une  grande 
umplicité  jointe  à  une  grande  exaditudes 
mon  ftile  femblera  peut-être  rude  &  groflier , 
&  c'eft  en  cela  qu'il  paroîrra  plus  conforme 
au  naturel  de  ces  raïs ,  ou  de  ces  Peuples  fau- 
vages.  .  .    vr 

,  Cependant  à  confiderer  la  grandeur  de 
cette  entreprjfe ,  les  périls  &  les  difficultez 
qu'il  a  falut  furmonter  pour  la  conduire,  ou 
pour  la  confommer  j  fans  parler  même  des 
avantages  qu'on  peut  retirer  de  la  connoif- 
fance  de  ces  climats  éloignez  ,  on  peut  dire 
que  cet  Ouvrage  mérite  oien  la  curioiité  du 
Ledeur,  puilque  c'eft  une  découverte  de 
plus  d'env  ron  dix-huit  cent  lieuè's ,  tant  du 
N  jrd  au  Sud,  que  du  Levant  au  Couchant. 
En  un  mot  c'eft  cette  grande  étendue  de 
Terre  qu'on  a  nommée  la  Luuïjtanne  ,  depuis 
qu'on  en  a  pris  poileftion  au  nom  de  Louis 
LE  Grand. 

Ces  terres,  toutes  incultes  qu'elles  font, 
portent  la  plûnirt  des  fruits  ,  que  l'art  &  la 
nature  font  naître  dans  les  nôtres  s  les  champs 
y  produifent  leurs  moiftbns  deux  fois  cha- 
que année  (ans  le  fecours  d'une  pénible  agri- 
culture} la  vigne  y  porte  en  certaines  con- 
trées de  gros  raifins  (ans  le  (oin  du  vigne- 
ron. Les  arbres  fruitiers  n'ont  befoin  ni  de  la 
coupe ,  ni  des  greffes  pour  y  donner  les  meil- 
leurs fruits:  tout  y  vient  fort  naturellement 
&  en  abondances  le  fol  &  le  climat  y  eft 
prefque  par  tout  doux  &  tempéré  j  on  y  voit 
certaines  Régions  traverfées  par  une  grande 
quantité  àc  ruifTcauxi  d*autre&  arrofées  par 
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de  très-grands  fleuves ,  d'autres  entre- cou- 
lées par  des  valons ,  par  des  montagnes ,  par 
es  bois  &  par  des  prairies.  Au  travers  de 
ces  valles  forêts  errent  des  animaux  de  tou- 
te efpéce  i  des  bœufs  ,  des  orignacs ,  des 
loups  communs  ,  des  loups  cerviers  ,  des 
ânes  fduvages ,  des  cerfs ,  des  chèvres ,  des 
moutons ,  des  renards ,  des  lièvres ,  des  caf- 
ors ,  des  loutres ,  de  gros  &  de  petits  chiens, 
vec  une  abondance  infinie  de  toute  forte  de 
Jbier,  &  tout  cela  à  la  merci  de  ceux  qui 
ont  la  force  ou  l'adrefle  de  s'en  rendre  les 
aitres.  On  y  a  découvert  des  mines  de 
fer,  d'acier,  de  plomb.  On  pourroit  bien 
en  trouver  d'or  &  d'argent,  fi  on  fe  don- 
oit  la  peine  d'en  chercher  >  mais  les  hom- 
les  ()ui  habitent  ces  Régions  ne  mefurant 
e  prix  des  chofes  que  par  rapport  aux  nécef- 
îtez  de  la  vie ,  &  non  par  cette  valeur  ima- 
inaire  uniquement  fondée  fur  l'avarice ,  le 
o  ït  peu  fouciés  de  ces  tréfors,  &ne  fefont 
Ipuilement  mis  en  peine  de  creufer  la  terre 
;^our  les  en  tirer. 

j  Ces  hommes  au  refte  n'ont  d'ailleurs  prefque 
prien  de  Phomme  que  le  nom.  Les  noms  mêmes 
|en{bntpre(que  auili  barbares  que  les  mœurs. 
Ils  viven  fans  loi,  fans  art,  fans  religion  j  ils 
ne  çonnoiflent  ni  fuperiorité  ,  ni  fubordina- 
tion  i  l'indépendance  &  la  liberté  font  leur  fou- 
verain  bien.  Leur  vie  eft  prefque  toûjoure  er- 
rante. Ils  n'ont  rien  de  ûxe  ,  rien  de  borné 
dans  leurs  pafleflionsi  ni  même  dans  leurs 
mariages.  Ils  prennent  une  ou  plufifirs  fem- 
mes ,  félon  leur  fantaifies  ils  les  gardent  ou 
les  quittent  quand  il  leur  plait.  S*ils  fe  dé- 
goûtent de  quelqu'une ,  un  autre  s'en  accom- 

roodei 
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mode;  ils  en  ufentà  peu  près  de  même  powr 
les  terres  qu'ils  cultivent ,  ou  qu'ils  habitent. 
Après  les  avoir  quelque  tems  travaillées ,  ils 
les  abandonnent  pour  aller  ailleurs;  alors  nn 
nouveau-venu  s'en  empare ,  &  laifle  à  quel- 
qu'autre  les  forids  qu'il  vient  de  cultiver. 
Ainfi chacun choifîflan ta  fon  gré  tantôt  une 
habitation  ,  tantôt  une  autre ,  &  vivant  tous 
dans  une  efpece  de  communauté  de  biens, 
ils  fe  croyant  tous  égaux  ,  &  s'imaginent 
l^ue  l'Univers  n'eft  fait  que  pour  eux:  car 
chacun  d'eux  fe  croit  le  maître  de  la  Ter- 
re. 

Pour  ce  qui  concerne  la  Religion  ,  quoi 
qu'ils  ayentquelque  fombre idée  d'un  Dieu, 
ils  vivent  comme  i'i\  n'y  en  a  voit  pas  ;  ai  quel- 
que poin'ant  qu'ils  croyent  ce  Dieu,  ils  le 
croyent  trop  occupé  de  fa  propre  grandeur, 
pour  fe  perfuader  qu'il  prenne  le  moindre 
foin  de  leur  conduite.  Les  uns  adorent  le 
Soleil,  les  autres  penfent  que  tout  eft  plein 
de  certains  Efprits  ,  qui  préfident  à  toutes 
leurs  avantui  es.  Ils  croyent  même  que  cha- 
que chdfeafon  génie  particulier,  &  qu'elle 
ne  nous  eft  profitable  ou  nuifible,  que  félon 
qu'il  plaît  à  ce  génie  :  de-là  viennent  leurs 
folles  fuperftitions  pour  leurs  Jongleurs  ou 
pour  leurs  Mmitom  ,  qui  font  comme  leurs 
Prêtres  ,  ou  plutôt  leurs  Sorciers. 

A  l'égard  de  ieurs  âmes  ,  la  plupart  font 
incapables  de  porter  leurs  réflexions  jufques- 
là,  ou  s'il  y  en  a  quelques-uns  qui  Tem- 
blent  perfua'dez  de  l'immortalité  ,  ce  n'efl 
que  fur  les  principes  de  la  MetempTycofe  , 
dont  ils  fe  forgent  mille  fonges  creux,  & 
cent  fortes  de  rêveries  impertinentes.    Je 

croi- 
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oiroîs  me  rendre  plus  ridicule  qu'eux,  fi  je 
bulois  entrer  dans  le  détail  de  leurs  extra- 
agances  fur  ce  fujet.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai , 
*eft  qu'ils  font  fi  durs,  fi  indociles  fur  le 
[hapitre  de  la  Religion  ou  de  la  Divinité , 
[u'ils  ne  font  convaincus  ni  de  leur  propre 
royance,  ni  de  celle  ides  autres  j  &  qu'ils  ne 
rennent  que  pour  chanfons  tout  ce  que  les 
liflionnaires  tâchent   de  leur    infpirer  là- 

(Tus. 

Cependant  au  travers  de  cette  humeur  bru- 

&  barbare ,  on  remarque  en  eux  un  cer- 
jin  fonds  de  '^on  fens ,  gui  leur  fait  très- 
|ien  démêler  leur  propre  intérêt  d'avec  ce- 
i  des  autres,  qui  les  rend  capables  de  ne- 

3ciarion ,  de  commerce  ,  de  eonfeil  ,  oui 
(ur  fait  enfin  prévoir  les  fuites  des  grandes 

treprifès,  &  prendre  de  juftes  mefures, 
pour  en  avancer  l'heureux  fuccés  ,  ou 

ur  en  détourner  les  dommages.  S'ils  ont 
,|  délibérer  fur  quelque  importante  aiFaire  , 
^  n'eil  qu'étant  tous  aflis  dans  un  lieu  fepa- 
Wé  du  bruit ,  prenant  ou  fumant  du  tabac , 

"|out  la  monde  gardant  un   i^iuCund    Hlcncc  ^ 

andis  qu'un  de  la  compagnie  ptopolè  avec 
eaucoup  de  gravité  l'état  de  l'affaire  &  fon 
ntiment. 

Sur  quoi  il  efl  à  remarquer  que  quelque  trai- 
é,  quelque  accomodement  qu'ils  ayent  à 
^aire ,  ils  ne  font  jamais  aucune  convention , 
qu'auparavant  ils  ne  fe  foient  fait  des  pre- 
ens  réciproques,  &  qu'ils  ne  fe  foient  rega- 
ez.  C'eft  pour  cela  qu'ils  ont  leur  chaudie- 
e  de  paix ,  &  leur  chaudière  de  guerre:  Ils 
innoncent  la  paix  avec  un  bâton  ou  pieu  fi- 
ché en  terre ,  qu'ils  appellent  Calumet  ,    ou 

avec 
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avec  desco'iers ,  qui  fonc  le  fymbole  de  l'u- 
nion  :  mais  pour  la  (auerre ,  ils  ne  la  déclarent 
que   par  des    cris    &   par  des    hurlemeus 
horribles. 

Ils  lavent  non  feulement  fe  camper  ,  mais 
fe  pâli  trader  ,  fe  fortifier  ,  &  garder  même 
quelque  efpece  d'ordre  dans  leurs  attaques  & 
dans  It'urs  combats.  / 

Quoi  que  la  terre  leur  donne  indifférera, 
mène  toutes  lortes  de  grains  &  de  plantes, 
comme  ils  enontoblervé  quelques  unes  plui 
propres  pour  la  nourriture  que  les  autres ,  ils 
prennent  plus  de  foin  de  les  femer  &  de  les 
cultiver.  Du  forte  qu'ils  ont  Icurlemaille  & 
leur  reco  tej  comme  de  leur  bled  d'Inde, 
dont  ils  Font  une  boui  lie  très-nourriffante  & 
d'un  fort  b  )n  goût  de  leur  Tuuffuo ,  dont  ils 
font  leur  caiTave ,  &  de  certains  navets ,  dont 
ils  font  \Q\ir  cajfamite. 

Ils  tir»  nt  de  certains  arbres  des  baumes  trèfr 
cxcellens,  ils  ont  même  uneefpéced'inftind 
pourconnoître  les  fimples ,  tant  ceux  qui  leur 
font  falu  aires,  que  ceux  qui  leur  font  nuifi- 
bies,  &  lavent  fort  bien  s'en  fervir  pour  ft 
gu-'^rir  de:i  plates  ou  des  uiorfurcs  Ica  plus  cn< 
venimées. 

Ce  n'eft  pns  îo'Jt ,  ils  portent  leur  comioif. 
fance  jufqu'au  Ciel.  Ils  favent  quel  eft  le 
cours  du  Soleil ,  de  la  Lune  &  des  autres 
Etoiles  Par  là  ils  prévoient  les  changemens 
desSaifons ,  des  jours  &  des  vents. 

Ils  joignent  à  ces  lumières  l'adrefle  defai-, 
redes  Ouvrages  auflî  utiles  que  merveilleux  i 
ils  travaillent  en  certains  Pais  à  des  nattes 
d'un  tiflu  très-fin ,  tant  pour  fe  couvrir  eux- 
mêmes  ,  que  pour  orner  leurs  cabannes.  En 

d*autre5i 
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J'art  "es  endroits  il  yen  a  qui  lavent  apprêter 
lès  pi  aux  pour  s'en  faire  des  velks  ou  des 
Ibulicrsi  mais  leur  indudrie  excelle  lurtout 
lans  la  conftrudion  de  ces  Canots  qui  n'en-  , 
fcnccnt  jamais.     Us  les  fabriquent  avec  de 
récorce  d'orme  ,  de  noier  ou   de  (ureau , 
mgsde  dix  ou  douze  pieds  ,  larges  à  pro- 
,ortion ,  les  bords  vers  le  milieu  tournez  en 
Jedans  en  forme  de  gondole ,  pour  les  faire 
aller  au  lieu  de  rames  ou  d'avirons.     Ils  fe  fer- 
vent de  deux  battoirs  comme  des  deux  mains, 
rec  quoi  ils  repouflent  l'eau  d'un  côté  & 
l'autre.     Us  appellent  cela  nager  ;  &  comme 
Canot  ne  va  qu'à  fleur  d'eau ,  à  caufede  (a 
légèreté  naturelle ,  ils  voguent  tant  en  mon- 
"  mt  qu'en  defcendant  avec  une  vitefle  in- 
roiable  s   c'eft  par  le  moien  de  ces  légers 
'aifîeaux  j  qu'Us  parcourent  ou  remontent 
5s  fleuves  les  plus  longs ,  qu'ils  franc hiflent 
[&  courans  les  plus  rapides  ,  qu'ils  aflron- 
mt  même  les  mers  fans  craindre  les  écueils 
Il  les  orages. 

Pour  leurs  voiages  par  terre  ,    n'y  aîant 
dans  ces  immenfes  deferts  ni  route  certaine, 
"li  fentier  fraie  ,  ils  fe  conduifent  par  quel« 
lues  marques  qu'ils   gravent  de  diflance  en 
liftance  fur  l'écorce  des  arbres.    C'eft  à  la 
iveur  de.  ces  indices  ,  que  les  femmes  mê- 
les vont  quelquefois  rejoindre  leurs  maris 
la  chafle  ,  ou  chercher  dans  le  fond  des 
>ois  le  gibier  qu'ils  y  ont  laiifé.    Rarement 
le  Sauvage  fe  donne- t-ii  la  peine  de  l 'appor- 
ter î    il  charge  fa  femme  du  (bin  de  l'al- 
ler chercher  ,    de  l'apprêter  &  de  le  bou- 
:anner. 
Je  ne  fâurois  me  dirpenfer  ici  de  faire  une 

légère 
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légère  peinture  de  leur  manière  d*agir,  defe 
loger  ,  de  fe  couvrir  ,  en  un  mot  de  leur 
ménage. 

Four  leur  logement ,  sMis  en  ont,  cari! 
yen  a  beaucoup  qui  errent  dans  les  bois ,  & 
qui  gîtent  à  l'avanture  :  s*ils  ont  donc  un  loge- 
ment ,  ce  ne  font  que  des  cabannes  faites  de 
boufïïllage  ou  de  branches  d'arbres  fichées  en  ,, 
terre,  entrelaflées  fort  près  les  unes  des  | 
autres ,  réunies  par  en  haut ,  ou  recouvertes 
de  feuilles  ou  de  cannes  :  le  dedans  e(l  pour 
l'ordinaire  aflez  proprement  natté  j  le  plan- 
cher eft ,  ou  le  loi  même  de  la  terre ,  ou  une 
efpéce  de  parquetage  (outenu  fur  de  gros 
troncs  d'arbres,  ouTur  des  pieux. 

Leurs  lits  font  aulli  bâtis  de  quelques  pie- 1 
ces  de  bois  appuyées  fur  de  grolles  Touches, 
&  entourez  de  quelques  claies ,  la  plupart 
garnis  de  groifes  peaux  fourées  de  laine  ,  ou 
remplies  de  paille.  Pour  couverture  ,  ils  ont 
des  fourrures  ou  des  nattes  aflez  bien  travail- 
lées. 

Ils  fe  font  âuflî  des  caves  ou  des  huttes 
pour  y  garder  leur  bois ,  leur  bled  d'inde , 
ou  leur  provifîon.  Toute  leur  batterie  con- 
û^e  en  quelque  efpéce  de  vaifleile  ou  de  po- 
terie qu'ils  taçonnent  avec  de  l'argile  ,  & 
Gu'ils  fonten(uite  recuire  avec  de  la  fîente 
de  bœuf.  Au  défaut  de  moulins  ils  broient 
leurs  grains  ôc  leurs  bleds  avec  de  grofles 
pierres  raboteufes  ,  qu'ils  tournent  à  force 
de  bras,  l'une  fur  l'autre.  Certaines  pierres 
trenchantes  leur  fervent  de  couteaux  ,  à 
moins  qu'ils  n'en  aient  par  le  commerce  des  | 
Européans. 

Ils  ont  pour  armes  l'arc  &  la  flèche  -,  Pex- 
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Itremicé  meurtrière  du  dtrded^rnlf ,  au  dé- 
ifauc  du  fer ,  ou  de  quelque  pit^rre  ,  ou  de 
quelque  dent  ,  d'une  force  &  d'une  dureté 
à  tout  fracaflfer  lU  portent  de  grolFes  mas* 
fuës  ,  ou  des  bâtons  pointus  au  ueu  d'épées 
ou  de  hallebardes  j  &  ils  favent  le  cuiralFer 
avec  des  corcelets  de  bois ,  ou  avec  de  grps- 
fcs  peaux  mifes  les  unes  fur  les  autres  ,  & 
|fe  font  des  boucliers  de  mène. 

A  l'égard  des  vêtemens  ,    la  plupart  ne 

js'en  fervent  pas ,  &  vont  tous  nudsj  leurs 

corps  font  accoutumez  &  endurcis  à  toutes 

les  injures  de  l'air  ,    &  leurs  pieds  infenfi- 

bles  aux  épines.    Il  eu.  vrai  que  les  femmes, 

par  un  refte  de  pudeur  naturelle  qui  parole 

au  travers  de  leur  brutalité ,  portent  au  des- 

fus    des    reins    une   grofle    ceinture    d'où 

tombent   deux    peaux   en  forme  de    ban- 

Iderolle  ,    qui   voilent  un    peu    leur    nu<- 

Idité. 

^^     Au  deflus  de  Québec  &  plus  avant  vers  le 

"^Nord,  où  les  froids  font  extrêmement  âpres, 

les  Sauvages  font  couverts  de  peaux  d'ours, 

jde  cerf  ou  d'élan  ,    qu'ils  coufent  enfemblç 

le  mieux  qu'ils  peuvent.    Mais  dans  les  cU-^ 

mats  les  plus  chauds  ,    comme  vers  la  Mer 

de  Méxi(|ue  la  plupart  font  vêtus  de  certaines 

'nattes  très -fines  &  tréi- déliées ,  tifluës  de 

leurs  propres  mains. 

Le  foin  du  ménage  fe  partage  entre  le 
mari  &  la  femme  :  celui-ci  fe  donne  la  pei- 
ne d'aller  chercher  la  provifion ,  &  de  four- 
nir à  l'entretien  de  fa  famille  ,  foit  par  la 
diafle  ,  ibit  par  le  trafic.  La  femme  prend 
le  foin  de  cultiver  la  terre,  &  de  recueillir 
ce  qu'elle  a  fcmé.  Quelquefois  elle  va  gla- 
ner 
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ner  dans  les  bois,  foit  pourychoifir  quelque 
herbe  potagère  ou  quelque  racine  bonne  à 
manger  ,  ibit  pour  en  rapporter  quelques 
fruits  ,  comme  figues  ,  pommes  ,  poires , 
melons  ,  pèches  ,  raiflns  ,  meures  ,  àc  au- 
tres. 

Dès  que  le  Sauvage  efl  de  retour  dans  (k 
famille,  il  prend  fa  ipe  ,  fume,  &  tout  en 
fumant  déclare  à  demi  -  mot  ce  qu'il  veut,  ce 
qu'il  a  fait  ,  ou  gagné.  S'il  a  tué  quelque 
bête,  il  indique  légèrement  Tendroit  où  il 
Ta  iaifTée  î  là  femme  comprend  d'abord  ce 
qu'il  veut  dire  ,  s'en  va  &  démêle  parfaite- 
ment bien  les  routes  qu'ils  a  tenues. 

On  remarque  dans  le  Sauvage  beaucoup 
de  gravité  &  d'autorité  j  dans  la  femme 
beaucoup  de  foupieile  &  d'obéiflancej  & 
comme  ils  ne  fuivent  en  tout  ce  qu'ils  font 
que  leur  inftin£l  &  leur  fenfualitéj  leur  ma- 
nière efl  toujours  (ans  ^fard  &  afTeâation. 
On  peut  dire  que  l'union  conjugale  entr'eux 
cft  moins  l'tiîct  d  une  véritable  amitié  que 
de  cette  inclination  qui  nous  efl  commune  a- 
vec  les  animaux. 

Leur  vie  étant  toujours  dans  l'a £linn,  tou- 
jours dans  les  courtes  &  dans  les  fatigues, 
on  remarque  que  les  femmes  (auvages  font 
cxemtes  de  ces  incomm^  l'tez  naturelles  que 
les  autries  femmes  foufFrent.  Mais  ce  qui 
doit  le  plus  furprendre  en  elles  ,  c'e'l  qu'on 
prétend  qu'elles  accouchent  fans  douleur  , 
du  moins  c'eft  fans  aucun  apoareil ,  flms  au- 
tre façon,  &  chemin  faifant.  Tout  leur  trous- 
fèau  n'ert  que  leur  propre  ceinture  ,  ou 
quelques   peaux  qu'elles  portent  en  pareils 
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La  manière  donc  elles  élèvent  leurs  en- 
fans  eft  aflez  extraordinaire,  fans  litige,  fans 
langes  j  elles  ont  trouvé  le  moien  (£  les  te- 
nir mollement ,  &  à  couvert ,  bien  propres , 
bien  nets  ,  ians  avoir  prefque  bcfoin  de  les 
remuer.  Toute  leur  layette  confifte  en  une 
efpéce  de  mâne  ou  de  huche  pleine  de  pou* 
dre  de  vermoulu.  On  fait  qu'il  n*e(l  point 
de  duvet  plus  fin  ni  plus  mol  que  cette  pou- 
dre :  rien  n'efl  en  même  tems  plus  propre  à 
confumer  les  ordures  &  les  humiditez.  £lles 
pofent  leur  enfant  là  -  deflus  ,  le  couvrent 
bien  {3roprement  avec  de  bonnes  fourures, 
&  le  fanglent  avec  de  fortes  courroies  pour 
l'empêcher  de  tourner  ou  de  tomber.  En* 
fuite  pour  le  changer  elles  n'ont  qu'à  re- 
muer cette  poudre ,  &  à  recoucher  l'enfant  ; 
il  eft  J'abord  à  fec  ,  &  auffî  mollement 
qu'auparavant.  Quand  cette  poudre  a  fuffi- 
famment  iervi ,  elles  la  renouvellent  &  con- 
tinuent le  même  manège  jufqu'à  tant  qu'elles 
l'aient  fevré. 

Elles  continuent  enfuite  de  le  nourrir  avec 
leur  bouillie  de  bled  d'Inde:  à  peine  peut-il 
le  fèrvir  de  fes  mains  &  de  fes  pieds ,  qu'ils 
lui  donnent  un  petit  arc.  L'enfant  s'accoûtu- 
me  à  tirer  ,  &  fuivant  fon  père  &  fa  mer« 
dans  les  bois  ,  il  en  apprend  les  routes ,  6c 
prenant  inceflamment  leur  même  train  ,  il 
s'abandonne  enfin  à  ce  libertinage  û  naturel 
à  tous  ces  peuples ,  &  fe  fait  à  cette  vie  fau- 
vage  ,  qui  leur  eft  commune  avec  les 
bêtes. 

Je  ne  finirois  point  û  je  voulois  ici  expli- 
quer toutes  les  coutumes  &  façons  d'agir  de 
ces  Sauvages.  Ce  qui  je  viens  d'en  dire  fufiîc 
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pour  faire  comprendre  que  leur  intelligence 
ed  bornée  aux  feules  neceflitez  de  la  natu- 
re s  qu'ils  femblent  s'être  fait  une  loi  de  vi- 
vre (ans  loix.  Etant  nez  dans  les  bois  ,  leur 
plus  forte  padioned  pour  la  chafle&  pour  les 
armes  s  aulfî  ont  -  ils  tous  une  férocité  natu- 
relle, qui  les  anime  fans  ceiTe  les  uns  contre 
les  autres  ,  &  qui  les  porte  à  faire  la  guerre 
aux  animaux ,  quand  ils  ne  peuvent  pas  la  faire 
aux  hommes. 

C'eil  au  travers  d'un  nombre  innombra- 
ble de  ces  Nations  barbares  que  ^.^(?/^5âr/^, 
accompagné  de  trente  hommes  tout  au  plus , 
entreprit  de  pénétrer  dans  le  milieu  de  ces 
fpatieufes  Provinces,  &  d'en  traverfer  toute 
retendue.  Peut  -  être  croira  - 1  -  on  qu'il  ne  s'y 
engagea  que  très-bien  pourvu  de  tout  ce  qui 
pouvoit  lui  être  neceffaire  dans  un  fi  long 
voiage.  Ses  meilleures  munitions  confis- 
toîent  en  poudre  ,  en  plomb  &  en  armes.  Il 
ne  fît  fonas  pour  fa  bouche,  que  fur  ce  que 
le  hazarddelachafleoude  la  pêche  lui  pour- 
roit  fournir  >  &  fur  quelque  peu  de  Càjjaml 
te  &  de  lard  pour  le  tems  de  fa  navigation; 
toute  ia  voiture  ne  fut  au  commencement 
qu'une  barque  &  quelques  canots.  La  plu- 
part du  tems  fur  terre  nous  n'avions  que  des 
traîneaux  ,  avec  lefquels  nous  étions  obligez 
de  conduire  nôtre  équipage.  ^Souvent  même 
n'aiant  ni  Barque  ni  Canot  nous  nous  vîmes! 
réduits  à  paffer  des  fleuves  ou  des  rivières  fur' 
des  branches  d'arbres  entrelafTées  en  forme  de 
cayeu.  Pour  tout  guide  au  milieu  de  ces 
vaftes  deferts  &  de  ces  Païs  inconnus  nousi 
avions  feulement  la  boufTole  ou  le  génie  de 
nôtre  conduâeur ,  qui  félon  les  diverfes  ini 
•A  •  clina 
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clinations  de  l'aiguille  aimantée  9  &  P^  la 
fcience  qu'il  avoît  des  étoiles  &  des  vents  , 
connoiffoit  à  peu  près  le  climat  où  nous 
étions  ,  &  fe  formoit  au  plus  juile  la  route 
que  nous  devions  tenir. 

C'eft  avec  ces  foibles  fecours  que  nous 
parcourûmes  ces  vades- campagnes  ,  tantôt 
forcez  de  combattre  de  petites  Armées  de 
Sauvages  ,  qui  faiioient  mine  de  vouloir 
nous  arrêter ,  ou  plutôt  nous  dévorer  ;  tan- 
tôt &  prefque  toujours  en  peine  de  nous 
défendre  de  la  faim.  Après  un  grand 
nombre  de  périls  &  de  traverfes  nous  eûmes 
la  fatisfadlion  de  trouver  la  mer  de  Mexique 
comme  le  terme  de  nôtre  longue  &  dangereu« 
fe  courfe.  Nous  eûmes  même  la  confolation , 
après  de  très  grandes  affligions,  de  revenir  au 
terme  d*oû  nous  étions  partis  :  mais  avant 
que  d'entrer  dans  le  détail  de  toutes  nos 
avantures ,  il  faut  dire  d'abord  que  nous  fû- 
mes ibligez  de  nous  faire  paflage  au  travers 
de  quatre  grands  Lacs  ,  qui  font  autant  dit 
grands  Golfes. 

Le  premier  de  ces  quatre  Lacs  efl  fur  le  47. 
degré  de  latitude.  On  l'appelle  Lac  Supe^ 
V/(?//r ,  autrement  Lac  de  Froi:î$nac -y  fà  tra ver- 
fée  eft  d'environ  quatre  -  vingt  lieues ,  &  il  en 
a  bien  trois  cent  de  cJrcuit.  Il  fe  joint  avec 
un  autre  nommé  le  L'tc  Heri:  ou  de  Conû 
par  un  Canal  de  vingt  iteuës  ,  dont  le  cou- 
rant fe  précipite  dans  le  premier  Lac  par  un 
faut  de  cent  toifes  de  hauteur.  On  appelle  ce 
courant  le  Saut  Niagara,  Le  Lac  oe  Cmù 
fe  communique  ,  par  un  autre  détroit  très» 
rapide ,  à  un  troifîéme  nommé  des  Hurous 
ou  ^Orléans  :  celui-ci  fe  joint  du  côté  du 
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Sud  par  un  détroit  d'environ  quinze  lieues , 
avec  un  quatrième  qu'on  nomme  le  Lac  des 
JJlinQtSy  autrement  Z<<?^  Dauphin,  &  du  côté 
du  Nord  avec  le  dernier  &  le  plus  grand  de 
tous,  qu'on  appelle  L^a^^^Cofi^d?.  Nous  lais? 
fâmes  celui  -  ci  à  côté  ,  mais  nous  paflàmes 
les  quatre  autres. 
Ce  fut  le  i8.  Novembre  de  l'année  167S. 

3u'après  un  fejour  de  quinze  jours  au  Fort 
e  r  rontenac ,  nous  nous  embarquâmes  dans 
un  Vaifleau  de  quarante  tonneaux ,  pour  fai- 
re le  trajet  du  premier  Lac  r  ce  fut  la  premiè- 
re Barque  qui  ait  jamais  paru  fur  cette  petite 
Mer  ;  nous  eûmes  toujours  les  vents  con- 
traires y  &  après  une  très  -  perilleufe  naviga- 
tion d'un  mois  >  nous  nous  trouvâmes  à  la 
hauteur  d'un  Village  qui  a  nom  Onn'jn- 
touan  y  où  M.  de  la  Sale  icnvoia  quelques 
Canots  chercher  du  bled  d'Inde  pour  nôtre 
fubfîilance  :  nous  continuâmes  cependant  à 
faire  voile  vers  Niagara  s  mais  le  courant 
étoit  trop  impétueux ,  &  d'ailleurs  les  vents 
trop  conttaires  pour  en  approcher  de  plus 
près  que  de  neuf  lieues  ,    ce  qui  nous  obli- 


Niagai 

Conti ,  auprès  du  Saut  de  même  nom ,  dans 

les  Terres  des  Iroquois. 

Cette  Nation  la  plus  belliqueufe  &  la  plus 
cruelle  qui  foit  dans  l'Amérique,  s'étend  de- 
puis Montréal  ,  ou  plutôt  depuis  le  con- 
fluent de  deux  rivières ,  oui  forment  le  fleuve 
St.  Laurent  ,  jurqu*à  l'extrémité  du  Lac 
Conti ,  dans  l'efpace  de  plus  de  deux  cent 
lieuës  vers  le  Sud.  Gç  peuple  jaloux  de  fa 
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gloire  ,  &  de  l'honneur  de  commander 
tous  les  autres  ,  dès  qu'il  fait  qu'il  y  en 
quelqu'un  qai  fe  rend  plus  puilîant  que  les 
autres  ,  ou  par  le  nombre  de  Tes  combat- 
tans ,  ou  par  l'étendue  de  Tes  terres  ,  ne  fe 
fait  pas  une  affaire  de  l'aller  chercher  jus- 
qu'à deux  ou  trois  cent  lieues  pour  le  domp- 
ter ,  &  pour  le  foumettre.  Il  eft  infatiga- 
ble dans  la  peine  ,  intrépide  dans  les  dan- 
gers ,  d'une  conftance  à  l'épreuve  de  tous 
les  fuppilces.  Il  ne  fait  ni  ne  demande  ja- 
mais quartier  5  il  fe  nourrit  du  fang  de  fes 
ennemis  ,  &  joint  à  cette  extrême  cruauté 
toute  la  ruie,  toute  l'adrelfe,  &  même  tou- 
te la  prévoiance  qu'on  peut  fouhaiter  dans  les 
plus  grands  Guerriers. 

Cette  Nation ,  toute  intraitable  ,  toute  fa- 
rouche qu'elle  eft  ,  ne  laifla  pas  de  nous  re- 
cevoir fort  humainement.  Nous  couchâ- 
mes une  nuit  dans  leur  Village  ,  &  le  len- 
demain nous  allâmes  à  trois  lieuè's  plus  haut 
chercher  un  lieu  propre  à  bâtir  un  Fort. 
Après  en  avoir  trouvé  un  ,  M.  de  la  Sale 
en  fit  le  plan  6c  jecta  les  premiers  fonde- 
mens.  Auih  -  tôt  on  y  travailla  avec  dilligen» 
ce  s  mais  les  Iroquois  en  aiant  conçu  de 
Tombrage,  nous  jugeâmes  à  propos  ,  pour 
ne  pas  nous  attirer  un  fî  puiffant  ennemi, 
d'en  interrompre  la  continuation ,  mais  feu- 
lement de  fortifier  par  de  bonnes  palilTades  ce 
qu'ilyavoitdefait. 

M.  de  la  Sale  avoit  déjà  donné  fes  ordres 
pour  la  conftruiStion  d'une  Barque  ;  la  faifon 
étoic  avancée  ,  le  froid  très -rude,  &  les 
rivières  prîtes  par  tout  :  ces  vaftes  étangs  n'é- 
coient  plus  qu'une  grande  campagne  gla- 
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cee ,  fur  laquelle  on  pouvoir  aller  comme 
fur  un  marbre  uni.  Content  d'avoir  connu 
le  terrain,  il  voulut  aufli  reconnoître  les  Ha- 
bitans ,  &  s'étant  mis  en  état  de  les  tenir  en 
relpea  par  Ton  Ouvrage  à  demi -fait,  il  vou- 
lut, en  attendant  le  Printems  ,  emploier  le 
relie  de  l'hyver  à  ramaflèr  des  pelleteries ,  & 
toutes  fortes  de  munitions  pour  fournir  aux 
fraix  de  fon  voiage.  Ces  rai(ons  l'obligèrent 
de  s'en  retourner  à  Frontenac  fur  les  glaces. 
Il  commanda  auparavant  quinze  hommes 
pour  aller  chercher  les  Illinois  ,  le  devan- 
cer, &  lui  préparer  les  voies:  éc  me  laill'a 
pour  Commandant  à  Niagara  avec  trente 
hommes  &  un  Père  Rccollct. 

Dès  le  Printems  il  y  fit  tranfporter  de  Fron- 
tenac toutes  fortes  de  provifîons  U  de  mar- 
chandifes  par  la  Barque  qui  nous  y  avoir  con- 
duits s  mais  enfin  le  malheur  voulut  qu'après 
plufieurs  trajets ,  la  Barque  périt  auprès  du 
rivage  ,  par  la  faute  du  Pilote.  On  en  fauva 
les  meilleurs  effets.  Cette  perte  fbt  reparée 
par  le  nouveau  Bâtiment  qui  fe  trouva 
achevé,  vers  le  commencement  du  Prin- 
tems. 

M.  de  la  Sale, qui  avoit  l'empreflfement  de 
revoir  fa  nouvelle  Barque  ,  &  de  renouvel- 
les fes  liaifons  avec  les  Iroauois  ,  ne  tarda 
pas  à  nous  venir  rejoindre.  Il  entra  auHitôt 
en  commerce  avec  eux,  tâcha  par  toutes  for- 
tes de  voies  de  leur  imprimer  de  la  crainte 
&  du  refped  pour  le  Roi ,  s'accommoda  de 
leurs  meilleures  march^ndifes  ,  en  remplit 
ion  nouveau  magazin  ,  &  m'ordonna  cepen- 
dant d'aller  à  fix  -  vingt  lieues  de  là  recon- 
noître les  côtes  &  les  terres  qui  font  au  delà 
«  des 
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des  Lacs  vers  le  Nord-Eft.     Je   m'enbar- 
quai  dans  un  Canot  avec  cinq  hommes  5    a- 
près  deux  jours  de  navigation  ,    j'arrivai  au 
détroit  du  Lac  Herîé,    C*eft  un  Canal  d'en- 
viron trente  lieuè's  de  long  ,    par  où  ce  Lac 
fe  joint  avec  celui  des  Hurons.    J'allai  pren- 
dre terre  à  un  de  fes  bords  du  côté  du  Nord  : 
étant  là  je  m'informai  auffi  -  tôt  de  nos  gens  s» 
l'on  m'apprît  qu'ils  avoient  pa(fé  plus  haut. 
Le  defir  de  les  rencontrer  me  fit  faire  une  re- 
veuë  exadle  du  Païs  5   c'étoit  une  efpéce  de 
prelqu'Ifle  en  forme  de  cœur  compris  entre 
ces  trois  Lacs.     Après  avoir  aflfez  parcou- 
ru ces  terres ,  je  remontai  dans  mon  Canot , 
pour  aller  rendre  compte  de  ma  commiflion 
a  M.  de  la  Sale  ,  (]ui  durant  l'efpace  de  mon 
petit  voyage ,  étoit  reparti  pour  Frontenac , 
où  il  porta  de  nouvelles  marchandifes  ,    & 
d'où  quelque  tems  après  il  rapporta  de  nou- 
velles provifions  &  de  nouveau  monde  à 
Niagara.    Il  y  arriva  le  7.  Août  de  l'année 
1679.  accompagné  de  trois  Pères  Recollets. 
Toutes  ces  courfes  l'occupèrent  non  feule- 
ment le  Printems,  mais  une  bonne  partie  de 
l'Eté.     £n  cas  de  nouveaux  établiflèmens 
ces  fréquentes  revues  font  d'une  neceffité 
indifpenfable.    Non  feulement  elles  affermis- 
fent  les  nouvelles  pofFedions ,  mais  encore 
elles  fortifient  dans  un  commencement  d'ha- 
biration. 

M.  de  la  Sale  étant  de  retour  à  Niagara , 
difpofa  tout  pour  la  continuation  de  foK 
Ouvrage.  Nous  montâmes  au  nombre  de 
quarante  perfonnes  dans  fa  nouvelle  Barque 
vers  la  mi- Août,  &  aiant  heureufèment  tra- 
verlé  le  Lac  Herié  ,    nous  entrâmes  dans  le 

C  4  Lac 
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Luc  des  Hurons ,  beaucoup  plus  grand  qu« 
les  deux  premiers.  Nous  emploiâmes  le  relie 
'  du  mois  à  le  parcourir  à  cauie  du  mauvais 
tems  »  &  après  y  avoir  eiFuië  la  plus  afiV,eu- 
fe  tempête  qu'on  puifle  éprouver  dans  les 
Mers  les  plus  orageufes  ,  nous  vînmes  fur- 
gir  à  une  rade  de  la  contrée  nommée  Miffi- 
limachinac,  C*eft  une  efpéce  d'Ifthme  d'en- 
viron vingt  lieuës  de  large  &  de  plus  de  (ix 
vingt  lieuëi  de  long,  fitué  entre  le  Lac  des 
Iflinois  d'un  côté  ,  &  les  deux  Lacs  d'Or- 
léans &  de  Conti  de  Tautre.  Ce  Pais  eA  auHi 
riche  par  l'abondance  de  la  pêche  »  que  par 
la  bonté  de  Ton  terroir. 

M.  de  la  Sale  en  fît  une  exaâe  reveûë , 
y  trafiqua  de  peaux  ,  jetta  les  fondemens 
d'un  Fort ,  laifla  le  foin  de  le  conftruire  à 
quelques-  uns  de  fa  troupe,  &  m'ordonna  de 
remonter  en  canot  plus  haut  vers  le  Nord  - 
eil ,  juiqu'à  un  détroit  nommé  le  Saut  Sainte 
Jldarie  ,  tant  pour  voir  ,  (i  je  ne  decouvri- 
rois  pas  quelques  -  uns  de  les  delerteurs ,  que 
pour  lui  donner  de  plus  amples  lumières 
touchant  les  terres  qui  font  au  delà  de  ce 
Lac. 

Ce  Saut  eft  un  double  Canal  qui  fe  forme 
à  la  dernière  pointe  du  Lac  par  deux  bran- 
dies ,  qi  *  fe  feparant  Tune  de  l'iîutre ,  lais- 
fent  dans  le  milieu  une  Ifle  d'un  grandeur 
raifonnable  ,  &  qui  venant  à  fe  réunir,  for- 
ment un  bras  de  rivière  tomme  un  torrent 
très  -  rapide  ,  par  où  le  Lac  des  Hurons  fe 
joint  avec  le  dernier  plus  fpatieux  que  tous 
les  autres.  J'abordai  bien -tôt  fur  une  des 
côtes  du  Lac  des  Hurons  près  du  Canal  tour- 
né au  Nord.    Je  découvris  de  là  un  très- 
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beau  Païs ,  &  luivant  toujours  la  côte ,  je 
pouffai  jufqu'à  ta  rivière  des  Outa  ,  oui  for- 
tanc  de  ce  Lac  ,  va  le  jetter  à  plus  de  cent 
lieues  de  là  dans  le  fleuve  Saint  Laurent.  Le 
plaifîr  de  parcourir  un  fi  beau  rivage  m'en 
ftifoir  oublier  la  peine  &  je  vivois  pendant  ce 
temj-là  de  la  chafle  plus  que  de  mes  mu- 
nitions. Après  huit  jours  de  courfe  le  long 
de  ces  côtes ,  je  remontai  dans  mon  canot» 
&  aiant  regagné  la  pointe  da  Lac  >  j*entrai 
dans  ce  bras  d'eau  qui  regarde  le  Sud,  U 
j'allai  prendre  terre  à  un  bord  qui  n'en  eft  pas 
loin.  Là  je  découvris  une  grande  plaine 
ilcuée  entre  le  dernier  Lac  &  celui  des  K- 
linois.  Les  Pères  Jefuites  y  ont  une  crès^ 
belle  habitation. 

Ce  fut  là  que  je  joignis  la  plupart  de  nos 
defertéurs  :  )e  les  trouvai  tous  mal  inten- 
tionnez,  mais  j'eus  pourtantle  bonheur  de  les 
ramener  à  leur  devoir ,  en  les  obligeant  de 
mefuivre. 

Cependant  M.  de  la  Sale  s'étànt  rembar- 
qué ,  &  aiant  levé  l'ancre  à  MtfftHmachinac 
vers  la  fin  du  mois  de  Septembre,  traverfa 
le  Canal  qui  va  du  Lac  des  Hurons  au  Lac 
des  Iflinois,  &  aiant  paffé  ce  dernier  Lac, 
il  alla  aborder  à  la  Baye  des  Pmnsvcrs  le  !• 
d'Oaobre. 

Cette  Baye  n'eft  qu'un  regonflement  du 
Lac  des  Minois  ,  caulé  par  l'embouchure 
d'une  grofle  rivière  ,  nommée  Ou'ffconfing  ^  ► 
qui  prend  Ton  origined'un  aflez  grand  Lac,  ► 
àcentlieûè's  delà.  Ce  qu'il  y  a  de  mer- 
veilleux en  ceci,  c'eft  que  de  ce  Lac  fort, 
par  Ion  autre  extrémité,  une  autre  Rivière 
qui  fe  jette  dans  le  fleuve  Mi(pjpp't  :  ainfi  il 
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peut  être  regardé  comme  un  t  qc  de  com- 
munication entre  les  deux  grands  Golfes  de 
la  Mer  du  Canada  &  de  la  Mer  de  Mexique» 
comme  il  eîk  ai(é  de  le  voir  en  jettant  les 
yeux  fur  les  Cartes. 

M.  de  la  Sale ,  après  avoir  débarqué  fur  le 
rivage  de  cette  Baye  >  prit  de  nouvelles  mefu- 
res,  écrenvovafa  Barque  chargée  de  pellete- 
ries à  Niagara.  Eniuite  il  s'embarqua  avec 
dix-fept  ptrlonnes  &  un  Père  RecoUet,  en 
divers  Canots ,  &  après  avoir  côtoyé  la  plus 
grande  partie  du  Lac  des  Iflinois ,  il  vint 
aborder  le  i.  de  Novembre  de  l'année  1679. 
près  de  l'emboucheure  de  la  petite  Rivière  des 
Miamis. 

Ce  Païs  iltué  entre  le  }Ç.  &  le  40.  degré 
de  latitude  ,  confine  u'un  côté  à  celui  des 
Iroquois ,  &  de  l'autre  à  celui  des  Iflinois  à 
rOrient  de  la  Virginie  &  de  la  Floride.  Il  eil 
très-abondant  en  toutes  chofes ,  en  poifTons , 
en  bétail  ,  &  en  toute  iorte  de  grains  &  de 
fruits.  M.  de  la  Sale  en  vifita  les  Habitans , 
fonda  leur  efprit  qu'il  trouva  traitable  s  tâ- 
cha de  les  gagner  par  fa  douceur,  &  par  Tes 
^refens  ,  les  accommoda  de  fes  marchandi- 
les ,  profita  des  leurs ,  leur  fît  concevoir  par 
le  moien  de  Ton  négoce ,  le  peu  d'aflurance 
^u'ilyavoitpour  eux,  tant  avec  les  Iroquois, 
qu'avec  les  Anglois  ,  &  les  ayant  aflfuré  de 
la  protection  puiflànte  du  Roi ,  il  les  porta  à 
une  foumiffîon  volontaire  aux  loix  de  nô* 
tre  Monarque.  Cependant  ayant  recon- 
nu que  ce  peuple  étoit  inconftant,  infidèle, 
incapable  oe  fe  foutenir  par  lui-même ,  mais 
propre  à  fe  laifTer  toujours  entraîner  par  le 
plus  puifTant ,  il  crut  devoir  y  bâtir  un  Tort , 
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tant  pour  affermir  l'autorité  du  Roi ,  que 
pour  s'y  fa/re  une  habitation  folide,  qui  lui 
tint  lieu  en  même  tems  d'un  petit  arfenal  & 
d'un  honnête  magafin.  Le  plan  de  ce  Fort 
fut  bientôt  dreflé,  &  Ton  deffein  exécuté  en 
très-peu  de  tems  fur  le  bord  de  .la  petite  Ri« 
viere  des  Miâmis  »  qui  fe  jette  dans  le  Lac  de^ 
Idinois* 

Cependant  Timpatience  que  î*avois  de  re« 
joindre  M.  de  la  Sale  avec  les  quinze  hom- 
mes, que  j 'a vois  retrouvez ,  mefaifoit  pous- 
(er  à  toutes  voiles  vers  les  mêmes  bords  où  il 
étoit  i  mais  le  défaut  de  vivres  U  les  vents 
contraires  s'oppofant  à  mes  eiForts,  m'obli- 
gèrent de  relâcher  à  trente  lieues  de  là,  tant 
pour  tâcher  d'y  trouver  de  quoi  fatisfaireà  la 
faim  ,  que  pour  l'orage.  Dès  que  nous  fû- 
mes à  terre,  le  premier  fecours  qu'elle  nous 
offrit ,  fut  une  très  -  grande  abondance  de 
gland ,  enfuite  quelques  cerfs  s*étant  prefen- 
tez  on  en  tua  deux ,  &  j 'eus  la  confolation  de 
voir  mes  gens  fe  rafraîchir.  Ils  étoient  fi  fa- 
tiguez ,  que  je  ne  pus  jamais  les  reibudre  à 
fe  rembarquer  le  même  jour.  Pour  moi  je 
préférai  à  mon  repos  le  foin  d'aller  au  mi* 
lieu  de  la  tempête  chercher  nôtre  Com- 
mandant. 

Je  quittai  mes  gens  après  leur  avoir  promiV 
de  revenir  bien-tôt  vers  eux  pour  les  rame- 
ner à  M.  de  la  Sale.  Je  revi^w-dopc  à  la 
voile,  &  malgré  toute  la  furedr  des  vag^e», 
j'eus  le  bonheur  de  rejoindre  M.  de  la  Sale , 
après  fix  jours  de  lourmg^te.  Je  lui  rendis 
un  compte  fîdeledemon  e/kpedition  &  de  mes 
découvertes  5  il  me  térlioigna  en  être  àfTez 
cornent  ^  mais  il  dit  qu'il  Tauroit  été  beau- 
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coup   davantage  ,    s*il  avoit  vu  fcs   gens 
avec  moi. 

Ces  dernières  paroles  me  parurent  un 
commandement.  Je  pris  dès  ce  moment  con* 
gé  de  lui ,  &  après  m*êcre  fort  légèrement 
rafraîchi ,  je  repailai  dans  mon  Canot.  A 
peine  fus-je  avancé  environ  quinze  lieues 
vers  ces  bords  où  j*avois  laiflé  mon  monde , 
^*aurïî-tôt ,  comme  û  le  Ciel  eût  voulu  pour 
jamais  me  feparer  d'avec  ces  perfides ,  je  fus 
accueilli  de  la  plus  furieufe  tempête  qu'on 
puifle  efTuïer  fur  les  plus  grandes  Mers.  Nô- 
tre Canot  balotté  par  les  vents  &  par  les  va- 
gues ,  tantôt  élevé  dans  les  airs ,  tantôt  pré- 
cipité dans  les  abîmes  ,  ne  laiflbit  pas  de  fe 
fbutenir  toujours  fur  fon  fond  fans  tourner; 
mais  un  coup  de  vent  l'ayant  toutd*un  coup 
renverfé,  nous  ne  fûmes  où  nous  étions.  La 
violence  du  mal  étoit  au  deffus  de  l'art  6c 
de  nos  forces  ,  lors  qu'un  fécond  coup  rele- 
va nos  efperatices  ,  en  redre/Tant  nôtre  pe- 
tit VaifTeau»  &  nous  porta  dans  un  moment 
fur  la  rade  où  nous  nous  jettâmes  à  corps- 
perdu.  Ainfi  nous  voyant  garantis  de  la  tem- 
pêté par  la  tempête  même  ,  nous  continua** 
mes  par  terre*  nôtre  voyage ,  &  le  Pilote  & 
moi  tirant  nôtre  Canot  &  nôtre  équipage  fur 
des  traîneaux ,  nous  arrivâmes  le  lenoemain 
à  lendroit  où  nous  avions  laiflé  nos  gens. 
Nous  emploïames  le  refte  de  la  journée  à  les 
rallier.  Le  calme  étoit  revenu  lur  les  flots , 
&  nôtre  petite  Mer  nous  préfentoit  une  na- 
vigation tranquile  &  commode  s  nous  nous 
y  rengageâmes  tous  enfemble  /  éc  en  moins 
d*iin€  journée  nous  vînmes  moiiiiler  au  pied 
dtt  FxMt  où.  M.  de  la  Sale  nous  attendoit. 

C'étoit 
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Oëtoit  vers  la  fin  du  mois  de  Novembre 
de  la  même  année. 

M.  de  la  Sale  nous  reçut  avec  une  en« 
tiere  fatisfaâion.  Ii  avoic  compté  fur  cette 
petite  recrue,  comme  furun  fecours  necef- 
faire  pour  avancer  Tes  afaires ,  &  pour  achever 
(a  traitte  s  cependant  ce  furent  ces  malheureux 
qui  contribuèrent  le  plus  à  le  ruiner  &  à  le 
perdra  Tel  eft  l'aveuglement  des  hom- 
mes, de  fonder  le  plus  iouvent  leufs  efpe- 
rances  fur  ce  qui  dans  la  fuite  eil  l'unique 
fource  de  leur  malheur. 

Nôtre  condudeur  ayant  en  moins  de 
deux  mois  très -bien  fait  Tes  affaires  en  ce 
Pais,  mit  fon  nouveau  Fort  en  état  de  dé- 
fendre l'entrée  du  Lac>  &  de  tenir  en  bride 
Tes  voifms  >  ayant  d'ailleurs  rempli  fon  ma- 
gadn  de  très-bons  effets ,  &  gagné  les  prin^ 
cipaux  de  la  Nation.  Pour  retenir  les  au- 
tres dans  l'obéïflance  ,  il  refolut  de  poufler 
jufques  chez  les  Iflinois  à  plus  de  centlieuè's 
du  port  où  nous  étions.  Pour  pénétrer  dans 
le  cœur  de  cette  Nation  ,  il  faloit  gagner  à 
40.  lieues  de  là  le  portage  de  la  Rivière  des 
Iflinois,  GU'on  a  dejpuis appellée  Lac  de  Segr 
ne  lai.  £11  e  prend  ia  fource  d'une  éminence. 
à  fix  lieuës  du  Lac  des  Iflinois,  &  va  fe^ 
jetter  après  deux  cent  lieuës  de  cours,  dans 
le  fleuve  Mijfijf^pi  ^  qu'on  a  dep^uis  appelle 
Fleuve  Colberu 

Nous  partîmes  de  cette  contrée  des  Mla- 
mis  au  commencement  de  Décembre ,  ayant 
feulement  laifTé  dix  hommes  dans  le  Fort 
pour  le  garder.  Il  falut  conduire  nôtre  équi- 
page &  nos  Canots  par  des  traîneaux.  Après 
quatre  JQurnées  de  traite,  nous  nous  trouva- 
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mes  fur  un  des  bords  de  cette  Rivière  très» 
navigable  :  nous  nous  y  embarquâmes  au 
nombre  de  quarante  perfonnes  fans  compter 
trois  Pères  Recollets.  Nous  la  defcendîmes 
à  petites  journées,  tant  pour  nous  donner  le 
tems  de  reconnoître  les  habitans  &  les  terres, 
que  pour  nous  fournir  de  gibier  s  il  eft  vrai^ 
que  tous  fes  bords  font  aufïï  charmans  à  la 
veuë ,  qu'utiles  à  la  vie.  Ce  ne  font  que 
vergers  :  bois ,  prairies  s  tout  y  eft  rempli 
de  fruits  :  en  un  mot  on  y  voit  une  agréable 
confudon  de  tout  ce  que  la  nature  a  de  plus 
délicieux  pour  la  luoiiilance  des  hommes 
&  pour  la  nourriture  des  animaux. 

Cette  Variété  (i  agréable  ,  qui  entretenoît 
nôtre  curiofité ,  nous  faifoit  aller  lente- 
ment Enfin  après  ûx  mois  de  navigation , 
nous  arrivâmes  fur  la  fin  de  Décembre  à  un 
Village  des  Iflinois  ,  nommé  Pontdalamia  » 
de  plus  de  cinq  cent  feux  s  ce  lieu  nous 
ayant  paru  vuide  &  abandonné,  nous  y  en- 
trâmes fans  reiiflancc  s  toutes  les  matfons 
en  étoient  ouvertes  éc  à  la  difcretion  des 
paflTans»  Les  bâtimens  n'étoient  que  d'une 
charpente  groffîere  avec  de  groflès  branches 
d'arbres  ,'  recouvertes  de  diverles  pièces 
d'écorce,  le  dedans  a(îez  proprement  nat< 
té,  tant  par  terre  que  par  les  cotez.  Chaque 
mdfon  contenoit  deux  appartemens  capa- 
bles de  loger  diverfes  familles  s  au  deffous 
il  y  avoit  des  caves  ,  dans  leiquelles  étoit 
renfermé  leur  bled  d'Indes  nous  y  en  trou- 
vâmes quantité ,  &  comme  les  vivres  com- 
mençoient  à  nous  manquer  ,  nous  en  fîmes 
notre  proviiîon. 

De  là  ayant  pourfuivi  nôtre  voyage  juf- 
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qu'à  trente  lieues  plus  bas ,  nous  nous  vîmes 
tout  d'un  eoup  au  milieu  d'un  étang  d'en- 
viron fept  lieues  de  tours   nous  y  péchâmes 
de  très  bon  poiflon ,  &  nous  laiâant  infen- 
fiblement  conduire  au  courant  de  l'eau,  nous 
retombâmes  bien-tôt  dans  le  lit  de  la  Riviè- 
re.   A  peine  y  fûmes- nous  rentrés,  que  nous 
nous  trouvâmes  entre  deux  camps  :  tous  les 
Sauvages  s' étant  partagées  en  deux  corps  d'ar- 
mée ,  campez  d'un  coté  &  d'autre  au  riva* 
ge.    Dès  qu'ils  nous  eurent  apperçus ,    ils 
coururent  aux  armes ,  6c  après  avoir  renvoie 
leurs  femmes  dans  les  bois ,  ils  fè  rangèrent 
en  bataille,  comme  s'ils  avoient  voulu  nous 
attaquer.    De  nôtre  côté  nôtre  petite  flotte 
iè  mit  en  difpofîtion  de  fe  bien  défendre. 
Les  lilinois  étonnez  d'une  û  fîere  contenan- 
ce, &  d'ailleurs  plus  portez  à  repoufTer  la 
guerre  qu'à  la  commencer,  fe  contentèrent 
de  nous  demander  qui  nous  étions  s    nous 
leur  fîmes  entendre  par  nos  truchemens ,  que 
nous  étions  François ,  que  nous  n'étions  ve- 
nus»  là  ,  que  pour  leur  faire  connoitre  le  vrai 
Dieu  du  Ciel  &  de  la  Terre,  &  pour  leur  of-^ 
ô-ir  la  proteâton  du  Roi  de  France.    Qae 
s'ils  vouloient  de  foûmettre  à  Ton  obéiïïan- 
ce,  c'étoit  l'unique  moien  de  fe  rendre  heu-^ 
reux  y  ^àtît  mettre  à  couvert  des  infultes 
de  leurs  ennemis  ;    qu'aiant  en  abondance 
tous  les  biens  de  la  terre ,  il  ne  leur  man- 
quoit  que  l'art  de  s'en  fervir  utilement  5  que 
nous  étions  prêts  de  leur  faire  part  de  nôtre 
înduilrie  ,    pourvu  qu'ils  voulufTent  entrer 
dans  nôtre  commerce  &  dans  nôtre  Société. 
Ils  reçurent  nos  oftres  &  nos  proportions  » 
non  comme  dçs  Sauvages  ,    mais  comme 
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des  hommes  tout  à  fait  civilKèz.  Nous  aiant 
donné  des  marques  très  -  refpeâueufès  de  leur 
vénération  pour  nôtre  augufte  Monarque, 
ils  nouj  prefenterent  le  Calumet,  C'eft  , 
comme  nous  avons  déjà  die ,  le  fîgnal  de  la 
paix  parmkous  ces  peupiesillsfè  fervent  en  ces 
occafîons  des  termes  de  chanter  ou  danfer  le 
Calumet:  on  le  chante,  lors  qu'au  pied  d'un 
pieu,  ou  d'un  bâton  fiché  enterre,  chacun 
vient  apporter  les  dépouilles  de  fes  ennemis 
en  forme  de  trophée,  &  raconter  fes  exploits 
guerriers.  Oïi  le  danfe ,  lors  qu'après  toutes 
ces  harangues  ,    on  fait  des:  danfes  tout  au 

tOUfi 

Pendant  qu'ils  faifoient  toutes  ces  céré- 
monies ,  nous  ne  manquâmes  pas  de  répon- 
dre de  nôtre  <:ôcé  à  leur  aemonilration  de 
joye  par  des  prefens  &  par  des  affurances 
d'une  amitié  inviolable.  Nous  leur  païames 
leur  blé  d'Inde  en  outils  ou  en  eau  de  vie. 
Convaincus  par  là  de  nôtre  bonne  foi  ,  ils 
voulurent  fortifier  leur  nouvelle  union  avec 
nous  par  de  bons  feflins  à  leur  manière:  ils 
firent  revenir  leurs  femmes  &  leurs  en  fans  i 
leurs  chafleurs  revinrent  chargez  de  gibier  ; 
on  travailla  d'abord  aux  apprêts  d'un  grand 
lepas:  on  y  étala  le  bœuf  &  le  cerf  boucan- 
né  s  ce  fut  un  ambigu  merveilleux  de  tou- 
tes (brtes  de  gibier  &  de  fruits  s  l'eau  dévie 
n'y  fut  point  épargnée  de  nôtre  part  j  pen- 
dant deux  ou  trois  jours  cène  fut  que  joye  & 
que  feftins  ,  mais  au  milieu  du  tous  ces  di- 
vertilfèmens  deux  ou  trois  décharges  de  nô- 
tre artillerie  infinuerent  dans  leurs  efpnts, 
avec  ces  commcncemens  d'amitié ,  quelque 
rclpeâ  mêl'i  de  terreur  pour  nos  armes;  ils 
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nous  careflbient ,  mais  nous  craîgnoienten 
même  tems  i  nous  faifions  de  nôtre  part  tout 
ce  que  nous  pouvions  pour  les  aftermir  dans 
leurs  bon»  fentimens  j  chacun  de  nous  fe  fît 
parmi  eux  de»  Societez  agréables:  nous  nou» 
traitions  tous  d*amis  ,  de  compagnons ,  de 
frères ,  quelques-uns  même  des  nôtres  furent 
adoptez  par  les  principaux  d'entre  eux  :  û 
bien  qu'au  travers  de  cette  inconftance  com- 
mune à  tous  les  Peuples  Ameriquains ,  nous 
reconnûmes  en  ceux-ci  beaucoup  d'humani- 
té ,  &  une  très-grande  difpofîtion  au  commer- 
ce de  la  Société  civile. 

En  effet  cefont  des  hommes  carefîans,  fla- 
teurs ,  complaifans  au  dernier  point ,  mais 
auili  fort  rufez  ,   adroits  ,  vifs,   prompts  & 
iouples  à  toutes  fortes  d'exercices.    Ils  font 
tous  fort  bien  faits ,  robuftes ,  de  belle  taille, 
&  d'un  teint  bafanné.  Leur  paHion  pour  les 
bois  &  pour  la  chafle  les  rend  extrêmement 
libertins,  &  tout  à  fait  indociles.  Ils  font  fort 
ardents  pour  les  femmes ,  &  encore  plus  pour 
les  garçons ,    auflî  deviennent  ils  tous  pref- 
que  effeminez  par  leur  trop  grande  moUeile, 
&  par  leur  abandonnement  au  plaifîr,  foie 
que  ce  foit  le  vice  du  climat,  foit  que  ce  foit 
un  effet  de  leur  imagination  pervertie.    On 
remarque  parmi  eux  un  grand  nombre  d^Her^ 
maphrodites.   Ce  qu'il  y  a  de  merveilleux  en 
ceci,  c'eft  que  malgré  ce  malheureux  pen- 
chant qu'ils  ont  pour  ce  vice  infâme,  ils  fe 
font  fait  de  très  feveres  loix  pour  le  punir: 
dès  qu'un  garçon  eft  proftitué  ,  ileftaégra- 
dé  de  fa  quahté  d'homme ,    on  lui  défend 
d'en  porter  l'habit  &  le  nom.,  d'en  faire  la< 
moinarefondion.    La  chafle  même  lui  eft 

dé- 
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défendue*.  On  le  renferme  dans  le  rang  ^ 
dans  l'occupation  des  femmes  s  &  celles-ci  le 
haïflent  autant  que  les  hommes  leméprifent: 
fî  bien  que  ces  malheureux  fe  voient  en  même 
tems  le  rebut  &  Topprobre  de  l'un  &  de 
l'autre  fexe.  C'eft  ainfî  que  reconnoiflant 
eux-mêmes  leur  brutalité  naturelle ,  ils  y  fa- 
vent  mettre  un  frein,  6c  que  tout  libres  &in- 
dependans  qu'ils  font,  ils  fe  mettent  au 
deflfus  de  leur  propre  fenfualité  par  un  ef- 
fort de  la  raifon.  C'eft  auffi  pour  aflou- 
vir  leur  fureur  qu'ils  le  permettent  de  pren- 
dre plufîeurs  femmes  -,  mais  afin  d'entrete- 
nir la  paix  dans  leurs  familles ,  ils  époufent 
les  fœurs,  ou  les  parentes  ,  éc  le  mari  fert 
d'un  nouveau  nœud  entr'elles  pour  redou- 
bler les  liaifons  du  Tang.  Ils  en  font  extrê- 
mement jaloux ,  &  s'iis  les  furprennent  dans 
la  moindre  infidélité,  ils  les  défigurent  & 
les  punifTent  très  cruellement.  Les  femmes 
&  les  garçons  eiteminez  y  travaillent  ane 
très-fine  &  très-belle  natte ,  dont  ils  tapiflent 
le  dedans  de  leurs  cabannes.  Pour  ce  qui 
eft  des  hommes ,  les  uns  y  vont  à  la  chafiè , 
les  autres  défrichent  la  terre  ,  la  cultivent 
pour  y  femer  du  bled  d'Inde ,  &  en  recueil- 
lent ae  fort  bons  fruits.  Leur  contrée  eft  le 
long  de  la  Rivière  qui  porte  leur  nom  :  ils 
font  difperfez  en  plufîeurs  Villages ,  ils 
étoient  dans  celui-ci  environ  au  nombre  de 
quinze  cent ,  tant  de  l'un  que  de  l'autre 
fexe,  tant  jeunes  que  vieux,  &  on  y  pouvoit 
compter  cinq  cent  combattans. 

M.  de  la  Sal*  ayant  reconnu  l'étendue  U 
les  forces  de  cette  Nation ,  crut  devoir  les 
fixer  dans  l'obéiifance  de  dan^  la  foûmifiîon 

par 
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Ïiar  une  efpéce  de  Fort  qu'il  fit  defleîn  de 
»âcir  fur  une  hauteur  près  de  la  Rivierre.  Il 
fit  Ton  plan  ,  il  donna  des  ordres ,  on  y  tra- 
vailla aufiî-tôt5  &  comme  les  matériaux  & 
les  hommes  ne  lut  manquoient  pas ,  le  bâti- 
ment fut  en  peu  de  tems  fort  avancé.  Ce- 
pendant n'apprenant  aucunes  nouvelles  de 
la  Barque  qu'il  avoit  renvoyée  du  Lac  des 
Iflinois  à  Niagara  ,  richement  chargée ,  il  en 
étoit  beaucoup  en  peine ,  &  la  douleur  qu'il 
en  conçut  jointe  au  chagrin  que  lui  cauioit 
l'impatience  &  la  malice  de  les  gens ,  le  con- 
fumoit  à  vûé  d'œil  ,  mais  renfermant  fes 
chagrins  au  dedans  de  lui-même ,  il  fe  con- 
tenta de  les  faire  éclater  par  le  nom  de  Crevé* 
cœur ,  qu'il  donna  à  Ton  nouveau  Fort. 

Jufques-là  nous  ne  pouvions  nous  plaindre 

du  Ciel  ni  de  la  fortune  i  nous  avions  heu* 

reufement  pouilé  nos  découvertes  juiqu'à 

cinq  cent  lieues  au  delà  du  Lac  appelle  m»* 

Umc ,  &  nous  avions  ioutenu  par  d'aflëz  bons 

Forts  les  divers  établiffemens  que  nous  avions 

faits  en  plufieurs  contrées.    La  plupart  des 

Sauvages   s'étoient    volontairement   rangez 

[fous  nos  loix ,  &  les  moins  traitables  d'entre 

jeux  nous  avoient  laiifé  tranquillement  pou(- 

Ifer  nos  progrés  5  car  nous  ne  trouvâmes  point 

d'autres  ennemis  que  nous-mêmes,  &  ce  fut 

dans  nos  diflèntions  que  nous  rencontrâmes 

la    fource    de    nos    plus    grandes    difgra- 

ces. 

La  plupart  d  ■  ..os  gens,  fatiguez  des  lon- 
gueurs d'un  voyage  dont  ils  ne  voyoicnt 
point  la  fin ,  &  rebutez  de  traîner  une  vie  va- 
gue au  travers  des  bois  le  des  terres  incultes, 
toujours  parmi  les  bêtes  «  ou  parmi  les  Sau. 

vages  ^ 
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va^es,  fans  guide,  fans  voiture  ,  &  la  plu- 
part du  tems  îans  vivres  ,  ne  pouvoiënc 
s*empêcher  de  murmurer  contre  le  Chef , 
ou  l'Auteur  d'une  fi  fatigante  &  û  perilleufe 
entreprife.  M.  de  la  Sale ,  à  la  pénétration  de 
qui  rien  ne  pou  voit  échapper,  n'entrevit  que 
trop  leurs mécontentemens  6c  leurs  mauvaifes 
intentions.  Il  n'oublia  rien  pour  en  préve- 
nir les  fuites.  Les  promefles»  les  bons  trait- 
temens,  la  gloire,  la  raifon,  i'exemple  des 
établiffemens  faits  par  les  Crpagnols  dans 
r Amérique,  tout  fut  mis  en  ufage  pour  re- 
mettre les  efprits  dans  une  bonne  fituation, 
&  pour  les  tourner  du  bon  côté,  mais  tout 
cela  fut  inutile  :  rien  ne  fut  capable  de  les 
gagner ,  les  carefles ,  les  confeils ,  les  raifon- 
nemens  ne  faifoient  que  les  irriter  davanta- 
ge. Quoi,  Je  difoient'ils  ,  ferons- nous  tou- 
jours les  efclaves  de  fes  caprices ,  toujours  j 
les  duppes  de  fes  vidons,  &  de  fes  folles  efj 
perances  ?  Faut-il  que  les  peines  que  nous 
avons  efîuyées  julqu'ici  ,  nous  foient  un  en- 
gagement pour  en  foufFrir  de  nouvelles  ?  Que 
fous  prétexte  qu'un  barbare  nous  tient  ici 
tranfplantez  dans  un  nouveau  Monde  ,  il 
nous  traîne  dans  une  iuite  perpétuelle  de  fa- 
tigues &  dé  miferes  ?  Que  nous  revient-il 
de  toutes  nos  courfes  ,  qu'une  efpéce  d'ef- 
ciavage ,  qu'une  malheureuie  indigence ,  & 
qu'un  épuilement  entier  de    nos  forces  ? 


% 


u^efperons-nous  gagner  quand  nous  ferons 
arrivez  aux  extremitez  de  la  Terre  ?  Nous 
y  trouverons  des  mers  inacceflibles ,  &  nous 
nous  verrons  enfin  forcez  de  revenir furnos 
pas,  auffi  vuides&auiîi  mKerables  que  nous 
le  lommes  à  préfent.  Prévenons  un  fi  grand 

mal- 


v> 


DtrMississiPl  69 

malheur ,  &  tandis  que  les  forces  nous  ref- 
tent,  fervons- nous  en  pour  regagner  les  Païs 
que  nous  avons  quittez  ^  feparons- nous  d'un 
homme  qui  nous  veut  perdre  en  le  perdant 
lui  même  ;  abandonnons-le  à  Tes  recherches 
au(îï  pénibles  4[}u*inutiles.    Mais  quel  moyen 
de  pouvoir  lui  échaper  ?  il  s'eft  fait  de  tous 
cotez  des  intrigues ,  des  intelligerces  ;  il  a 
des  forces ,  &  des  richefles  quMlne  doit  qu*à 
nos  peines  &  à  nos  travaux.    Si  nous  le  quit- 
tons ,  il  faura  bien:  tôt  nous  r*attaper  &nous 
punir  enfuite  comme  deferteurs.    D'ailleurs 
où  aller  fans  provifions,  fans  aucuns  effets, 
fans  aucune  reflburcc  ?   faifons  mieux,  cou- 
pons l'arbre  &  la  racine  ,  finiffons  nos  mi- 
feres  par  la  perte  de  celui  qui  les  caufe  ,  & 
profitons  par  fa  mort  des  fruits  de  nos  courfes 
&  de  nos  peines.  Voilà  à  peu  près  par  quels  dif^ 
cours  ces  efprits  mécontens  fe  préparoîent 
&  s'excitoient  eux-mêmes  au  plus  detellable 
complot  que  la  rage  puifle  inventer.    Mais 
foit  que  l'horreur  du  crime  ,   foit  que  la 
crainte  du  fuplice  les  arrêtât,  ils  ne  purent 
d'abord  (e  déterminer  à  un  attenrat  fi  horri- 
ble.  Ils  prirent  le  parti  de  porter  ce  peuple 
in  confiant  à  un  foule  vement  général  contre 
lui ,  pour  le  faire  périr  par  leurs  mains ,  &  re- 
cueillir par  cemoyenle  fruit  du  crime,  fiins 
paroîcre  y  avoir  aucune  part, 
î ijls  crurent  donc  devoir  les  furprendre  par 
de  faufies  confidences  jointes  à  tous  les  faux 
femblans  de  la  plus  fincere  amitié  :  ils  leur 
dirent  qu'ils  étoient  trop  ferifibles  à  leurs 
bons  traitemens ,   pour  n'être   pas  touchez 
du  péril  qui  les  menaçoitj  qu'ils  croyoient 

être  obligez  par  toutes  fortes  de  devoirs  de 

les 
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les  avertir  que  M.  de  la  Sale  écoic  entré 
dans  de  très  forts  engasemens  avec  les  Irof 
quois ,  leurs  plus  grands  ennemis  s  qu'il  ne 
s'étoit  avance  juiques  dans  leurs  terres,  q\ie 
pour  reconnoître leurs  forces;  que  s'il  avbit 
oâti  ce  Fort ,  ce  n'étoit  que  pourtes  tenir  en 
bride  s  que  le  volage  qu'il  meditoit  pour 
Frontenac,  n'étoit  que  pour  aller  avertir  les 
Iroquois  de  la  diibofîtion  où  ils  étoiént ,  k 
pour  les  prefler  m4me  à  enT  faire  une  prom- 
te  irruption  fur  «  ne  afin  qu'uniffant  leurs 
forces  avec  les  fieiîj^es ,  Ih  pullent  plus  facile- 
ment enfemble  e  .iliir  leurs  biens,  les 
réduire  à  l'efclavage ,  &  pat  tager  entre  eux 
leur  butin  &  leurs  conquêtes.  C'efl  à  vous 
maintenant ,  leurs  dirent-ils  ,  à  prendre  vos 
mefures  &  à  profiter  des  avis  que  nous  vous 
donnons. 

Jugez  quelle  impredîon  firent  de  pareils  dif- 
cours  tenus  par  nos  gens  mêmes ,  fur  des  efprics 
foibles,  légers  &  crédules.  Auflîtôt  des  mur- 
mures ou  des  bruits  fourdsfe  répandirent  par- 
mi ce  Peuple  foupçonneux;  nos  grandes  Socie- 
tez  fe  rompirent,  Xes  défiances  &  les  refroi- 
difTemens  fuccederent  aux  empreflèmens  de 
fevoir.  En  un  mot  les  Iflinois  conçurent  une 
inimitié  générale  contre  nous ,  mais  furtout 
contre  nôtre  Chef  qu'ils  regardèrent  dès-lors 
comme  leur  ennemi  capital,  6c  dans  la  per- 
te duquel  ils  mirent  toute  leur  efpe- 
rance. 

M.  de  la  Sale  ne  manqua  pas  de  s'apperce- 
voird'un  fî  grand  changjement  &  de  l'extrême 
danger  où  il  étoit,  craint  ou  plutôt  haï  dej 
liens ,  &  d'ailleurs  expolé  à  fa  fureur  d'un 
peuple  barbare.  Mais  il  ne  pouvoit  augurer 

d'où 
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d'où  venoît  un  û  grand  changement ,  il  tâcha 
de  fonder  les  efpritsf  il  prelfa  ,  il  conjura 
les  uns  &  les  autres ,  il  leur  fit  entendre 
qu'il  n*étoit  ni  juile  ni  raifbnnable  de  prendre 
légèrement  l'épouvante ,  &  de  rompre  fans 
fondement  avec  des  gens  avec  qui  on  étoit  en- 
tré en  de  iî  grandes  liaifons. 

Les  Iflinois  fe  rendant  à  fes  raifons ,  lui  dé- 
clarèrent que  c'étoit  de  Tes  gens  mêmes  qu'il 
venoient  d'être  informez  de  fon  intelligence 
avec  les  Iroquois,  &  qu'ils  n*avoient  pu  fe 
défendre  de  tomber  en  de  pareils  fbupçons 
après  de  telles  ouvertures. 

M.  de  la  Sale  leur  fit  d'abord  toucher  au 
doigt  la  malice  &  la  perfidie  de  fes  gens  qui 
ne  cherchant  qu'à  fe  défaire  de  lui  fans  infa- 
mie 6i  fans  danger ,  tâchoient  d'employer  des 
Etrangers  pour  le  perdre.  Il  leur  fît  conce- 
voir le  peu  d'apparence  qu'il  y  avoit ,  de  fon 
union  avec  une  Nation  aufïï  perfide ,  que  cel- 
le des  Iroquois  5  qu'il  y  alloit  non  feulement 
de  la  gloire  de  fon  Prince,  mais  de  l'Intérêt 
même  de  toute  la  Nation  Françoiie  de  faire 
une  telle  Société.  Quelle  fureté  ,  Quelle 
gloire  pour  lui  de  s'aflbcier  avec  des  (auva- 
ges,  avides  du  fang  humain  ,  fans  foi,  fans 
loi,  fans  humanité,  &  qui  enfin  ne  fuivent 
que  leur  intérêt  &  leur  brutalité?  qu'au  fur- 
plus  il  avoit  déclaré  fort  iîncerement  fes  fen- 
timens  à  toute  la  Nation  Iflinoife,  qu'il  n'é- 
toit  venu  que  leur  faire  connoître  le  vrai 
Dieu ,  &  pour  leur,  offrir  !a  prote«aion  d'un 
Roi  dont  le  feul  nom  pourroit  le  maintenir 
dans  la  paifîble  pofleflîon  de  leurs  biens  &  de 
leurs  terres.  L'afTurance  ^i  la  fincerité  dont 
il  accompagna  fes  difcours,  diflipa  leur  dé- 

fian* 
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fiance ,  raflura  les  ei  pries ,  ai  remit  le  calme 
dans  toute  cette  multitude  tumultueuie. 

Mais  à  peine  ce  mouvement  fut  il  appaifé, 
qu'on  en  vit  auili-tôt  renaître  un  autre  beau« 
coup  plus  dangereux  que  le  premier ,  par  rar< 
rivée  d'un  nommé  Manfolea,  fecret  Emiirair*» 
des  Iroquois  ,  de  la  Nation  voilîne  des 
Mafiontans ,  homme  fin ,  éloquent  &  feditieux 
Cet  homme  venant  fous  le  nom  d'ami ,  & 
comme  député  de  (a  Nation ,  prit  à  de/Tein 
l'entrée  de  la  nuit  pour  s'introduire  plus 
fecretement  dans  le  camp  des  Idinois,  & 
pour  avoir  le  tems  de  mieux  ménager  fes 
pradques  ,  ou  de  mieux  conduire  fa  négo- 
ciation. D'abord  il  vilîca  les  uns  &  les  autres , 
&  après  avoir  attiré  dans  Tes  intérêts  Tes  plus 
afRdez  ,  il  convoqua  les  plus  condderables. 
Ënfuite  pour  autorifer  (on  ambafTade  ,  il  fît 
divers  prefens ,  &  déclara  à  toute  l'Aflem- 
blée  le  motif  qui  l'amenoit  vers  eux  :  il  leur 
reprefenta  que  ce  n'étoit  pas  feulement  l'in- 
térêt commun  de  tous  les  Peuples  de  l'Amé- 
rique ,  mais  celui  de  toute  leur  Nation  &  de 
la  fîenne,  qui  avoit  engagé  fon  peuple  à  l'en- 
voyer vers  eux  pour  délibérer  enfemble  fur 
le  danger  commun  qui  les  menaçoit.  Qu'ils 
étoient  très-bien  informez  que  les  François 
n'étoient  venus  dans  leurs  Terres  ,  qu'en 
vûë  de  fubjuguer  tous  les  peuples  del'Ameri- 

ÎaeSeptentrionale  jufqu'à  la  mer  de  Mexique, 
{ue  poui  parvenir  à  leurs  fins  ils  ne  préten- 
doientpas  feulement fe fer vir  de  leurs  forces, 
mais  deeelles  des  Ameriquains  mêmes.  Que 
nous  avions  afTurément  contracté  de  fecret 
tes  alliances  avec  les  Iroquois ,  leurs  enne- 
mis communs.  Que  ce  Fort  que  nous  avions 
-\  -  _  *     con- 
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confirait  fur  leur  rivière  j  n*étoit  qu'un 
commencement  d'une  tyrannie  &  d'une  do- 
mination ufurpée  ,  en  attendant  que  nous 
pullions  achever  nôtre  conquête  par  la  des- 
cente  de  nos  Confederez.  Qu'ils  n'avoient 
qu'à  prendre  leurs  précautions  ,  ou  plutôt 
que  s'ils  attendoient  que  nous  fuflions  tous 
unis ,  il  ne  feroit  plus  tems  ,  &  que  le  mal 
feroit  fans  remèdes  mais  que  tandis  que  nous 
étions  en  il  petit  nombre  ,  6i.  qu'ils  étoient 
les  plus  forts  ,  il  leur  feroit  aiié  de  nous 
accaDler«  &  df  fe  mettre  à  couvert  de  nôtre 
prétendue  conjuration.  C'eft  par  ces  fortes 
d'avis  ^ue  Manjolea  machinoit  nôtre  perte 
dans  l'efprit  de  ce  peuple  crédule ,  dt  tous 
ces  difcours  avoient  d'autant  plus  de  poids  & 
de  force  ,  qu'ils  convenoient  avec  ceux  que 
nos  François  leur  avoient  déjà  tenus.  Telle 
fut  l'adrelfe  U  la  politique  des  Iroquois  pouc 
nous  troubler  dans  nos  établifletnens ,  &  poui; 
tâcher  de  s'emparer  des  lillnpis.  Ils  fe  gardè- 
rent bien  d'employer  quelqu'un  de  leur  ,Na« 
tion ,  ils  n'auroient  pas  manoué  de  donnée 
par -là  quelqu'ombrage  aux  lAinois  ,  ils  fus* 
citèrent  leurs  voiilns  pour  jetter  chez  eux  des 
ioupçons  contre  nous  ,  &  tentèrent  de  nous 
perdre  par  les  mains  de  nos  Alliez  V  afii) 
de  pouvoir  enfuite  plus  facilement  détriiire 
les  autres.  Cependant  toute  la  nui|  fe 
paiTaen  confeil  &  en  délibération  i  onycon* 
fpira  nôtre  ruine,  M.  delà  Sale,  qui  ferèpo- 
foit  fur  l'apparence  d'une  parfaite  reconci- 
liation  ^  ne  favoit  riçn  de  ç^  qui  fe  paiîbit. 
Impatient  de  mieux  cimenter  Tes  noeuids  dç 
la  réunion,  il  fe  leva  dès  la  pointe  du  Jour» 
&  s'en  alla  dan>  le  camp  de*  iflînoi? ,  açr 
.    om.  y.  p  corn- 
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compagnéde  Tes  plus  fidèles  amis.  Une  vit  de 
cous  cotez  que  divers  atcroupemens  6i  qu*un 
tUmult^  univerfel  :  loin  d'y  rencontrer  cet 
accueil  favorable  qu*on  lui  fâifoic  aupara- 
vant ,  Ci  n'étoic  partout  que  vifages  glacez , 
qu*un  morne  iîlence  à  Ton  approche ,  ou  plu- 
tôt qu'un  murmure  menaçant.  Quelques» 
uns  même  lui  tournoient  le  dos  ,  &  ne  le 
regardoient  qu'avec  des  yeux  pleins  de  colère 
ée  d'indignation.  Surpris  d'une  telle  révo- 
lution ,  il  ne  fait  que  penfer  ,  ni  même  à 
euoi  ie  refoudre  ,  ou  s'il  Ira  fe  retrancher 
dans  Ton  Fort ,  ou  s'il  tâchera  d'entrer  en 
de  nouveaux  éclairclflemens  3  mais  ne  pou- 
vant (buffrif  l'incertitude ,  ni  fe  relâcher  dans 
les  occafions  les  plus  perilleufes  ,  il  s'avan- 
ça dans  le  gros  de  l'aflemblée ,  &  comme  il 
parloit  un  peu  la  langue  des  Sauvages  ,  il 
s'adnefla  aux  principaux  de  la  Nation.  Hé 
quoi  1  ieur  dit -il  ^  mes  amis,  fera- ce  toujours 
à  recommencer  ?  Vous  verrai- je  toujours 
chms  des  défiances  perpétuelles  ?  hier  au  foir 
dans  le  calme  ,  &  dans  une  fltuation  paifi- 
ble  i  aujourd'hui  dans  l*al larme  ^  dans  la 
fureur  >  prêts  à  vous  foulever  contre  moi.  On 
me  fu^,  on  me  regarde  avec  des  yeux  mena* 
WiSy  je  vous  vois  affemblez  par  troupe.  Que 
^èft^ilpafTé  de  nouveau  depuis  hier  au  foir, 
de  ma  paît ,  pour  vous  porter  à  un  il  grand 
{changement  ^  ou  plutôt  par  quelle  impos- 
ture ,  &  par  quelle  fuppofîtion  m'a* t- on 
noird  dans  vos  efprits ,  pour  altérer  cette 
amitié  (ificere  dont  vous  m'avez  donné  jus- 
^ti'id  h^ht^  marques  obligeantes  ?  Décla- 
rez *v6W5,  je  vous  prié  ,  |e  me  livre  entre 
Tos  fliains,  ^^econfens  d^âtre  vôtre  viâime 
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fi    vous    pouvez    me    convaincre    d*ftVOir 
machiné    U     moindre     cholë     contre     le 
bien  de  vôtre  Nation,    Ces  Barbares  à  demi 
pcrfuadez  par   fa  contenance  &  par  fa  fer- 
meté, ne  tardèrent  pas  à  lui  montrer  Man^ 
tolcay  député  de  la  part  des  Maicontans  pour 
les  informer  de  fes  pratiques  &  de  fes  con- 
ventions avec  les  Iroquois.  Aufli-tôt  M.  de 
la  Sâle  s'adreffant  à  Manjolea  j    quels  té- 
moins ,    quels  indices  ,    quelles  alFurances 
avez  -  vous ,  vous  &  vôtre  Nation ,  de  mes 
liaifons  avec  un  peuple  audî  barbare,  auffi 
perfide  que  celui  dont  vous  tpe  parlez  ?    0^ 
font  mes  fecrets  Emiflfaires  ,    envoyez  ver;: 
ces  peuples  pour  m'en  convaincre  ?    Quels 
témoignages  avez- vous  contre  moi  ?    faites 
vos    efforts    pour    me  prouver  cette  pré- 
tendue   trahiion  ,     je    ne    demande    pas 
mieux  ; 

Manfolea  preffé  par  une  fi  vive  réponfe, 
ne  manqua  pas  de  lui  faire  entendre  que 
dans  des  occafions  où  il  y  va  du  falut  où 
de  la  perte  de  tout  un  Peuple ,  il  n*efl  pas 
toujours  befoin  de  preuves  pour  convaincre 
les  gens  fufpedls  s  que  les  moindres  appa- 
rences fuffifent  pour  obliger  les  perfonnos 
bien  fenlées  à  prendre  leurs  précautions 
contre  de  pareilles  entreprifes  s  que  comme 
toute  Tadreife  des  efprits  feditieux  &  turbu- 
lens  condile  à  bien  diflimuler  leurs  projets  » 
toute  la  prudence  des  bons  politiques  con- 
fille  à  les  prévenir  3  que  dans  cette  rencon- 
tre ,  tant  fes  négociations  pa/Tées  avec  les 
Iroquois  ,  que  celles  qu'il  écoic  prêt  die 
renouveller  avec  eux  dans .  le  v^oyajre  qu'il 
meditoit  pour  Frontenac  j  que  ce  Fort  oâti  fur 
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la  Rivière  des  lilinois  ,    n*étoient  que  des 
témoignages  trop  convaincans  du  dedein  donc 
on  le  foup^onnoit ,  &  qu'il  n'en  faloit  pas 
davantage  pour  -^^^Mgrer   leurs  Nationi  à  fe 
tenir  fur  leurs  ^       .  ,  &  à  fe  mettre  à  cou- 
vert des  embûchti  ^e  ceux  qui  vouloient  les 
perdre.    Vous  avt  '.  raifon  ,  lui  dit  d* abord  M^ 
de  la  Sale ,  il  eft  boa  de  prendre  fes  précau- 
tions contre  ceux  qui  veulent  nous  détruire  i 
il  faut  donc  que  les  lilinois  fe  précautionnent 
contre  les  Iroquois ,  &  non  pas  contre  nous 
qui  ne  fommes  venus  ^ue  pour  les  protéger, 
que  pour  les  maintenir  dans  leurs  terres ,  & 
que  pour  unir  enfin  tous  les  Peuples  de  l'A- 
mérique Septentrionale  fous  l'Empire  du  Roi 
des  François.  Puis  s'adreflant  aux  Jflinois,  vous 
n'avez  que  trop  fou  vent  éprouvé ,  leurdit-il^y 
l'avarice  &  la  cruauté  de  cette  Nation  tou- 
jours avide  de  vôtre  fang  &  de  vos  biens, 
nous  prétendons  mettre  un  frein  à  leur  or- 
gueil,  &  réduire  ces  barbares  à  vivre  avec 
vous  comme  vos  égaux  ,  &  non  pas  comme 
vos  tyrans.    Ils  ont  déjà  fubjugué  les  Mia- 
fnis^  les  Quiquapôus ,  les  Mafconfans s 'ïh ont 
fait  de  tous  leurs  voifîns  autant  d'efclaves, 
ils  veulent  en  faire  autant  de  vous  ,    mais 
ils  n'olèront  l'entreprendre,  tant  qu'ils  nous 
verront  unis  enfemble.    Leur  première  vue 
eft  de  nous  perdre  pour  vous  détruire  enfuite 
plus  facilement  vous  mêmes  ,    c'efl  pour 
cela  qu'ils  voudroient  rompre  nôtre  union 
pour  mieux  furprendre  vôtre  crédulité.    Ils 
vous  font  aujourd'hui  donner  des  avis  par 
les  Mafiontans  vos  voifîns.    Profitez  de  leur 
«  exemple  plutôt  que  de  leurs  difcours  ,  & 
lit  vous  laiiTez  pas  entraîner  par  vôtre  fa- 
:•  cilitc 
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cilit^  dan'i  Tefclavage  où  ils  font  tombez 
eux-mêmes  par  leur  fciblefle.    On    veut 
me  renidre  fufpeâ  de  quelque  intelligence 
particulière  avec  les  Iroquois  par  le  commer- 
ce que  j'ai  eu  avec  eux  :  tout  ce  commerce 
ne    s'eft   terminé   qu'à  négocier  quelques 
pelleteries  5  j*ai  tâché  enfuite  de  les  brider  par 
le  Fort  de  Frontenac ,  &  par  celui  des  Mia- 
mis  y    &  je  n'entrerai  deiormais  en  focieté 
avec  eux   qu'autant  qu'ils  fe  foumettront 
aux  loix  de  nôtre  Monarque  s  Tans  cela 
point    de    paix  &  point    de    trêve    avec 
cette   Nartion.     D'ailleurs  foyez  perfuadez 
que  û  je  fais  quelque  liaifons  avec  certains 
Peuples,  ce  ne  fera  pas  avec  les  plus  forts 
pour  opprimer  les  plusfoibles,  mais  plutôt 
avec  les  plus  foibles,  pour  dompter  les  plus 
forts  &  les  plus  entreprenans.    On  me  fait  un 
crime  de  ce  Fort  que  j'ai  bâti  fur  vôtre  Ri- 
vière »  hé  comment  pourvoir  à  la  fureté  des 
peuples ,  que  par  ces  fortes  de  remparts ,  qui 
les  mettent  à  couvert  des   inlultes  de  leurs 
ennemis   ?     Si  ce  font   des  défenfes   pour 
appuier  l'autorité  des  Souverains ,  ce  font  auiii 
des  ailles  pour  le  Peuple ,  &  des  lieux  d'aflu- 
rance  pour  tout  ce  qu'il  a  de  plus  cher  dans 
les  périls  les  plus  grands.    C'eft  la  conduite 
que  nous  avons  tenue  jufqu'ici ,  &  celle  que 
nous  prétendons  tenir  dans  tout  le  cours  de 
nos  découvertes.     Elle  n'a  rien  de  violent , 
ni  d^  tyraonique  :  en  tâchant  de  nous  éta- 
blir ,  nous  ne  voulons  que  vous  procurer  un 
entier  repos  -,    en  vous  propofant  de  vivre 
fous  le  gouvernement  de  nôtre  Prince ,  nous 
voulons  plutôt  vous  aflurer  dans  vos  pos- 
feffions  ,  que  vous  les  ravir.    Tant  que  vous 
/  D  j  me- 
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mènerez  cette  vie  va^^ue ,  fans  foi ,  fans  rè- 
gles, (ans  limites;  tantôt  dans  une  contrée, 
tantôt  dans  nne  autre  ,    chacun  fuifant  un 
Peuple  à  part ,  &  voulant  avoir  l'avantage 
fur  Ion  voifîn ,  vous  courrez  les  uns  fur  les 
autres  ,  vous  vivrez  toujours  expoiez  à  de 
nouvelles  incurfions ,  toujours  dans  les  per- 
tes,  dans  les  invafîons  ,   &  dans  le  carna- 
ge ,  au  îîeu  qu'étant  réunis  (bus  la  loi  d'un 
même  Maître,  vous  vous  entretiendrez  tous 
dans  une  heureufe  focieté s  les  plus  forts  fe- 
ront arrêtez  ,  les  plus  foibles  fecourus  pat 
TAutorité  Royale,   &  vivant  tous  fous  les 
mêmes  loix  ,  nous  vous  ferons  part  de  nos  ri- 
cheffes,  comme  vous   nous  faites  part  des 
vôtres.  Nous  vous  ouvrirons  le  commerce  de 
nos  terres,  &  nous  ne  ferons  parmi  vous  que 
pour  être  le  nœud  de  la  paix ,  de  la  concorde  &:, 
de  Tamitié.  Voilà  quelles  font  nos  intentions , 
c'eft  à  vous  à  les  accepter  ou  à  les  refufer,  à 
voir  {i  vous  devez  vous  défier  de  nous  com- 
me de  vos  ennemis,  ou  nous  regarder  plu- 
tôt comme  vos  frères .  &  vos  ficielles  défen- 
feurs. 

Ce  dilcours  foutenu  par  cette  fermeté 
qu'infpire  un  bon  cœur  &  la  bonne  foi ,  fie 
tout  l'efTet  que  M.  de  la  Sale  en  pouvoit  at- 
tendre. Manfolea  lui  même  touché  des  bons 
fentimens  qu'il  reconnut  dans  nôtre  Chef, 
&  prefl'é  par  le  témoignage  de  fa  confcien- 
ce,  avoîia  que  les  Iroquois  avoient  fait  cou- 
rir ces  faux  bruits  parmi  les  Mafcontansy  pour 
les  obliger  à  faire  entrer  les  lilinois  dans  ces 
défiances ,  &  pour  exciter  par  ce  moyen  une 
révolte  générale  contre  nous.  Il  demeura 
d'accord  de  la  malice  des  Iroquois ,  &  con- 
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vint  avec  M.  de  la  Sale  ,  que  leur  propre 
fureté  &  celle  des  Iflinois  dé pencloit  unique- 
ment de  leur  union  &  de  leur  intelligence 
avec  nous.  Dès  ce  moment  les  Iflinois  ren- 
trèrent dans  leurs  premiers  fentimens  ,  & 
protellerent  de  ne  jamais  renoncer  ni  à  nôtre  ^ 
alliance ,  ni  à  nôtre  protection ,  qu'ils  nous  fu- 
plierent  avec  inftance  de  leur  continuer. 

M.  de  la  Sale  content  des  nouvelles  affit- 
rancesde  leur  amicié  ne  fongea  qu'à  poufFer 
plus  loin  Tes  decouver'-.s  ou  fes  conquêtes  ; 
car  c'étoit  à  lui  la  même  chofe  de  décou- 
vrir un  Païs,  &  de  le  foumettreà  lapuilîàn- 
ce  du  Roi. 

Se  volant  fur  une  Rivière  qui  l'alloit  faire 
tomber  dans  le  milieu  du  grand  fleuve  Miffij' 
ftpi  y  il  crut  gue  pour  pouvoir  remplir  la  va fte 
étendue  de  fes  defieins,  il  n'avoit  qu'à  par- 
tager fes  courfes  en  deux  parties  ;  l'une  , 
après  avoir  gagné  ce  fleuve,  de  lefuivreen 
rem ontint  vers  fa  {ource,  &  de  côcoïer  fes 
rivages  pour  reconnoître  les  Nations  qui 
-font  an  Nord-EiT:  de  l'Amérique;  l'autre  de 
defcendre  ce  même  fleuve  jufqu'à  la  Mer  de 
M.^xique,  &  de  tâcher  de  foumetcre  toutes 
les  Nations  fîtuées  fur  fes  bords  jufqu'à  la 
Mer.  Il  (e  referva  cette  dernière  partie ,  ôc 
fe  refolut  de  charger  quelqu'autre  pcrfonne 
de  la  pren-^iere. 

Pendant  qu'il  difpofoît  ainfl  fon  voyage  , 
nos  perfides  ne  fongeoient  qu'à  rompre  le 
cours  de  fes  deflfeins  :  mais  voyant  que  fa 
prudence  lui  failoit  prévenir  tous  leurs  com- 
plots ,  ils  refolurent  de  l'empoifonner.  Pour 
exécuter  ce  delfein  ils  choifirent  le  jour  de 
Noël  de  l'année  1679.  &  pour  ea  avancer 
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le  fuccez ,  ils  trouvèrent  le  moyen  de  jetter 
du  poifon  dans  la  marmite,  afin  qu'empoi- 
fonnant  en  même  tems  &  le  Maître  &  fes 
afîidez,  ils  puflent  feuls  fe  rendre  les  Maî- 
tres du  Fort  ,  Ôc  de  tout  ce  qu'il  y  avoit 
dedans. 

Le  dîner  ayant  été  fervi ,  on  fe  mit  à 
manger.  A  peine  M.  de  la  Sale  ôc  tous  fes 
conviez  furent-ils  forris  de  table  ,  qu'ils  fe 
trouvèrent  également  attaquez  de  convuU 
ilons ,  de  fueurs  froides  ,  &  de  tnaux  de 
cœur.  Ces  marques  trop  fenfiblesde  poi- 
fon les  obligèrent  à  prendre  de  la  theriaque , 
ôc  (ans  ce  promt  remède ,  &  fans  la  précau- 
tion que  chacun  prit  fur  le  champ  ,  il  au- 
roit  été  impoffible  de  fe  garantir  de  la 
mort. 

Le  mal  avoit  trop  éclaté  pour  demeurer 
dans  le  filence  :  ces  fcelerats  voyant  que 
leur  malice  avoit  avorté,  prirent  la  fuite 
dans  les  bois.  M.  de  la  Sale  les  fit  cher- 
cher en  vain  ,  &  inutilement  les  pourfuivit* 
on.  N'ayant  pu  les  rencontrer,  il  prit  en 
leur  place  de  jeunes  Sauvages  volontaires, 
qui  fe  dévouèrent  à  lui  avec  une  eoriere  fi- 
délité. Sa  réputation  s'écoit  fi  ava^ugeufe- 
ment  répandue  de  tous  cotez ,  que  non  feu- 
lement plufieurs  François  difperfez  dans  les 
bois,  mais  un  grand  nombre  de  Sauvages  ve- 
noient  de  leur  propre  gré  fe  foumettre  à  lui , 
&  reconnoître  en  (a  pcrfonne  l'Autorité  du 
Roi.  L'accueil  favorable  qu'il  leur  faifoit  lui 
attiroit  fans  ccfî'e  de  nouveaux  foldats  de 
icutes  parts  j  fi  bien  qu'il  repara  non  feulc- 
tncikC  ^ir-W  le  nombre  de  fes  fugitifs ,  mais 
û  acti'uc  de  beaucoup  fa  troupe  ,   &  groflic 
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confiderablemenc  Ton  màgazin  par  Ton  trafic 
&  par  (es  négociations. 

Les  chofes  étant  dans  cette  difpofition 
chez  les  lilinois ,  M.  de  la  Saie  crut  devoir 
mettre  en  exécution  le  deflein  de  Tes  dé- 
couvertes. Pour  cet  effet  il  jetta  les  yeux  fur 
M.  Dacan  pour  faire  la  découverte  des  ter- 
res qui  font  le  long  du  Fleuve  MiJJtffipi ,  en 
tirant  vers  le  Nord-Eft.  Il  choifit  pour  l'ac- 
compagner ,  le  Père  Lquïs  Recollet ,  avec 
quatre  Trançois  ôc  deux  Sauvages ,  les  four- 
nit d'armes  &  de  munitions  necelTaires  i  & 
leur  donna  dequoi  trafiquer  avec  les  Na- 
tions i  qu'ils  rencontreroient.  Ils  s'embar- 
quèrent le  28»  Février  de  Tannée  1680.  fur 
la  Rivière  des  Iflinois  ,  la  defcendirent  juf- 
qu';r»i  fleuve  Mïffijftpi  ,  &  pouffèrent  leur 
traiicfen  remontant  ce  fleuve  >  jufau'àb^  qua- 
tre cent  cinquante  lieuè's  vers  le  Nord  ,  à 
k^x.  lieuè's  de  fa  fource  ,  en  s'écartant  de 
w:m  en,tems  d'un  côté  &  d'autre  du  riva* 
^^  pour  reconnoître  les  diverfes  Nations  qui 
les  Habitent. 

Ce  fleuve  fort  d'une  grande  foufcc  ,  du 
haiu  d'une  colline,  qui  borde  une  très- belle 
plaine  dans  le  Païs  des  Iffaù  ,  fur  le  cin- 
quantième degré  de  latitude.  A  quatre  ou 
cinq  lieues  de  fa  fource  il  fe  trouve  fi  fort 
accru  par  cinq  ou  fix  Rivières  qui  s'y  déchar-f 
gent ,  qu'il  eft  capable  de  porter  bateau.  Les 
environs  en  font  habitez  par  beaucoup  de 
Nations,  les  Hanétons^  les  Ifati^  les  Oua^ 
les  Tintonbas  ,  les  NadQûefjans,  M.  Dacm 
fut  très  bien  reçu  de  tous  ces  Peuples ,  com- 
merça avec  eux,  y  fît  plufieurs  efclaves ,  au- 
gmenta fa  troupe  de  plufieurs  Sauvages  vo- 
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lontaîres  ;  &  pofa  ,  à  deux  lieuè's  de  la 
fource  de  ce  grand  fleuve  ,  les  Armes 
du  Roi  fur  le  tronc  d*un  grand  arbre  à  la  vûë 
de  toutes  ces  Nations,  qui  les  reconnurent 
comme  celles  de  leur  Prince  &  de  leur  Maî- 
tre fouverain.  11  y  établit  auflî  plufîeurs  ha- 
bitations ,  l'une  chez  /^/  IJdati  ,  où  plufieurs 
Europeans  qui  s'étoient  joints  à  lui  dans  fa 
courfc ,  voulurent  s'habituer  j  une  autre  chez 
les  Hmétons  ;  une  autre  chez  les  Oua  ,  une 
autre  enfin  chez  les  Ttnîonhas  ,  ou  gens  de 
Rivière. 

Charmé  de  la  docilité  de  ces  Peuples ,  & 
d'ailleurs  attiré  par  le  grand  commerce  des 

E»aux,  il  s'avança  dans  les  terres  jufqu'au 
ac  des  Ajjenipoits,  C'eft  un  Lac  de  plus 
de  trente  lieuës  de  tour.  Cette  Nation  ,  tou- 
te farouche  qu'elle  eft ,  le  reçût  fort  humai- 
nement. Il  y  fonda  une  habitation  pour  les 
François  ,  &  une  autre  chez  les  Chon- 
gaskabes^  ou  Nation  àts  Forts,  leurs  voi- 
£ns 

Fendant  que  le  Sieur  Dacan  faifoit  tou- 
tes ces  découvertes  &  ces  établiflemens , 
M*  de  la  Sale  prit  congé  des  Iflinois  pour 
aller  à  Frontenac  ,  le  S.  Novembre  ;de 
l'année  i68o.  tant  pour  apprendre  des  nou- 
velles d'une  barque  qu'il  avoit  fait  depuis 
peu  conftruire  &  équipper^  que  pour  faire 
une  revûë  de  fes  ma?afîns ,  de  fes  Forts  ôc 
de  les  habitations.  La  troifîéme  journée  , 
il  arriva  au  grand  Village  des  Iflinois ,  où 
après  avoir  obfervé  la  iituation  du  Païs, 
au  milieu  de  plufieurs  Nations ,  des  Miamis, 
des  Outagamis  ,  des  K icoapou s ,  des  A'mous, 
des  Mafcontans,  &  de  plufieurs  autres  ,  ar- 

rofé 


Du  MississiPi.'  îj 

rofé  d'une  belle  Rivière ,  il  crut  devoir  taire 
bâtir  un  Fort  fur  une  hauteur  qui  comman- 
de à  toute  la  campagne ,  tant  pour  fe  rendre 
le  Maître  de  tous  ces  difFerens  Peuples ,  que 
pour  fervir  de  retraite  &  de  rempart  à  nos 
François.  Ce  deifein  ,  quelqu*avantageux 
au*il  pût  être  ,  eut  pourtant  de  fâcheufes 
fuites. 

Deux  malheureux  que  M.  de  la  Sale  avoît 
envoyez  l'Automne  dernière  à  Mijfiiimacbt- 
nac  ,  pour  s'informer  de  (on  nouveau  bâti- 
ment ,  feignirent  ^e  revenir  lui  rendre  com- 
pte de  leur  expédition.  Ils  le  rencontrèrent 
dans  leur  chemin  à  deux  lieuè's  du  dernier 
Viilafije  ,  &  lui  dirent  qu'ils  n'avoient  rien 
pu  dÂrcuvrir  de  fa  Barque.  Cependant  eux- 
mêmes  l'avoîent  brûilée,  après  en  avoir  ven- 
du tous  les  effets  &  tout  l'équipage  aux  Iro- 
quois.  M.  de  la  Sale  fe  douta  bien  dès-lors , 
que  fa  barque  étCMt  perdue ,  mais  il  n*en  pa- 
rut pas  moins  tranquile.  Il  m'écriyit  fur  le 
champ ,  m'envoya  avec  fa  lettre  un  plan  du 
Fort  qu'il  avoit  defigné  ,  &  m'ordonna  d'y 
venir  inceflamment  travailler.  Enfmte  après 
avoir  recommandé  l'union  &  la  paix  à  ces 
deux  nouveau  -  venus  ,  il  continua  fon  vo- 
yage. " 

Ces  traîtres  qui  nous  avoient  déjà  ven- 
dus aux  Iroquois ,  &  qui  n*attendoient  que 
l'occafion  de  rous  livrer  à  ces  barbares, 
impatiens  de  profiter  de  l'abfence  de  nô- 
tre Commandant ,  fe  hâtèrent  de  venir  nous 
joindre.  Dès  qu'ils  m'eurent  donné  la  let- 
tre ,  je  me  difpofai  à  partir  5  eux  de  leur, 
côté  ne  trouvant  que  trop  de  difpofition 
au  mécontentement   dans  les  efprits    déjà 
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mal  intendonnez  ,  firent  confidence  à  leurs 
anciens  compagnons  ,    de  leur  fecretce  cor- 
relpondance  avec  les  Iroquois ,  &  les  firent 
bien-côc  entrer  dans  leur  pernicieux  deffein. 
Sans  me  défier ,   je  leur  recommandai  à  tous 
la  concorde  ,    &  ayant  remis  le  commande- 
ment du  Fort  à  celui  que  je  crus  le  plus  fi- 
dèle, je  partis  pour  me  rendre  à  l'endroit 
deftiné  pour  le  Fort  que   je  devois  entre- 
prendre.   C*étoit  un  rocher  fort  ^levé  :  fur 
là  cime  il  yavoif'un  terrain  uni,  étendu,  & 
qui  commandoit  de   tou»  côtés  à  une  très- 
vade  ;  \mpagne.    J'avols  déjà  tiré  quelques 
lignes  pour  en  jetter  les  fondemens  incef- 
^amment ,  lorfque  je  reçus  avis ,  non  feule- 
ment de  la  défertion  de  nos  gens,  mais  du 
vol  &  du  pillage  qu'ils  avoient  fait  de  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  confiderable  dans  le 
Fort.    On  peut  juger  quelle    fut   ma  dou- 
leur &  ma  furpriTe.     Auflî-tôt  je   quittai 
tout  pour  aller  fur  les  lieux:  ,    je  trouvai  le 
Fort  pillé  &c  faccagé  ;    il  étoit  encore  gardé 
par  fept  ou  huit  François  ,   qui  n'avoient 
pu  refifler  à  la  violence  de  ces  traîtres.    J'a- 
voue aue  je  fus  defolé  de  me  voir  avec  une 
Îioignée  de gcts,  à  la  merci  des  Sauvages, 
ans  fecours  &  fans  munitions.    Ce  qui  fait 
voir  aue  lors  que  les  Societez  font  compo- 
fées  ae  differens  efprits  ,    la  divifion  &  la 
mefintelligence  y  caufent  plus  de  domma- 
ge ,    que  les  armes  6c  la  violence  des  pro- 
pres ennemis.  Tout  ce  que  je  pus  faire  aans 
une  fi  trifle  fituation ,  ce  fiit  de  drefler  un 
procez  verbal  de  l'état  du  Fort,    de  l'en- 
voyer à  M.  de  la  Sale ,  avec  un  fidèle  recic 
de  tout»  ce  qui  s'étoit  pafTé.    Après  cela  je 
-^  a  ..  ..  lonr 
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fongeai  à  ma  mettre  en  état  de  n*être  point 
infulté.  Le  Fort  étoic  alTez  bien  fourni 
d'armes  &  de  poudre  s  je  relevai  le  courage 
de  nos  gens  par  refperance  d*un  prompt 
fecours  ,  que  nôtre  Chef  ne  mànqutroit  pas 
de  nous  envoyer,  dès qu*il nous  fauroic  dans 
le  péril.  Enfin  je  leur  remontrai  que  c'é- 
toit  dans  ces  grands  revers  de  foraine  que 
paroiflbit  -le  courage  &  la  véritable  fidélité  s 
que  c'étoit  là  une  occafion  de  fe  fignaler; 
A  l'égard  des  Iflinois  ,  je  redoublai  mes 
foins  pour  les  ménager ,  &  pour  les  entre- 
tenir dans  les  mêmes  fentimens  à  notre  é- 
gard.  Ators  chacun  tâcha  de  me  féconder, 
le  nous  fîmes  fi  bien ,  que  nous  trouvâmes 
par  leur  moyen  dequoi  nous  confoler  ,  6c 
déquoi  reparer  en  quelque  manière  les  dif> 
grâces  que  les  nôtres  nous  avoient  caufées  par 
leur  trahiibn.    " 

M.  de  la  Sale  ayant  reçu  ma  Lettre ,  fit 
d'abord  une  exade  recherche  de  tous  ces 
fcelerats  ,  les  uns  vinrent  s'abandonner  à  fa 
mifericorde  ,  les  autres  furent  pris,  il  en  fit 
mourir  une  (>artie ,  &  pardonna  à  l'autre. 
Après  cela ,  il  travailla  à  faire  queloue  nou- 
velle recrue,  &  m'écrivit  aufiî  tôt  ae  ne  me 
pas  décourager ,  &  de  l'attendre  de  pié  fer- 
me avec  le  peu  de  monde  qui  me  refloit. 
Une  année  fe  paflà  dans  cette  attente  s  pen- 
dant ce  tems-là  ma  petite  troupe  s'accrut  de 
quelques  nouveau- venus  ,  tant  François  que 
Sauvages  ;  &  nous  ne  manquions ,  grâces 
au  Ciel ,  de  quoi  que  ce  foit.  * 

A  peine  étions- nous  relevez  d'un  fi  grand 
revers ,  que  nous  nous  vîmes  retomber  dans 
un  plus  funefte  danger.  Environ  le  mois  de 
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Septembre  de  l'année  1681.  il  parue  tout  d'un 
coup  à  un  quart  de  lieuë  du  Camp  des  Ifli- 
iiois  un  gros  de  11 x- cens  Iroquois ,  armés  les 
uns  de  neches ,  les  autres  d'épees  &  de  per- 
tuifannes ,  auelques-uns  même  d'armes  à  feu. 
Les  Illinois  à  cet  afpe£l  rentrèrent  dans  leurs 
.premiers  ombrages  contre  nous  ,  &  nous 
Ibupçonnerent  plus  que  jamais  d'intelligence 
avec  leurs  ennemis. 

Me  voyant  entre  deux  écueils ,  foupçonné 
par  les  Iflinons ,  prelTé  par  les  Iroquois ,  je  fis 
tous  mes  efforts  pour  raflurer  les  premiers: 
pour  cet  effet  je  m'offris  d'aller  trouver  les  Iro- 
quois dans  leur  Camp ,  pour  tâcher  de  les  arrê- 
ter, &  de  les  faire  entrer  en  quelque  accom- 
modement :  en  tout  cas  je  proteftai  aux  Minois 


Perfuadez  par  ce  difcours  qui  témoignoit 
ma  bonne  foi  ,  ils  me  conjurèrent  de  faire 
un  effort  pour  tâcher  de  porter  leurs  enne- 
mis à  la  paix  ;  me  donnèrent  un  efclave  pour 
me  fervir  de  truchement,  &  un  Illinois  pour 
être  garant  de  tout  ce  que  j'avancerors  de 
leur  part ,  &  dès  ce  moment  ils  renvoyèrent 
leurs  femmes  &  leurs  enfans  dans  les  bois  : 
après  cela  chacun  courut  aux  armes  &  fe 
mit  en  état  de  combatre. 

L'Armée  des  ennemis  ,  divifée  en  deux 
ailes ,  étoic  commandée  par  deux  Généraux, 
l'un  nommé  Togancourte  ,  Chef  des  T/oti" 
%Qntouans  ;  l'autre  Agouftot ,  Chef  des  De- 
fouatages  ;  celle  des  Iflinois  ne  failoit  pas 
cinq  cens  hommes  5  nous  n'étions  que  vingt 
François  tout  au  plus.    Nos   gens  mêlez 

par- 


nu  Ml  ssissiPi.  Î7 

Earmi  eux  les  aidoienc  à  bien  dreflèr  leurs 
araillons ,  à.  tâchoient  de  les  encourager 
per>leur  exemple.  Je  me  détachai  de  no- 
tre petite  armée ,  avec  un  Iflinois  &  deux 
François  feulement.  Comme  je  m'avan- 
çois  vers  les  ennemis ,  leur  aile  gauche  s'avan- 
çoit  vers  nos  gens ,  qui  les  attendoient  de  pié 
ferme  &  avec  beaucoup  de  réfolution. 

Dès  que  ces  Barbares  me  virent  appro- 
cher ,  ils  tirèrent  fur  nous ,  mais  perfonne 
n^ayant  été  bleiîé  ,    je  confeillai  à  Tlflinois 
&  a  nos  deux  François  de  fe  retirer  ,    & 
comme  je  n'allois   pas  là  pour  combattre, 
mais  pour  être  le  médiateur  de  la  paix  ,   je 
voulus  prendre  fur  moi  tout  le  péril  de  ma 
députation.    Je  prefentai  d'auflî  loin  que  ie 
pus  aux  ennemis  un  Collier  -,    c'eft  la  cou- 
tume parmi  ces  Sauvages  de  faire  leurs  pro- 
J^ofitions  de  paix  avec  des  Colliers  ,    qui 
ont  chez  eux  autant  de  marques  d'alliance 
&  d'union  :  je  m'avançai  fur  la  foi  de  ce 
gage.    A  peine  fus-je  entré  dans  leur  Camp 
que  je  me  vis  faifî  par  ces  perfides  s  l'un 
m'arracha  brufquement  le  Collier  de  la  main, 
un  autre  me  porta  un  coup  de  couteau  dans 
le  fein.    Mais  par  bonheur  le  coup  ayant 
gliffé  fur  une  côte ,    je  ne  fus  que  légère- 
ment bteffé  ,     &  les  plus  raifonnables  de 
TaiTemblée  m'ayant  donné  quelque  fecours, 
ioit  par  l'application  d'un  certain  baume, 
foit  par  le  moyen  de  quelque  bmde ,  on  ar- 
rêta le  fang ,  &  après  m'avoir  donné  le  tems 
de  me  remettre  ,  on  me  conduifit  jufqu'au 
milieu  du  Camp ,  avec  mon  Interprète.    Là 
on  me  demanda  le  fujet  de  mon  arrivée  s 
mes  forces  étoient  bien  diminuées  à  cauie 

du 
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SI  NouvftLE  Relation 
dû  ÙLtig  que  i'avois  perdus  mais  i'avois  tou- 
jours le  cœur  bon  ,  U  uns  m*étonner  ni 
de  leur  grand  nombre»  ni  de  leurs  menaces, 
je  leur  reprefentai  le  tort  qu'ils  avoient , 
d'avoir  violé  en  ma  oerfonne  le  droit  des 
Gens,  qui  doit  être  refpeclé  de  tout  le  mon- 
de ,  &  rinjure  qu'ils  faiibient  au  Roi  mon 
Maître^  a  tous  les  François,  de  venir  fans 
fujet  faire  la  guerre  à  une  Nation  qui  étoit 
dans  Ton  alliance  &  ibus  fa  proteâicn  s  Que 
s'il  le'^r  reftoit  quelque  confideration 
pour  notre  Prince  &  pour  nous ,  Ils  fe 
defiftafiènt  de  cette  guerres  qu'ils  regar- 
d^fTent  les  lilinois  comme  kurs  frères  éc 
nos  bons  amis  >  que  nous  trouvant  unis 
-dans  cette  rencontre ,  &  ne  faiiànt  pre(que 
qu'un  même  Coips  avec  nous  »  ils  ne  pou- 
volent  confpirer  leur  perte  ,  fans  confpirer 
en  même  tems  la  nôtres  qu'il  ne  leur  étoit 
ni  glorieux  de  tremper  leurs  mains  dans  le 
fang  de  leurs  competriotes»  ni  trop  avanta- 
geux pour  eux  de  s'attirer  de  tels  ennemis 
due  les  François  s  que  quel<)ue  grande  que 
tut  leur  valeur,  le  péril  étoit  bien  égal  dans 
cette  occafion  pour  les  deux  partis ,  puifque 
les  Iflinois  étoient  au  moins  au  nombre  de 
600.  combattans  ,'  &  que  nous  étions  bien 
i4>rès  de  deux  cens  dans  notre  groupe.  (  Il 
eft  bon  quelquefois  de  n'accufer  pas  tout-à- 
fait  jufte,  &  fur  tout  à  la  guerre;  )Qu'ainfî 
ce  n'étoit  ni  manque  de  K>rces  ni  faute  de 
courage ,  que  je  venois  les  inviter  à  la  paix» 
mais  par  un  pur  principe  d'amitié  pour  les  uns 
&  Içs  autres.  J'ajoutai  à  tout  cela,  que  c'étoit 
au  nom  de  toute  notre  Nation  ,  de  M.  le 
Comte  de  Fronmec  leur  Père  1  au  nom  mê- 
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me  de  nôtre  grand  Monarque  ,  que  je  leur 
faifois  cette  prière ,  &  teur  protehai  en  mê- 
me tems  que  je  ne  plaindrois  pas  le  fang  que 
j'avois  Dcrdu  dans  cette  négociation  ,  fi  ) Pa- 
vois It;  Donheur  de  recevoir  de  leur  part  une 
favorable  réponfe. 

Pendant  que  je  leur  tenois  ce  difcours  , 
ou  que  mon  interprête  le  leur  faiioit    en- 
tendre, on  efcarmouchoit  de  part  &  d'autre» 
&  quelque  tems  après ,  un  de  leurs  cens  vint 
donner  avis  du  combat  à  un  des  Généraux, 
de  lui  dit  même  que  leur  aile  droite  com- 
mençoit  à  plier  ,     &  qu'on  avoit  reconnu 
parmi  les  minois  quelques  François  qui  fai- 
foient  grand  feu  lur  eux.    Ce  fut  un  con- 
tretems  fâcheux  pour  moi.    Je  remarquai 
que  ces  Barbares  me  regardoient  d'un  œuil 
féroce  ,    6c  fans  autre  façon  ils  commen* 
çoient  à  délibérer  fur  xe  qu'ils  feroient  de 
ma  perfonne.    Je  me  préparois  à  tout  évé- 
nement, lorfqu'un  de  la  compagnie  s'étant 
poflé  derrière  moi ,  ^  tenant  un  rafoir  dans 
fa  main  ,  me  levoit  de  tems  en  tems   mes 
cheveux.  Je  me  retournai  vers  lui ,  &  je  vis 
bien  à  fa  contenance  &  à  la  mine,  que  Ton 
delîein  étoit.  de  m'enlever    la    chevelure  s 
c'eft- à-dire,  de  me  couper  la  gorge:  car  c'eft 
la  coutume  parmi  ces    Peuples  fauvages  , 
quand  ils  vont  en  parti ,    où  à  la  chafle  , 
s'ils  rencontrent  un  François ,  ouquelqu'au- 
tre  de  quelque  Nation  qu'il  puifiè  être  ,   de 
lui  couper  la  tête ,  &  de'lui  enlever  la  peau 
de  de/fus  le  crâne  avec  les  cheveux  en  for*- 
me  de  calotte  j  ce*  qui  eft  chez  ces  Barbare , 
le  plus  glorieux  trophée  par  où  ils  puiiTent 
Ce  ligna  1er.  Si  bien  que  m'étant  apperçû  que 

ce 
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ce  jeune  Iroquois  vouloir  s'acquérir  cette 
marque  d'honneur  à  mes  dépens,  je  le  priai 
fort  honnêtement  de  vouloir  du  moins  Te 
donner  un  peu  de  patience  ,  &  d'attendre 
que  fes  Maîtres  euflent  décidé  de  mon  fort. 
Tagancourte  vouloit  qu'on  me  fie  mourir, 
Agonftot ,  ami  de  M.  de  fa  Sale  ,  vouloit 
qu'on  me  donnât  la  vie.  Celui-ci  l'emporta 
fur  l'autre ,  &  ce  fut  une  efpece  de  prodi- 
ge chez  un  peuple  fi  Inhumain  i  que  la  clé- 
mence prévalût  fur  la  cruauté.  En  un  mot 
ils  conclurent  unanimement  de  me  renvoyer 
pour  porter  de  leur  part  aux  lilinois  parole 
d'une  paix  entière  &  d'une  parfaite  réunion. 
Soit  qu'il  y  eue  de  la  fiiicerité  ou  de  la  diîTi- 
malation  dans  cette  propofition  ,  le  plaifir 
de  me  tirer  de  leurs  mains ,  guérit  à  demi  ma 
bleiTurej  cependant  pour  mieux  me  pèrfua- 
der  de  la  bonne  foi  de  leur*s  intentions,  ils 
me  chargèrent  d'un  beau  Collier  de  porce- 
laine ,  comme  d'un  gage  d'union  ,  &  me 
prièrent  de  leur  témoigner  qu'ils  fouhaitoient 
déformais  de  vivre  avec  eux  en  véritables 
frères,  &  comme  enfans  communs  de  M>  le 
Gouverneur.  J'étois  cependant  fi  folble  & 
fi  fatigué,  qu'à  peine  pouvois-je me foutenir 
fur  mes  pieds. 

Je  rencontrai  en  m'en  retournant  le  Père 
Gabriel  de  la  Rïbonde  ,  &  le  Père  Zenobe 
Membre  ,  qui  venoient  s'informer  de  mon 
fort.  Dès  qu'ils  me  virent  pâle  ,  défait , 
tout  en  ikng ,  me  traînant  avec  peine  ,  ,  ils 
ne  furent  pas  moins  faifîs  de  douleur  que 
d'étonnement  ;  mi  bleflfure  &  la  perte  de 
monfangles  affligeoit,  mais  ils  étoient  un 
peu  confolez  de  me  voir  encore  en  vîe  ,  & 

ne 
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ne  pou  voient  aflez  me  témoigner  leur  joye 
de  ce  que  ces  Barbares  De  m'a  voient  pas  en- 
tièrement tué.  Nous  allâmes  enfemble 
trouver  les  Illinois  j  Je  leur  répétai  à  peu- 
près  les  mêmes  difcours  que  les  Iroquois 
m'avoient  tenus ,  &  leur  prelentai  de  leur 
part,  le  collier  de  paix.  Cependant  je  leur 
Hs  entendre  qu'il  ne  falloit  pas  trop  fe  fier  à 
leurs  propolitions  ,  ni  à  leur  prefent ,  & 
qu'autant  que  j'en  pouvois  'juger  ,  ils  n'é- 
toient  pas  venus  là  pour  s'en  retourner  fans 
rien  faire  ;  qu'ils  étoient  trop  jaloux  de  leur 
gloire  pour  ne  rapporter  de  leur  courf e ,  que 
rhonneur  de  s'etr**  accommodez  avec  un 
Peupjle  ,  qu'ils  prétendoient  foumettre  ; 
Qu'ainfî  à  mon  fens  ,  toutes  ces  belles  pa- 
roles ,  toutes  ces  démonftrations  d'amitié  n'é- 
toient  que  des  apparences  trompeufes  pour  les 
mieux  lurprenclre. 

Les  Iflinois  n^eurent  pas  beaucoup  de 
peine  à  croire  &  à  fe  perfuader  tout  ce  que 
je  leur  dis.  Ils  fe  mirent  cependant  en  ae- 
voir  de  répondre  à  leurs  proportions  par  des 
préfens  réciproques  &  pair  une  nouvelle  am- 
DafTade.  Il  y  avoit  eu  pendant  tout  ce  tems 
une  rufpenfion  d'armes  :  les  jeunes  Iflinois 
contens  d'avoir  répoufTé  ,  au  dépens  de 
quelques  uns  des  leurs  ,•  les  premières  atta- 
ques de  leurs  ennemis,  ne  voulurent  point 
s'expofer  à  un  nouveau  combat,  &  préférèrent 
le  plailîr  de  la  chafle  à  une  gloire  perilleufe; 
ainiî  la  plupart  prirent  ce  moment  pour 
décamper ,  &  deferterent.  Ceux  qui  étoient 
reftez,  fe  voyant  abandonnez  des  plus  bra- 
ves ,  &  appercevant  venir  à  eux  les  ennemis 
en  corps  de  bataille,  ils  n'eurent  pas  l'alîû- 

rance 
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ranc^  de  les  attendre.  Comme  ils  ne  fe 
croyoient  pas  aflez  forts  pour  fe  défendre  , 
ils  prirent  le  parti  de  leur  abandonner  le  ter- 
rain, &  d^aller  chercher  ailieaVs  une  nou- 
velle demeure  s  ils  allèrent  rejoindre  leurs 
familles  à  trois  lieues  de  là. 

Les  ennemis  fe  jetterent  dans  leur  camp 
entièrement  abandonné  ;  quelques  François 
qui  refterent,  deux  Pères  Recollets  &  moi , 
nous)  nous  renfermâmes  dans  nôtre  Forte 
Au  bout  de  deux  jours  les  Iflinois  ayant  pa- 
ru fur  ure  hauteur  en  afTez  grand  nombre , 
&  dans  une  contenance  alTez  nere  ,  les  Iro- 
quois  nous  fbupgonnerent  de  quelque  intel- 
ligence avec  eux ,  éc  crurent  que  c*étoit  nous 
qui  les  avions  rappeliez.  Comme  ils  les  cro- 
yoient en  plus  grand  nombre  qu'ils  n*étoient  en 
effet,  &  que  d'ailleurs  ils  avoient  éprouvé  leur 
valeur  dans  la  dernière  occallon ,  il  me  priè- 
rent de  vouloir  être  leur  médiateur  pour  mo- 
yenner  encore  un  nouveau  traité  de  paix  entre 
les  deux  Nations.  T'acceptai  volontiers  cette 
médiation ,  ils  me  donnèrent  un  des  plus  con- 
iîderables  des  leurs  pour  me  fervir  d'otage; 
j'allai  trouver  les  IHinois ,  &  le  Père  Zenobe  eut 
la  bonté  de  m'accompaener.  Dès  que  je 
fus  dans  le  camp  des  Iflinois  ,  ^e  leur  pro- 
pofai  les  offres  de^  leurs  ennemis  ,  &  leur 
dis  qu*ils  étoient  prêts  d'étouffer  toutes  for- 
tes d'inimitiez  s  que  j'amenois  avec  moi , 
pour  garant  de  leur  bonne  foi ,  un  jeune  Iro- 
quois  des  plus  cônfiderables  de  la  Nation. 

Les  Iflinois  m'écouterent  avec  beaucoup 
de  plaifir,  me  chargèrent  de  les  aflurer  de 
leur  entière  correlpondance ,  me  laiflerent 
te  maître  des  articles  de  la  paix ,  ti  me  pro- 
mirent 
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mirent  de  leur  envoyer  fur  IMieure  un  otage 
de  pareille  confideration.  Cependant  ils  me 
prièrent  de  ne  point  perdre  de  tems ,  & 
d*aller  inceflament  traiter  cette  affaire. 

Je  voyois  les  choies  en  trop  bon  chemin 
pour  ne  pas  me  promettre  un  bon  fuccès 
de  ma  médiation.  Après  avoir  pris  un  lé- 
ger rafraichiflement  chez  eux  ,  je  me  hâtai 
d'aller  conclurre  avec  les  Iroquois.  Je  leur 
portai  parole  d'un  entier  confentement  de 
la  part  des  Iflinois  ,  ôc  leur  dis  en  même 
tems  qu'ils  avoient  mis  à  ma  diipofition  cet- 
te affaire  j  que,  s'ils  vouloient,  nous  irions 
fur  l'heure  même  travailler  aux  conventions 
pour  établir  une  paix  fiable ,  folide ,  &  de 
longue  durée.  La-deflus  l'étage  Iflinois  ar- 
riva ,  qui  confirma  les  Iroquois  dans  la 
croyance  de  tout  cequej'avois  avancé.  Mais 
il  gâta  tout  par  Ton  imprudence  :  car  après 
avoir  loué  leur  valeur  6c  leur  generofîte ,  il 
avotia  avec  trop  d'ingénuité  ,  que  le  nom* 
bre  de  leurs  combattans  n'étant  tout  au  plus 
que  de  quatre  cent,  ils  recevoient  leurs  pro- 
pofitions  de  paix  comme  une  grâce  dont 
toute  fa  Nation  leur  étoit  très-obligée,  de, 
que  pour  marque  de  reconnoiflànce  ils  é* 
toient'  prêts  de  leur  envoyer  quantité  de 
caflors  &  nombre  d'efclaves.    Qui  ne  fait 

3ue  lorfqti'il  s'agit  d'accommodement ,  on 
e  traitte ,  le  trop  de  fîncerité  ou  d'empref- 
fement  recule  fouvent les  affaires,  loin  de  les 
avancer  ?  £n  efiet  les  ennemis ,  qui  julques- 
là,  fur  ce  que  je  leur  avois  dit ,  avoient  eu 
la  moitié  de  la  peur,  &  qui  même  croiotent 
lé  nombre  |de  leurs  ennemis  beaucoup  plus 
grand  qu*il  n'étoit  en  effet»  reprirent  touss 

leur 
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^  leur  fierté ,  6i  me  firent  de  fanglans  repro- 
ches de  ce  que  je  leur  avois  fait  les  lilinois 
beaucoup  plus  nombreux  qu'ils  n'écoient , 
que  je  leur  avois  arraché  la  vidoire  des 
mains  par  cette  tromperie ,  &  qu'ils  devroient 
me  faire  payer  aux  dépens  de  ma  vie  la  perte  du 
butin  qu'ils  auroient  f'ait^  lansmoi,  uir  leurs 
ennemis. 

J'eus  bien  de  la  peine  à  me  tirer  de  ce  mau- 
vais pas  :    cependant  je  leur  fis  entendre 
que  ce  que  l'otage  vcnoit   de    leur    dire 
n'avoit  rien  d'incompatible  avec  ce  que  je 
leur  avois  dit ,  que  dans  le  tems  de  leur  ar- 
rivée ,  les  lilinois  étoient  du  moins  au  nom- 
bre de  fixcent  combattans,  mais  que  beau- 
coup avoient  deCerté  s  qu'au  refte  mes  inten- 
tions avoient  toujours  été  très  bonnes ,  6c 
que  tout  mon  but  n*avoit  été  qu*à  faire  par- 
venir les  chofes  à  un  fincere  accommode- 
ment.   Au  furplus  je  leur  reprefentai  quMls 
s' étoient  rendus  les  maîtres  de  leur  chamf>  6l 
de  leurs  terres ,  qu'ils  étoient  en  état  d'im- 
pofèr  telle  loi  à  leurs  ennemis  qu'ils  fou- 
haiteroient.    Ne  vous  eil-il  pas  aflfez  glo- 
rieux ,  ajoutai'je  ,  d'accorder  la  paix  à  des 
Î;ens  qui  s'offrent  même  de  l'acheter  ?    Les 
roquois  fe  rendirent,  ou  plutôt  firent  fem- 
Jbiant  de  fe  rendre  à  mes  raifons  ,  me  regar- 
dèrent d'un  œil  un  peu  plus  riant ,  6c  ren* 
voyerent  Tlflinois  dans  le  camp  dire  à  ceux 
de  ia  Nation  ,  qu'ils  le  prioient  de  fe  ren- 
dre le  lendemain  dans  le  leur,  pour  y  conclu^ 
re  une  lolide  paix. 

Les  principaux  des  Iflinois  ne  manquè- 
rent pas  de  (e  trouver  le  lendemain  au  ren- 
dez*vou8 1  avec  leurs  caftors  &  leurs  efcla- 
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ves:  les  Iroquois  les  reçurent  fort  honnête- 
ment, leur  promirent  de  les  remettre  ail 
premier  jour  en  polTeffîon  de  leurs  habita» 
fions,  &  leur  offrirent  en  même  tems  di- 
vers colliers  avec  quelques  pelleteries.  Par 
le  premier  collier  .ils  demandoient  pardon 
au  Gouverneur  des  François,  de  ce  qn*ils 
étoient  venus  troubler  une  Nation  oui  vivoit 
fous  leur  proteâion:  par  le  fécond,  ils  fai- 
foient  la  même  civilité  à  M.  de  la  Sale  >  &c 
par  le  troidéme  ils  juroient  aux  Iflinois  une 
éternelle  alliance.  Les  lilinois  leur  firent 
les  mêmes  proteilations ,  après  quoi  chacun 
fe  retira.  ivi,  iiii 

Pendant  que  ces  deux  Nations  fe  don- 
noient  de  mutuelles  adurances  d'amitié, 
j'appris  de  bonne  part,  que  les  Iroquois fai- 
foient  faire  des  canots  d'écorce  d'orme,  à 
deilèin  de  poùrfuivre  les  Iflinois  le  long  du 
fleuve  pour  les  perdre  &  pour  les  exterminer. 
Comme  j'accompagnois  un  des  principaux 
lilincis,  il  me  demanda  ce  que  je  penfoisde 
leur  reconciliation.  Je  lui  répondis  fran* 
chement  qu'il  n'y  avoit  pas  srand  fond  à 
faire  fur  la  parole  de  <;esperfi£s,^uef'étois 
affuré  qu'ils  faifbfent  travailler  à  des  canots 
pour  les  ftiivre  fur  leur  Rivière  i  que  s'ils 
m'en  croyoient  ils  pr<ofîteroient  du  tems ,  & 
fe  retireroient  en  ouelqu'autre  <!ontrée  où 
ils  tâcheroient  de  fe  bien  fottifier  pour  (« 
mettre  à  couvert  de  leur  furprife.  L'Iilinois 
donna  dans  ma  penfée,  me  remercia  de 
mon  ^onfeil ,  &  nous  étant  fèparez ,  jt  s'en 
alla  rejoindre; fes  gens,  &  je  meretirai^am 
n^treForti-  '?  f^'i  ^,;i"i;?>iM. *.-.:.  ^y- 

Le  huitième  jour  de  leur  arrivée  &  le 
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dixième  de  Septembre,  les  Iroqnois  me  firent 
appeller  à  leur  Confeil  avec  le  VereZenohe^ 
&  nous  ayant  fait  aifeoir  ,  ils  firent  mettre 
ûx  paquets  de  caftor  devant  nous.  Lnfuite 
m*adrellant  la  parole  ,  ils  me  dirent  que 
leur  Nation  nous  offroit  ces  prefens,  &nous 
prioit  en  même  tems  de  vouloir  donner  de 
leur  part  les  deux  premiers  paquets  à  M. 
le  Comte  de  Frontenac  ,  leur  père  ,  &  de 
PafTurer  qu'ils  ne  vouloient  plus  manger 
les  lilinois ,  Tes  enfans  -,  qu'ils  me  donnoienc 
le  troidéme  pour  lervir  d'emplâtre  à  ma 
playes  que  le  quatrième  nous  ierviroit  d'huile, 
au  Père  Zenobe  &  à  mol  ,  pour  nous 
frotter  les  jambes  dans  le  cours  de  nos 
voyages  3  que  par  le  cinquième  ils  nous  ex- 
hortoient  à  adorer  le  Soleil  s  &  qu'enfin  par 
le  fîxiéme  ils  nous  ioromoient.de  décamper 
le  lendemain  ,  &  de  nous  retirer  dans  nos 
habitations  Françoifes. 

Je  ne  manquai  pas  de  les  remercier  au 
nom  de  toute  nôtre  Nation  ,  tant  de  la 
cofîderation  qu'ils  avoient  témoignée  avoir 
pour  M.  le  Comte  de  Frontenac  &  pour  M. 
de  la  Sale ,  que  du  bon  traitement  qu'ils 
avoient  fait  aux  lilinois,  nos  bons  amis,  & 
des  bonnes  huiles,  ou  emplâtres  donc  ils 
nous  avoient  gratifie! ,  le  Père  Zenobê  & 
moi.  Je  les  iuppliai  auffi  de  vouloir  toujours 
conierver  les  mêmes  fentimens  pour  les  uns 
éc  pour  les  autres  ;  après  quoi  je  leur 
demandai  quand  ils  partiroient  eux-mêmes, 
&  quand  ils  remettroient  les  lilinois 
dans  leurs  terres,  félon  leur  promeife. 
Cette  demande  leur  parut  un  peu  brufque 
QU  t3:op  hardie.  Je  ne  l'eus  pas  plutôt  faite, 
.^iLii  qu'il 
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qu'il  s*^leva  un  grand  murmure  parmi  eux. 
Il  y  en  eut  queli^ues  ;  uns  qui  me  répondi- 
rent ,  que  puijque  /étoit  fi  curieux  ,  Us 
alloient  me  le  Aire  ,  que  ce  ferait  après  avoir 
mangt  quelques-uns  de  nos  frères  ,  ou  des 
Iflinois.  Ayant  entendu  ce  difcours  ,  je 
repouHai  avec  le  pié  leur  prefent ,  &  leur 
témoignai  que  puifqu'ils  avoient  ce  deflèin  »  je 
n'avois  pas  beioin  de  leur  prefent ,  loin  de 
vouloir  Taccepter  s  qu'au  refte  je  partirois 
fans  leur  ordre  &  fans  leur  congé  ,  quand 
il  me  plairoit.  Leurs  chefs  s'étinc  levez 
nous  dirent  que  nous  pouvions  nous 
retirer.  Audi  -  tôt  un  Abenaguis  qui  étoic 
parmi  eux ,  &  de  mes  anciens  amis ,  s*ap<- 
procha  de  moi  pour  me  dire  que  ces  gens 
étoient  fort  piquez  contre  moi ,  &  me  con* 
feilia  de  me  retirer  le  plus  vite  que  je  pour- 
rois.  Je  profitai  de  ion  avis  ,  nous  nous 
retirâmes ,  le  Père  Zenohe  &  moi  ,  &  nous 
doublâmes  le  pas  vers  notre  Fort ,  où  nous 
étant  renfermez ,  nous  nous  mîmes  fur  nos 
gardes  durant  la  nuit ,  réfolus  de  nous  bien 
défendre  en  cas  que  nous  fuflions  atta- 
quez. 

Quand  nous  nous  vîmes  en  fureté ,  nous 
raiionnames  quelque  tems  (ur  la  diffimulation 
6:fur  l'infidélité  de  ces  peuples,  fur  l'état  de 
nos  affaires  ,  &  fur  le  péril  que  nous  avions 
couru  dans  ce  dernier  Çonfeil.  Le  Pcre 
Zenobe  me  blâmoit  de  ma  brufquerie  ,  me 
difant  qu'il  eil  ^quelquefois  bon  ,  &  même 
neceflaire  de  (e  ménager  ,  quand  on  n'efl: 
pas  le  plus,  fort ,  dans  l'efperance  de  trou- 
ver des  occafîons  plus  favorables.  Mais 
je   lui    dis    que    la    fermeté    qu'on    fait 

Tom.  V,  E  pa« 
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Earoîcre  a  louvent  un  meilUur  effet  ,  que 
I  baiTede  &  la  foumiffîon.  Que  les  âmes 
cruelles  ne  s'attendriifent  jamais  par  des 
fupplications  &  des  aâion3  rampantes  ,  au 
lieu  que  fouvent  elles  fe  rendent  à  la  vi- 
gueur de  à  la  refidance  s  qu*au  refte ,  lors- 
qu'il y  a  du  danger  ,  il  vaut  mieux  prendre 
le  parti  d'un  homme  de  cœur ,  que  celui 
d'un  lâche  ;  que  dans  cette  dernière  occafion 
î'avois  voulu  repouffer  le  mépris  par  le  mé- 
|>ri8  ;  qu'ayant  entrevu  la  mauvaife  volonté 
des  Iroquois  ,  accompagnée  même  de  raille- 
rie )  j'avois  crû  devoir  rebuter  ce  qu'ils  ne 
me  prefentoient  qtie  pour  fe  mieux  moquer 
de  moi,  èi  leur  témoigner  par  ma  réponfe, 
ma  fermeté  dans  le  péril ,  plutôt  que  d'en 
venir  à  des  prière»  ou  à  des  Gâteries  inuti- 
les. Cependant  voyant  bien  que  nous  n'é- 
dons  pas  en  état  de  rèftér  plus  lon^  -  tems , 
nous  employâmes  le  refte  de  la  nuit  h  faire 
notre  équipage  pour  le  lendemain  :  nous 
étions  encore  quinze  François  dans  le  Fort , 
les  deux  Pères  Recollets  &  moi.  Cinq 
François  voulurent  être  de  m:!  compagnie» 
les  autres  fe  rélblurent  d'aller  rejoindre  les 
Iflinois  ,  ou  d'aller  chez  quelqu'autre 
Nation.  Nous  partageâmes  nos  munitions, 
nos  armes  &  nos  eAets  ,  &  chacun  fit  Ton 
paquet. 

Le  lendemain  onzième  de  Septembre  de 
Tannée  i6Si.  dès  la  pmnce  du  jour,  chacun 
prit  Ton  parti ,  &  nous  nous  embarquâmes  les 
deux  Pères ,  les  cinq  François  ai  mol  dans 
un  caoot ,  fur  la  Rivière  des  Iflinois.  Après 
cinq  lieues  de  chemin  nous  mîmes  à  terre 
pour  fecber  quelque  pelcterie,  &  pourrac- 

com- 


DU  MiSSISSiPX.  P9 

commoder  notre  canot  qui  prenoit  eau  de 
tous  cotez.     Pendant  ce  ten*     ^   le  P«re 
Gabriel  me  dit  qu'il  s*en  alloit  lo  iong  du 
rivage  dire   fon  Office.    Je  Tavertis  de  ne 
point  s'écarter  à  caufe  que  nous  étions  en- 
tourez d'ennemis.    La  beauté  du  climat ,  la 
douceur  de  Pair  ,  l*affrémem  U  l'afpeâ  de 
la  campngne  chargée  de  beaux  arbres  &  cou- 
verte de  vignes ,  l'engagèrent  à  aller  un  peu 
trop  avant  i  û  le  firent  tomber  dans  le  piè- 
ge que  je  lui  ayois  prédit.     Cependant  le 
jour  finiiroit  ,  dt  voyant  que  ce  Père  ne  re- 
vcnoit  point ,  j'entrai  dans  quelque  chagrin 
de  fon  retardement.     Le  Père  Zenobe  n'en 
avoir  pas  moins  que  moi  y    nous  allâmes  le 
chercher  de  tous  cotez  avec  un  de  nos  gens  » 
nous  rencontrâmes  (à  piile  ,    nous  la  Tuivi- 
mes  quelques  pas,  mais  bien -tôt  après  nous 
la  trouvâmes  coupée  par  plufieurs  autres  qui 
nous  empêchèrent  de  fuivre  celle  du  bon 
Père  ;  de  forte  qu'après  avoir  couru  de  tous 
cotez ,  au  commencement  de  la  nuit  nous 
fîmes  un  grand  feu  fur  le  rivage  pour  lui 
fervir  de  Kg nal  :    nous  paffâmes  même  de 
l'autre  côté  de  la  rivière  ,    l'appellant  de 
tems  en  tems  à  haute  voix.    Tous  nos  cris, 
tous  nos  pas  furent  inutiles.    Ce  Religieux 
ayant  ère  malheureufement  rencontré  dans 
un  lieu  écarté ,  par  une  troupe  de  Sauvages 
nommrz  Quicapous  ,    fur  entraîné  dans  le 
bois ,  &  là  il  fut  maiïacré  par  ces  Barbares, 
qui  lui  coupèrent  la  tête  ,  &  lui  prirent  fon 
Bréviaire ,  qu'un  de  la  troupe  vendk  enfuite 
à  un  Père  Jefuite ,  de  qui  nous  avons  depuis 
apris   ces  particularitez.     Ainfî  mourut  ce 
bon  Religieux  âgé  de  foixante  dix  ans,  au 

£  2r  milieu 
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milieu  des  prières 4c  des  cantiques   divins* 
par  les  mains  de  ces  malheureux  ,    pour  le 
falut    defquâis    il    étoic    venu  dévouer  fa 
vie. 

Après  ces  vaines  recherches  ,    nous  ne 
laillâmes  pas  de  l'attendre  le  lendemain  jus- 

3u*à  midi  5  &  n'y  ayant  plus  d'efperance 
e  le  voir  revenir ,  triftes  que  nous  étions , 
nous  nous  embarquâmes  fur  la  même 
rivière»  ôc  la  remontâmes  à  petites  journées, 
toujours  dans  l'attente  du  Père  Gabriel. 
Après  environ  un  mois  de  navigation ,  nous 
primes  terre  à  deux  journées  du  grand  Lac 
des  Iflinois.  Nous  y  conduifîmes  notre  ba* 
gage  par  des  traîneaux.  Etant  embarquez 
environ  le  lo.  d'0£lobre  fur  ce  Lac  ^  nous 
navigeâmes  huit  ou  dix  jours  :  un  coup  de 
vent  nous  porta  fur  un  bord ,  à  vingt  lieues 
«lu  grand  Village  de  Potavalamia,  Les 
vivres  nous  manquant  nous  fumes  obligez  de 
prendre  terre  ,  &  de  glaner  dans  les  bois. 
Comme  j'étois  extrêmement  afFoibli  par 
une  fîévre  qui  me  confumoit ,  &  que  d'ail- 
leurs mes  jambes  étoient  fort  enflées  »  nous 
ne  pouvions  gueres  avancer.  Cependant  à 
force  de  nous  traîner  ,  nous  arrivâmes  à 
la  Saint  Martin  y  audit  Village  dont  je  viens 
de  parler,  où  nous  ne  trouvâmes  perfonne, 
&  {^r  conféquent  nul  fècours  pour  nous  ré- 
tablir. Nous  avançâmes  dans  le  defert, 
où  nous  rencontrâmes  heureufement  du  blé 
d'Inde,  avec  lequel  nous  fîmes  de  la  bouillie 
durant  quelques  jours.  Etant  munis  de  cette 
petite  provinon  nous  regagnâmes  le  Lac , 
&  nous  y  étant  rembarquez  ,  après  deux 
jours  de  navigation  on  vent  de  large  nous 
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porta  à  terre.  Nous  abordâmes  I  une  rade 
où  nous  trouvâmes  des  traces  fraîches ,  qui 
nous  conduifirent  jufqu'à  un  autre  Village 
des  Poutoualamis  ,  mais  entièrement  aban- 
donnif.  Il  y  avoir  cependant  encore  quelque 
relie  de  bll  d'Inde  ,  &  quelque  peu  de  cerf  , 
boucanné.  Nous  ne  négligeâmes  pas  ce 
petit  fecours  ,  que  le  hazard  nous  prefen- 
toit ,  &  nous  en  étant  fournis ,  le  lendemain 
nous  primes  je  chemin  de  la  Baye  des  Ptians , 
trakiant  toujours  notre  canot  &  notre  ba- 
gage, &  nous  y  arrivâmes  vers  la  fin  du  mois 
de  Novembre. 

Cette  Baye  eft  un  regorgement  du  Lac 
au  dedans  des  terres  ,  l'embouchure  en  eft 
étroite  ,  &  va  toujours  en  s'élargiflant  :  Ton 
circuit  eft  de  plus  de  dix  lieuèfs.  Il  y  a  dans 
fon  enceinte  une  avance  du  Lac  ,  qu'on  a 
appelle  ,  l'Ance  a  l'eflurgeon  :  parce  quM 
y  a  dans  cet  endroit  pluHeurs  poillons  de 
cette  efpéce.  Nous  nous  y  repofâmes 
quelques  jours  avec  des  Sauvages  qui 
taifoient  la  chafle  des  Caftors  aux  envi- 
rons. C'étoient  des  Poutoualatnis  qui  nous 
voulurent  bien  donner  le  plaidr  de  \% 
chafTe. 

Comme  tout  ce  païs  eft  coupé  par  un  nom« 
bre  infini  de  rniffeauji^ ,  ou  de  petites  rivières 
bordées  de  gros  arbres  ,  &  que  les  bois  y 
font  pleins  de  trembles  ,  dont  les  petites 
teuillei  «Se  les  branches  les  plus  tendres  fer- 
vent de  nourriture  aux  Caftors ,  ces  animaux 
s'y  plaifent  fort ,  &  y  font  en  très  -  grand 
nombre. 

Ce  font  ,    comme  Ton  fait  ,    dès  amphi- 
bies ,    qui  ne  peuvent  fe  pail^r  de  l'eau, 
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de  l'air  ,  ^  de  U  terre  Ils  font  pre{qne 
aufli  gros  que  des  moutons ,  mais  beaucoup 
pluspetirsi  s  leurs  jait^les  lont courtes,  leurs 
pattes  approchent  de  celles  des  Singes ,  pour 
leur  foupieflTe.  Leur  mufeau  eft  long ,  armé 
de  dents  très  -  fortes  5  leurs  corps  eit  revêtu 
d*une  foie  longue  &  fine  ,  mais  leur  queue 
cft  un  afTcmblage  de  plufîeurs  cordons  très- 
durs  ,  qui  étant  d*un  fort  petit  volume  fur 
le  croupion ,  le  développent  enfuite,  <5c  for- 
ment en  s'élargiflTant  la  bafe  d'un  triangle. 
Elle  leur  ien  comme  de  nafle  ou  de  truelle 
pour  taper  la  terre  molle.  Leur  inftind 
admirable  paroît  dans  leur  bâtiment.  Il  fc 
logent  dans  <le  petites  cabannes  quMls  fe 
bàtifTent  eux-mêmes  5  &  quand  il  eft  ques- 
tion de  fe  loger  ,  ils  cher<^hent  enfemble  un 
lieu  commode  pour  leur  habitation.  C*eft 
pour  l'ordinaire  dans  le  lit  de  quelque  ri- 
vière qui  ne  fdit  ni  trop  large ,  ni  trop  pro- 
fonde ,  lur  le  bord  de  laquelle  il  y  ait  qiel- 
que  gros  arbre  ,  dont  le  tronc  panche  vers, 
l'eau.  Quand  ils  ont  trou/é  un  lieu  qui 
leur  convient ,  ils  font  entre  eux  un  cer- 
cle ,  ils  iê  regardent  comme  s^Hs  vouloient 
tenir  confeii.  En  effet ,  on  remarque  qu'ils 
s'aflèmfblent  toujours  en  nombre  impair  « 
tels  que  ft>nt  cinq  ,  »  fept  ,  neuf  ,  onze  ,, 
comme  s'ils  vouloient  qu'il  y  en  eut  un  qui 
décidât;  Enluite  ,  la  première  chofe  qa*il'i 
font,  c'€ft  de  coujîer  l'arbre  qui  eft  au  bord 
de  la  Rivière.  Ils  le  prennent  ordi.iarrement 
à  un  ipié  &  demi  de  terre  ,  6c  le  trancher'; 
tout  autour  de  haut  en  bas  s  fi  bien  <]u'à- 
près  l'avoir  coupé  ,  l'arbre  tombe  toujours 
dans  I*endf  oir  &  dans  le  fens  qu'ils  veulent  ; 
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6c  c^eft  juftement  au  travers  de  la  rivière , , 
pour  en  arrêter  ,  ou  du  moins  pour  en  ral- 
lentir  le  cours*    Si  îles  branches  de  l*ârbre 
empêchent  qu'il   n'appiiye  bien  contre  le 
fonds  ,    ils  ne  manquent  pas  de  les  couper 
bientôt ,  &  de  faire  un  bon  ciment  d*un  côté 
&  d'autre  avec  des  pierres  ,    des  branches , 
&  du  limon  ,    pour  fermer  exadement  le 
paiTage  à  l'eau.    Si  l'arbre  n'a  pas  allez  de 
longueur  pour  joindre  les  deux  bords  ,    ils 
en  vont  couper  un  autre  au  rivage  oppof^^ , 
ou  s'ils  n'en  rencontrent  pas  ,  ils  font  des 
efpéces  de  bâtardeaux ,  pour  arrêter  le  cours 
de  l'eau.     Mais  comme  la  rivière  pourroit 
inonder  ,  ou  rompre  la  digue  par  fa  violen- 
ce ,  ils  lailTent  de  diftance  en  didance  quel- 
ques ouvertures  à  la  ehauïTée  pjar  où  Peàti 
puiflTe  s'écouler.    C'eft  ainfi  qu'ils  commen- 
cent leur  bâtiment ,  enfuite  ils  fe  mettent  i\ 
maflonner  au  pié  de  leur  ouvrage  :    pour 
tout  cfment  ils  prennent  du  limon  quils  baC" 
tent  &  rebattent  avec  leur  gueue.     Ils  le 
mettent  couche  fur  couche ,  jufqti^à  ce  quMls 
ayent  élevé  leur  édifice  trois  pieds  de  haut  : 
ils  le  voûtent ,  le  poliiTent  en  dedans  d'une 
manière  très -propre  5  ils  fe  font  ainfi  trois 
petits  pavillons ,  qui  communiquent  les  uns 
aux  autres.    L'un  eft  pour  leur  gîte ,  l'autre 
pour  garder  leur  proviiîon  ,    &  le  dernier 
pour  leur  necefïïté.  .  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
merveilleux  en  ceci ,  c'eft  que  clans  l'un  de 
ces  appartemens  ils  creufent  un  bafîm ,  vme 
efpéce  d'aqueduc  ,    ou  de  canal  fbuterrain 
qui  va  jufau'à  la  rivière.     Ce  baflin  fert  de 
refervoir  dans  lequel  ils  mouillent  toujours 
leur  queue  ,  faute  de  quoi  ils  mourroient 
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bien-tôt  >  6i  en  cas  de  péril ,  leur  canal  leur 
iert  de  refuge  &  de  chemin  dérobé  pour 
gagner  la  rivière.  Si  pendant  qu'ils  bâtis- 
fent  «  quelqu'un  d^  la  troupe  a  écorché  fa 
queue  à  force  de  taper  la  terre  ,  il  renver- 
le  ia  queue  fur  Ton  dos  ^  pour  montrer  au 
refte  de  la  troupe  «  qu'il  n*eft  plus  en  état  de 
travailler. 

Leur  digue  &  leur  cabanne  étant  faites  , 
les  Sauvages,  pour  les  en  chaffer ,  n'ont  qu'à 
courir  les  petites  rivières ,  6c  dès  qu'ils  ap- 
perçoivent  la  chauiTée  ,  ils  peuvent  co^npter 

?ue  la  cabanne  du  Caflor  n'eil  pas  loin. 
Is  s'en  approchent  d'auffi  près  qu'ik  peu- 
vent^ Des  que  le  Caftor  voit  ou  entend 
les  ciiafTeurs  ,  il  s'enfonce  dans  fon  badin, 
&  fuivant  le  courant  de  l'eau  par  deflbus 
terre  ,  il  fe  retire  dans  le,  lit  de  la  riyiére. 
Mais  comme  il  ne  pçut  fepailer  d'air  ,  i) 
levé  de  temps  en  temps  la  tetc  hors  de  l'eau  > 
&  le  Sauvage  prend  ce  moment ,  il  Ceft  en 
été  ,  pour  le  tuer  dans  l'eau  même ,  &  ne 
manque  pas  de  le  percer  de  Ton  trait:  ou  Ci 
c'eft  en  hiver  ,  quand  les  rivières  font  glar 
çées«  n'y  ayant  pas  moyen  de  le  tirer  ,  le 
chafTeui:  fait  divers  trous  dans  la  glace,  d';s- 
çace  en  efpace  ,  &  Gp  eouçhe  tout  auprès 
fur  le  gjacis.  Le  Caftor  pàiTant  par  denous 
kve  la  tête  hors  du  trou  pour  refpirer. 
Alors  le  chatfeur  enfonce  &  glilTe  la  main 
fur  le  corps  du  Caftor  qui  nage  5  mais  quand 
il  a  palTé  jufqu'à  l'endroit  où  la  queue 
s'élargit,  le  chafleur  ferre  la  main  ^  ôç  l'en- 
poignant  fortement  ,  lé  tire  &  le  jette  fur 
fa  glace.  Comme  il  ne  marche  que  fort 
lentement  /  on  le  ratrape  aufli-tôt ,  &  ou 
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l'aiTomme.  On  trouve  quelquefois  des 
huit  ou  dix  chauffées  dans  l'efpace  de  deux 
lieues.  Aucun  Cador  n'en  échape.  Nous 
eûmes  le  plaifîr  de  cette  chafle  pendant  huit 
ou  neuf  jours,  quoique  le  tems  fût  extrê- 
mement froid. 

Après  nous  être  un  peu  refaits,  &  munis 
de  quelques  provifions  ,  nous  nous  remî- 
mes fur  le  Lar  le  7.  de  Décembre,  &  ayant 
pris  à  droite  pour  aller  à  MiJ/tHmachinac  ^ 
un  vent  contraire  nous  arrêta  pendant  huit 
jpurs ,  &  nous  força  d'aller  relâcher  au  mê- 
me endroit  d'où  nous  étion«  partis.    Pac 
malheur  les  Sauvages  n*y  étoient  plus,  mais 
ils  y  avoient  laiflé  quelques  relies  de  cerf 
boucanné,  nous  cabaniiàmes  du  mieux  que 
nous  pûmes,  èc  nous  allumâmes  un  grand  feu- 
pendant  toute  la  nuit  ,  mais  nous  fîmes  une 
très-mechante  chère.    Cependant    le   vent 
changea ,  &  nous  crûmes  pouvoir  faire  voi- 
le le  lendemain.    L*ance  s'étant  toute  gla- 
cée, il  falut  fe  refoudre  d'aller  par  terre. 
Comme  nous  étions  dans  ce  deffein,  la  ma- 
ladie d'un  de  nos  François  nous  arrêta.    Je 
me  difpofai  à  chercher  du  fecours  dans  les* 
bois  avec  quelqu'autre  de  la  troupe.    Dans 
ce  même  moment  deux  Sauvages  Ontnouas 
fe  préfenterent  &  s'offrirent  de  nous  con- . 
duire  dans  un  village  voifin ,   où  ils  nous  af- 
furerent  que  nous  Terions  bien  reçus.    No- 
tre malade  prit  courage,  ayant  entendu  des- 
offres (i  agréables ,  &  nous  partîmes  à  l'heu- 
re niême.    Après  trois  bonnes  heures  de 
chemin  ,    nous  arrivâmes  à  un  village  de»^ 
Boutoitalamis  y  où  nous  fîmes  rencontre  de  ; 
plufîeurs .  François  habituez  avec  ces  Sauva-  « 
■^1     "  Es  ges>. 
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^es,  èc  les  uns  <&  les  autres  nous  y  firent  un 
accueil  favorable. 

Après  deux  jours  de  féjour ,  le  Père  Ze^ 
nobe  ayant  appris  que  les  Jefuites  a  voient 
une  belle  habitation  au  fond  de  la  Baye ,  âc 
croyant  qu'il  étoit  plus  féant  à  un  homme 
de  fon  caraâere  ,  d'aller  dans  une  maifun 
religieufe ,  que  de  demeurer  parmi  des  Sauva- 
ges, hommes  Hbertins,  il  alla  hiverner  avec 
ces  Pères.  Pour  moi  je  paflai  agréablement 
le  reÂe  de  Phiver  avec  ma  troupe  dans  ce 
même  village  >  jufqu'au  commencement  du 
Printems. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  Mars  de  Tan- 
née i6$x.  l*herbe  étant  déjà  grande  dans  les 
prez  ,  j*y  pris  quelquefois  le  divertifTement 
de  la  cnade  aux  Bœufs.  Ces  animaux  font 
dé  la  œokié  plus  grands  que  les  nôtres, 
leur  poil  eft  une  efpéce  de  toifon  tt<ès-fine  a 
&  fort  longue  :  leur  palero»  efi  d*une  gran- 
deur extraordinaire  s  leurs  cornes  recourbées 
ilmt  d'une  hauteur  prodigieufè ,  leurs  yeux 
font  grands  à  faire  peur.  Ils  vont  toujours 
attroupez ,  la  moindre  troupe  «d  de  trois 
ou  quatre  cent  ,  quand  ils  défilent  ils  font 
de  grands  chemins  battus  ,  où  Pherbe  eft 
toute  foulée.  Au  refle,  ils  font  fi  fauvages , 
qii'Us  s'eCarouchent  au  moindre  bruit  ^  ou 
à  la  moindre  approche  des  hommes.  Ils 
paifientdans  de  vafles  prairies ,  où  l'herbe 
eft  extrêmement  haute.  Pour  en  faire  une 
bonne  chaffe  les  Sauvages  les  encourent  de 
loin  s  cepeiidant  Tun  d*eux  fe  gliiiè  fous 
l'hterbe  julqu'au  milieu  du  troupeau,  &  dès 
qu'il  eft  venu  là  j  il  s'élève  tout  d'un  coup 
en  fur&uc  en  ^iànt  .un  grand  çri.  Lçs  bœufs 
<.  .  j  pren-^ 
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prennent  auffi- tôt  l'épouvante  ,  les  tins  cou- 
rent d'un  côté ,  &  les  autres  d'un  autre  : 
les  Sauvages  rangez  en  cercle  les  tirent  de 
toutes  parts ,  &  comme  ces  animaux ,  tout 
blefîèz  qu'ils  font  ,  ne  lai/Tent  pas  de  courir 
fur  celui  qui  les  a  tirez  ,  pour  prévenir  ce 
danger ,  le  chaifeur  adroit  les  vile  à  la  cuiile 
ou  a  la  hanche ,  ou  à  quelque  jambe ,  &  ne 
matique  pas  de  leur  fracaffer  Tos  :  ce  qui 
met  l'animal  dans  l'impoflîbilité  de  courir 
après  le  coup.  Comme  aucun  trait  ne  por- 
te à  faux ,  autant  de  coups  tirez  font  autant 
de  bœufs  par  terre  5  deiorteque  vingt  chaf- 
feurs  blefleront  Quelquefois  plus  de  quaran- 
te ou  cinquante  bœufs,  quils  voiit  enfuite 
aflbmmer  à  coups  de  maflu^*.  Ce  qu'il  y  a 
de  merveilleux  en  ceci ,  c'eft  le  fracas  que 
fait  le  trait  tiré  par  le  Sauvage:  car  outre  la 
juileffe  &  la  rapidité  du  coup  ,  la  force  en 
eft  fur  prenante  5  d'autant  plus  qtre  ce  n'eft 
ou  qu'une  pierre,  ou  ^ù*an  os ,  ou  qiael- 
quefois  un  morceau  de  bois  très- dur ,  miii 
en  pointe ,  &  ajufté  au  bout  de  la  flèche, 
avec  de  la  colle  de  poiffon ,  qui  fait  ce  terrible 
effet.  Quand  les  Sauvages  vont  à  la  guerre, 
ils  empoifonnent  la  pointe,  ouîextremitéde 
leur  dard,  en  for  te  que  s'il  reJle  dans  le  cor  pi, 
il  faut  mourir.  L'unique  reflburce  qu'il  y 
a  en  cette  occafion  ,  ç'eft  d'arracher  le  trait  ■ 
par  l'autre  côté  de  la  plaie,  en  cas  quiltra- 
verfe  5  ou  s'il  ne  traverfe  pas ,  c'eft  de  faire  ' 
une  contr'ouverture ,  &  cie  l'arracher  i[après  • 
quoi  ils  connoifTent  par  in(\in6l  certaines  her- 
bes ,  dont  l'application  emporte  le  venin  & 
les  guérit.  '[.   '  «r   .  y 

Xe  reliai  k  mois  de  Mars  dans  ce  tinètnt 
'     E  6  lieu:" 
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lien  :  le  Père  Zenobe  vint  m* y  tcouver  au: 
Frlntems ,  £c  nous,  étant  allez  rembarquer 
à  l*Ance  que  nous  avions  quitcé«  ,  nous  al- 
lâmes ennn  aborder  à  MiJJilifnach'mac  ,.  au. 
commencement  d'Avril ,  à  defTein  &y  at- 
tendre M»  de  la  Sale. 

Depuis  Tonziéme  de  Septembre  i6Si. 
que  nous  prîmes  congé  des  lilmois,  jufqu'au 
I.  d* Avril ,  fept  mois  s*étoient  écoulez. 
Pendant  cet  intervalle  »  M.  de  la  Sale ,  fur 
Pavis  que  je  lui  avois  donné  par  ma  lettre  > 
étoit  delcendu  chez  les  Iflinois  ,  avec  une 
bonne  recrue  ,  dans  le  dedèin  de  nous  le- 
courir.  Les  Iroquois  avertis  dé  fa  defcen*^ 
tre»  craignant  de  fe  trouver  enrre  deux  ar- 
mées, s*en  étoient  retournez,  &les  Iflinois 
étoient  rentrez  dans  leurs  pofleflîons.  M.  de 
la  Sale  n'en  trouva  pourtant  que  quelques- 
uns,  lés  autres  étant  allez  hy verner  dans  lesv 
bois.  Il  exhorta,  ceux  qui  étoient  [reflez ,  de 
rappeller  leurs  gens.  »  les  aflûrant  qu'il  al- 
.  loit  bâtir  un  Fort ,  qui  les  mettroit  à  cou- 
vert de  l'invafion  de  leurs  ennemis ,  vifita 
celui  é^  Crevecœur  t  qui  étoit  toujours  en 
même  état. ,  y  mit  une  petite  garnifon  dé 
quinze  ou  fèize  François  ,  avec  un  Com- 
mandant ,  des  munitions  et  des  armes.  £n- 
fuité  il  remonta  la  rivière  jufqu'au  grand 
village  y  où  plufieurs  familles  Iflinoiles  é- 
toient  revenues  ;  travailla  aux  enceintes  de 
fon  nouveau  Fort,  &  ayant  appris  par  quel- 
ques coureurs  de  bois  ,  que  j'àvois  pris  ma 
route  vers  Mtffilimach'mac  y  il  fe  remit  en 
chemin  pour  me  venir  joindre,  ayant  cepen- 
dant lailfé  quelques  foldats ,  &  quelques 
ouvriers  au    Fort    défigné ,    pour    conti- 
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tmer    ion    ouvrage  &   pour  défendre  ce 
Porte. 

11  n'arriva  qu'environ  le  iç.  Août  de  Tan- 
née i(5S2.  à  MiJ/ilmachtnac  y  lui  (ixiéme  :  là 
nous  prîmes  de  nouvelles  mefures  pour  a- 
chever  la  découverte  que  nous  avions  com- 
mencée. U  falut  d'abord  fonger  à  faire  de 
nouvelles  provifions  pour  un  voyage  de  fi. 
long  cours.  Ce  fut  dans  cette  vûë  qu'a- 
près fix  jours  de  repos ,  M.  de  la  Sale  partit 
en  canot ,  pour  aller  à  Frontenac  :  nous  l'ac- 
compagnâmes ,  le  Père  Zenobe  ôc  moi. 
Apres  avoir  heure uiement  vogué  le  pre- 
mier jour ,  nous  allâmes  prendre  terre  a  un 
village  nommé  Fej^ou,  appartenant  aux  Iro- 
quois.  M.  de  la  Sale  y  trafiqua  quelques 
pelletteries,  et  m'ayant  ordonné  de  l'atten- 
dre là  avec  le  Père  Zenobe  ,  il  fe  remit  en 
canot  pour  Frontenac.  Il  trouva  fa  barque 
en  état  ^  s'y  munit  de  beaucoup  de  munitions 
&  de  vivres,  y  fit  quelques  nouveaux  fol- 
dats ,,  &  m'envoya  huit  jours  après  fa  bar* 
que  chargée  de  nouveau  monde ,  de  bonnes 
marchanaifes ,  &  des  chofes  les  plus  necef- 
faires.  Nous  la  montâmes  le  Père  &  moi  » 
&  allâmes  le  premier  jour  aborder  à  M^^/ir^j, 
au  delîous  du  Saut  :  la  il  falut  mettre  notre 
bagage  &  nos  marchandifes  fur  des  traineauxs: 
&  les  conduire  jufqu'au  lac  Hyereo^  où  nous 
nous  rembarquâmes  en  canot  au  nombre  de 
vingt  perfonnes ,  tant  foldats  que  matelots  > 
avec  nos  meilleures  marchanaifes.  Après 
trois  jours  de  navigation ,  nous  allâmes 
prendre  terre  au  bord  de  la  rivière  des  Ma- 
tnis,  où  nous  étant  cabannez,  j'eus  le  tems 
d'y  rafTembler  quelques  Frangois  ,  quelques 

E  7  Sau^ 
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S^w/Siges  Abena^uis^  Loups,  Quicapous  y  èc 
autres.  J'y  augmentai  nos  munitions  par 
le  fecours  de  la  chafle,  &  i*y  trafiquai  auel- 
ques<unes  de  nos  marchanailes  pour  du  bled 
d'Inde. 

Ce  fut  là  que  M.  de  la  Sale  nous  vint 
rejoindre  vers  la  un  de  Novembre.  Le  jour 
même  de  (bn  arrivée ,  nous ,  defcendîmes  en 
canot  la  rivière  des  Miami  s  ,  jufqu'à  l'em- 
bouchure d'une  autre  nommée  Chicacou,  & 
nous  la  remontâmes  jufqu'à  un  portage,  oui 
n'eft  qu*à  une  lieue  de  la  grande  rivière,  des 
Iflinois.  Ayant  mis  à  bord  en  cet  endroit, 
nous  y  paflâmes  la  nuit  avec  un  fort  grand 
feu;  car  le  froid  futd  rude  ,  que  le  lende- 
main les  rivières  furent  glacées  6l  imprati- 
cables. Il  falut  encore  avoir  recours  au  traî- 
neau ,  pour  conduire  notre  bagage  iufqu'au 
village  des  Iflinois,  où  nous  trouvâmes  les 
choies  dans  le  même  état  où  M.  de  la  Sale 
les  avoit  lai  (fées.  Le  village  étoit  cependant 
plus  peuplé,  ce  qui  nous  donna  occafion  de 
nous  remettre  un  peu  de  nos  fatigues,  &d*y 
renouveller  nos  providons . 

Les  rivières  demeurant  toujours  glacées  , 
tious  nous  vîmes  obligez  de  recommencer 
nôtre  chemin  par  terre.  Le  troifîéme  de  Jan- 
vier i6%i.  nous  pouflâmes  notre  traite  juf- 
gu'à  trente  lieues  au  deflbus  Là,  le  tems 
ie  radoucit ,  &  les  glaces  fe  fondirent.  Ainfi 
la  navigation  nous  ay^Cnt  paru  commode  , 
nous  nous  mîmes  en  canot  le  14.  de  Jan- 
vier, &  nous  defcendîmes  la  rivière  des  Ifli- 
nois jufqu'au  fleuve  MifftJJîpi ,  où  nous  ar- 
rivâmes le  2.  de  Février.  A  conflderer  la 
Jliyiere  des  Iflinois^  depuis  fon  premier  por- 
7"       .  *  tage, 
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tage,  jufqu^à  (on  embouchure  dans  ce  lAeù- 
ve,  elle  a  bien  cent  (bixance  Heuè's  de  cours 
navigable.  Les  environs  en  font  auili  déli- 
cieux que  fertiles.  On  y  voie  des  animaux 
de  toutes  efpéces ,  cerfs,  biches  s  loups  cer- 
vers,  orignacs,  bœufs  lauvages,  chèvres^ 
brebis ,  moutons  ,  lièvres  ,  6i  une  infinité 
d'autres ,  mais  peu  de  Caftors.  Pour  des 
arbres ,  ce  ne  (ont  que  bots  à  haute  fûtaye , 
avec  de 'grandes  allées  ,  qui  fcmblent  tirées 
au  cdrdeau  :  outre  les  ormes ,  les  heflres , 
les  planes,  les  cèdres,  les  noyers  ,  les  châ- 
taigniers,  on  y  voit  des  plaines  toutes  couver- 
tes de  grenadiers  y  d'orangers  ,  de  citron- 
niers :  en  un  mot  de  toutes  fortes  d'arbres 
fruitiers.  En  pluHeurs  endroits  on  y  voit 
de  grands  ceps  de  vignes ,  dont  les  larmens 
confondus  parmi  les  branchages  des  plus 
grands  arbies  ,  foutiennent  des  grappes  de 
raifin  lufpenduè's,  d'une  groflcur  extraordi- 
naire. 

Nous  étant  embarquez  fur  le  Mifffift , 
nous  fuivîmes  ce  grand  fleuve.  A  fix  llcuè's 
de  l'embouchure  ae  lai  rivière  des  Iflinois  , 
nous  rencontrâmes  celle  des  Ozages  ^  dont 
le  rivage  &  les  environs  ne  font  ni  moins 
agréables,  ni  moins  fertiles.  Il  efl  vrai  que 
Ton  eau  charrie  une  fî  grande  quantité  de  11^ 
niojî ,  qu'elle  altère  celle  du  Mijfijfipi ,  &  la 
rend  toute  limoneufe  jufqu'à  plus  de  vingt 
lieuëes  après  fon  embouchure.  Ses  rivages 
font  bordez  de  gros  noyers  s  on  y  voit  une 
infinité  de  chauffées  faites  par  les  Caflors, 
&  là  chafle  y  efl  trèà-grande  &  fort  com- 
mune. En  remontant  vers  fa  fourcefes  bords 
font  habitez  par  des  Sauvages  qui  trafiquent 

beaucoup 
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beaucoup  en    pelleteries.    Nous    paflames 
une  nuit  à  Tembouchure    de  cette  Riviè- 
re. 

Le  lendemain  ,  après  dix  lieuè's  de  navi- 
gation ,  nous  trouvâmes  le  village  des  Tu' 
maoas.  Nous  n*y  rencontrâmes  perlbnne  , 
les  Sauvages  s*étant  retirez  dans  les  j^ois  pour 
hyverner.  Nous  y  fîmes  pourtant  quelques 
marques  pour  leur  faire  connoître  que  nous 
y  avions  paflé.  En  fuite  continuant,^  notre 
route,  nous  tombâmes  après  trois  jours  de 
courfe  dans  l'embouchire  de  la  rivière  des 
Ouabachi,  qui  vient  de  TÈft,  &  qui  fel  jette 
dans  le  MifllJJtpi  ^  à  quatre- vingt  lieues  de 
celle  des  îflinois  :  c*eft  par  cette  rivière  que 
les  Iroquois  viennent  faire  la  suerre  aux  Na< 
tions  du  Sud.  Nous  cabannames  une  nuit 
dans  cet  endroit  s  après  foixante  lieuè's  de 
courfe,  fuivant  toujours  notre  crand  fleu- 
ve. Nous  prîmes  terre  â  un  bord  habité  par 
des  Sauvages  ,  nommez  Cbichacha,  Ce  fut* 
là  que  nous  perdîmes  un  François  de  notre 
fuite,  nommé   Prudhomme.    La  recherche. 

3ue  nous  en  fîmes  pendant  neuf  jours ,  nous 
onna  occafîon  de  reconnoître  plufîenrs  Na- 
tions ,  &  de  bâtir  un  Fort  en  ce  lieu ,  pour 
(ervir  aux  François  d'entre-paufe  &  û'ha» 
bitation  dans  un  païs  auflî  beau  que  celui- 
là. 

Durant  cet  intervalle  deux  de  nos  chaf- 
ieurs  fîrent  rencontre  de  deux  Sauvages 
Chicachai  qui  leur  offrirent  de  les  conduire 
dans  leur  village.  Nos  gens  entraînez  par 
un  efprit  de  curiofîté  les  fui  virent.  Ils  furent 
fort  bien  reçus,  enfuite  comblez  deprefcns,. 
U  priez  par  les  principaux  de  faire  en  forte. 

que 
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que  notre  Chef  les  honorât  d*une  viHte.  Nos 
gens  très  fatisfaits  de  cet  accueil  en  firent 
leur  raport  à  M.  de  la  Sale  ,  qui  le  lende- 
main même  s'y  traniporca  avec  dix  de  (k 
troupe.  Il  y  reçut  tous  les  bons  traitemens 
cju*on  peut  attendre  des  peuples  les  plus  civi- 
lifez ,  6i  n'eut  aucune  peine  de  leur  inl^ircr 
les  fentimens  de  ibuminion  &  d'obé'iilance 
pour  le  Roi.  Ces  Sauvages  même  coiifen- 
tirent  volontiers  à  la  perfection  de  notre 
Fort. 

Cette  Nation  çft  fort  nombreufe ,  &  peut 
mettre  deux  mille  hommes  iur  pié  -,  ils  ont 
tous  la  face  platte  comme  une  a/îîette  ,  ce 
qui  eft  un  trait  de  beauté  parmi  eux  >  c'eil 
pour  cela  qu'ils  prennent  foin  d'applatir  le 
vi(à[^e  de  leurs  enflins  avec  des  tablettes  de 
bois ,  qu'ils  appliquent  fur  leur  front ,  Ôc 
Gii'ils  ianglent  fortement  avec  des  bandes. 
Toutes  ces  Nations  jufqu'au  bord  de  la  mer 
fe  donnent  cette  figure  :  tout  abonde  chez 
eux»  blé,  fruit,  rai  fins,  olives,  poules  do- 
mediques ,  poules  d'Inde ,  outardes.  M.  de 
la  Sale  y  ayant  reçu  de  û  bons  rafraichif* 
femens ,  &  après  leur  avoir  fait ,  par  recon- 
noiflance,  prefent  de  quelques  couteaux  , 
.  &  de  quelques  haches  ,  s'en  vint  retrouver, 
fes  gens.  Enfin  après  neuf  Jour  d'attente , 
Prudhomme ,  qui  s'étoit  perdu  dans  le  bois , 
où  il  n'avoit  vécu  que  de  gibier ,  revint  nous 
rejoindre.  M.  de  la  Sale  le  chargea  du 
foin  d'achever  le  Fort,  qu'il  nomma  de  foa 
nom,  &  lui  en  donna  le  commande- 
ment s  après  quoi  il  reprit  fa  route  fur  le 
même  fleuves  vers  la  fin  du  mois  de  Fé- 


vrier. 
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Nous  fumes  trois  jours  fans  débaquer  j 
le  quatrième ,  après  avoir  fait  cinquante  lieues 
nous  arrivâmes  au  village  des  Cappai  à  pei- 
ne eûmes  nous  mis  pié  à  terre  ,  que  nous 
entendimes  battre.  le  tambour.  D'abord 
croyant  voir  les  ennemis  à  nos  trouiîès, 
nous  nous  jettâmes  dans  nos  canots  ,  ôc 
paflàmes  à  l'autre  bord.  Ici  nous  fîmes 
au(îî-tôt  une  redoute  ,  pour  nous  mettre  à 
couvert  de  toute  furprife.  Les  Sauvages 
vinrent  nous  reconnoître  en  canot;  nous 
envoyâmes  Quelqu'un  de  nos  gens  au  devant 
d'eux ,  pour  leur  prefemer  le  Calumet  Ils  l'ac- 
ceptèrent volontiers,  s'offrirent  en  même  tems 
de  nous  conduire  dans  leur  habitation ,  & 
nous  promirent  toutes  fortes  de  fecours. 
M. de  la  Sale  ne  bU»inça  pas  d'y  aller:  ce- 
pendant l'un  des  deux  Sauvages  prit  le  de- 
vant, pour  donner  avis  de  notre  arrivée  à 
ceux  de  fa  Nation.  Leur  Chef  accompagné 
des  principaux  s'avança  pour  nous  rece- 
voir. Dhs  qu'il  vit  M.  de  ia  Saie ,  il  vint  le 
l^îucr  d'Cine  manière  fort  gravé,  &:d'aiHcurs 
refpedueufej  lui  offrit  tout  ce  qui  dépen- 
doit  de  lui  ^  de  ft  Nation  ,  &  Payant  pris 

Sar  la  tnain ,  il  le  conduifît  dans  fa  cabanne. 
i.  de  la  Sale  marchant  avec  lui,  témoigna 
combien  il  étoit  fenlfible  à  fes  honnêtetez ,  & 
lui  fît  entendre  fbn  defîein  &  fes  intentions , 
qui  ne  tendoient  qu'à  la  gloire  du  vrai  Dieu, 
&  à  lui  faire  connoître  la  puilîance  du  Roi 
des  François.  Etant  arrivez  au  village  nous 
vîmes  une  très  grande  multitude  dépeuple, 
au  milieu  de  laquelle  étoient  plufieurs  ar- 
chers rangez  par  file.  Le  Chef  s'etant  quel- 
que tems  arrêté,  déclara  à  toute  l'afTemblée , 

que 


DU  MiSStSSIP  I.  11^ 

que  nous  étions  envoyez  de  la  part  du  Roi 
de  France  ,  pour  reconnoîtrej  l'Amérique 
Septentrionale,  &  recevoir  les  Peuples  fous 
fa  protedion.  Il  fe  fît  alors  une  acclama- 
tion générale ,  par  laquelle  ce  peuple  parut 
témoigner  la  joye  :  &  auflî-tôt  le  Chef  af- 
fûta M.  de  la  Sale  de  la  parfaite  foumiflion 
de  tout  Ton  peuple  aux  ordres  du  Roi  ;  le 
conduifit  dans  fa  cabanne  ,  &.  lui  fît  tous  les 
bons  traitemens  polfible^  ,  aufîi  bien  qu'à 
ceux  de  fa  troupe.  Outre  cela  il  lui  fît  des 
piéfens  fort  confiderablesî  par  exemple,  de 
beaucoup  de  blé  d'Inde ,  &  d'autre  provifions 
neceflaires,  dont  M.  de  la  Sale  fut  fort  con- 
tent» aufïï-bien  que  de  toutes  fes  honnête- 
tez.  Cette  Nation  n'a  prefque  rien  de  fau- 
vage;  ils  jugent  par  leurs  loix  &  par  leurs 
coutumes.  Chacun  y  jou "it  de  fon  bien  en 
particulier ,  dans  retendue  de  fa  terre.  /?' ^ 
A  huit  iieuës  là  font  les  Akancêas,  dont 
les  terres  ont  plus  de  foixante  lieuê's.  Ils 
font  divif^z  en  plufieurs  villages ,  de  diftaa- 
ce  en  diftance.  Les  Cappa  nous  donnèrent 
deux  guides  pour  nous  mener  jufqu'au  pre- 
mier, qu'on  appelle  Togengan:  il  eft  fur  le 
bord  d'un  fleuve.  Nous  y  fumes  très- bien 
reçus:  à  deux  lieuè's  de  celui-ci  nous  defcen- 
dîmes  en  canot  à  celui  de  Torimant^  &  àfîx 
lieues  de  ce  dernier,  à  un  autre  appelle 
Ozotoni,  Nous  fumes  par  tout  également 
bien  regus  >  U  comme  notre  arrivée  avoit 
déjà  fait  du  bruit  dans  toute  la  Nation ,  nous 
trouvâmes  une  fort  nombreule  afiemblée  de 
peuple  dans  celui-ci  j  ce  qui  obligea  M.  de 
la  Sale  d'v  faire  arborer  les  Armes  du  Rc  î 
au  bruit  de  notre  Artillerie.    L'éclat  &  lé 

fcu 
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feu  de  nos  armes  imprima  un  tel  refpedl ,  & 
jetca  une  telle  confternation  parmi  toute  cet- 
te multitude  ,  que  leur  Chef  nous  jura  de 
la  part  de  fa  Nation  une  inviolable  alliance. 
Ce  climat  &  eelui  des  Cappa  eil  le  même: 
il  eft  fur  le  34.  degré  de  latitude  ,  le  païs 
abonde  généralement  par  tout  en  grains  , 
en  fruits  ,  en  gibiers  de  toute  nature  &  de 
toutes  elpeces.  La  température  de  l'air  y  eft 
merveilleufe  ;  on  n'y  voit  jamais  de  nege  , 
très  peu  de  glaces  leurs cabannes (ont bâties 
de  bois  de  cèdre,  toutes  nattées  en  dedans: 
ils  adorent  toute?  fortes  d'animaux ,  ou  pour 
:*iieux  dire  ,  fils  n'adorent  qu'une  feule  Di- 
vinité, mais  qui  le  manifefte  dans  un  ani- 
mal ,  tel  qu'il  plait  à  leur  Jongleur  ou  Prê- 
tre ,  de  le  déterminer.  Ainfi  ce  fera  tantôt 
un  bœuf ,  tantôt  un  orignac ,  tantôt  un  chien 
ou  q^uelque  autre.  Quand  ce  Dieu  fenfible 
eft  mort  ,  c'eft  un  dueil  univerfel  5  mais 
qui  fe  change  bien  tôt  en  une  grande  joye, 
par  le  choix  qu'ils  font  d'une  nouvelle  Di- 
vinité mortelle  >  qui  eft  toujours  prife  d'entre 
les  Brutes. 

Eaviron  foixante  lîeuës  au  deftbus  de  cet- 
te Nation,  font  les  Taenças  ,  peuple  qui  ne 
cède  ni  en  force  »  ni  en  beauté  de  climat  à 
aucun  autre  de  l'Amérique.  Les  Akancéas 
nous  donnèrent  des  guides  pour  nous  y  con- 
duire. Nous  étant  mis  en  canot,  nous  fui- 
vïmes  toujours  le  corps  du  grand  fleuve. 
Dès  la  première  journée  nous  commença- 
t!ies  à  voir  des  Crocodiles  le  long  du  riva- 

fe  ,    ils  font  en  très-grand  nombre  fur  ces 
ords ,  &  d'une  groffèur  prodigieufe.    Il  y 
en  a  de  vingt  ou  trente  pies.    A  voir  un  a- 

nimal 
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nimal  fi  monftrueux ,  qui  croiroic  qu*il  ne  vient 
que  comme  un  poulet,  &  qu*il  foit  éclos 
d'un  œuf?  auffi  on  remarque  qu'il  croît  touç 
les  jours  de  fa  .vie.  Nous  obferv'ames  qu'ils 
nous  fuïoient  quand  nous  les  pourfuivions  > 
&  que  lorfque  nous  les  fuïons ,  il  nouspour- 
fuivoient.  Nous  les  écartâmes  à  coup  de  fu- 
fil,  &  nous  en  tuâmes  quelques-uns.  Le 
jour  fuivant,  étant  arrivés  vis-à  vis  du  pre- 
mier village  de  Taenias  ,  M.  de  la  Sale  me 
députa  vers  le  Chef,  pour  lui  apprendre  Ton 
arrivée,  &  me  donna  les  deux  guides  Akan- 
ccas ,  avec  deux  Abenaguis  ,  pour  me  fervir 
de  truchemens. 

Comme  ce  village  eft  au  delà  d'un  Lac 
qui  a  huit  lieuës  de  tour  à  demi-lieue  du 
bord  »  il  nous  fallut  porter  un  canot  d'écor- 
ce  pour  le  traverfer.  Nous  le  paffames  en 
deux  heures.  Dès  que  nous  fumes  fur  le 
rivage ,  je  fus  furpris  de  la  grandeur  du  vil- 
lage, &  de  la  dirpoilcion  des  cabannes.  Elles 
font  dilpofées  à  divers  rangs  ,  &  en  droite 
ligne  autour  d'une  grande  place ,  toutes  fai- 
tes de  bouilillages ,  6i  recouvertes  de  nattes 
de  canne.  Nous  en  remarquâmes  d*abord 
deux,  plus  belles  que  les  autres,  Puneétoit 
la  demeure  du  Chef,  &  l'autre  le  Temple  ; 
-chacune  avoit  environ    quarante    pies    en 

âuarré:  les  murailles  en  etoient  haures  de 
ix  pies,  &  épaifles  de  deux  :  le  comble  en 
forme  de  dôme  étoit  couvert  d'une  natte  de 
diverfes  couleurs.  Devant  la  maifon  du 
Chef  étoient  une  douzaine  d'hommes  armez 
^e  demi  piques  :  comme  nous  nous  prelen- 
tames ,  un  Vieillard  s'adrefla  à  moi ,  &  me 
prenant  par  la  main  ,  il  me  conduifît  dans 

un 
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un  veftibule  ,  &  de  là  dans  une  grande  falle 
en  quarré,  pavée  &  tapKTée  de  tous  cotez 
d'une  très-belle  natte.    Au  fond  de  cette  l'ai- 
le ,  en  face  d'entrée  étoit  uu  beau  lit ,  en- 
touré de  rideaux,  d'une  étoffe  fine,  faite 
&  tiffue  de  Técorce  de  meûriers.    Nous  vî- 
mes fur  ce  lit,  comme  fur  un  Thrône,  le 
Chef  de  ce  peuple  au  milieu  de  quatre  bel- 
'  les  femmes  ,  environné  de  plus  de  ioixan- 
te  vieillards  armez  de  leurs  arcs  &  de  leurs 
flèches.    Ils  étoient  tous  couverts  de  cap- 
pes  blanches  &  fort  déliées  :  celle  du  Chef 
étoit  ornée  de  certaines  houppes  d'une  toi- 
fon  différemment  colorée.    Celles  des  au- 
tres étoient  toutes   unies.    Le  Chef  portoic 
fur  fa  tête  une  thiare  d'un  tiflu  de  jonc  très- 
induftrieufement  travaillé  &  rélevé  par  un 
bouquet  de  plumes  différentes  ;    tous  ceux 
qui  étoient  autour  de  lui  étoient  nud-têcei 
les  femmes  étoient  parées  de  veftes  de  pa- 
reille étoffe,  portoient  fur  leurs  têtes  de  pe- 
tis  chapeaux  de  jonc ,  garnis  de  diverles  plu- 
mes: elles  avoient  encore  des  braifelets  tiilus 
de  poil,  &plufîeurs  autresbijoux,  quirele- 
voient  leur  ajuftement.    Elles  n* étoient  pas 
tout- à-fait  noires  mais  bîfes  ,    le  vifagc  un 
peuplât,  les  yeux  noirs,  brillans,  bien  fen- 
dus, la  taille  fîne&  déga^^ée,  &  toutes  me 
parurent  d*un  air  nant&  fort  enjoué. 

Surpris,  ou  plutôt  charmé  des  beautez  de 
cette  Cour  Sauvage,  j'adreflai  la  parole  à  ce 
vénérable  Chef,  èc  lui  dis  au  nom  de  M. de 
la  Sale  ,  qu'ayant  l'honneur  d'être  envoyé 
de  la  part  du  Roi  de  France  ,  le  plus  puiflant 
des  Rois  de  la  terre ,  pour  reconnoître  tou- 
tes les  Nations  de  l'Amérique,  Ôc  pour  les 
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iflviter  à  vivre  fous  la  domination  d'un  fi 
grand  Prince  ,    nous  venions  leur  offrir  no- 
tre alliance  &  notre  protedlion  ,  fous  laquel- 
le toutes  les  Nations  d*erthaut  s'étoient  déjà 
rangées  :  que  fi  nous  prétendions  nous  éta- 
blir dans  ce  païs  ,  c'étoit  nx)ins  pour  lea-ns» 
fujettir  fous  un  joug  rigourt^uit  ,    que  pour 
les  maintenir  tous  par  la  forcé  de  nos  ar- 
mes ,  dans  les  bornes  de  letifs  po/fe(ïïons , 
&  pour  leur  faire  partde  nos  plus  beiitïx  Arts 
&  de  nos  richéfles  i    moiiii  pôiir  leur  ravir 
leurs  tréfors  <  que  pour  leur  api'efndrc  à  s'en 
fervir  ;   moins  podr  leur  ôter  leurs  terres , 
que  pour  leur  enleigner  à  les  bien  cultiver, 
&  pour  leur  ouvrir  par  la  havigation  le  com- 
merce des  nôtres  5  moins  enfin  pour  être  leurs 
Souverains  &  leurs  Maitrès  ,  que  pour  être 
leurs  amiséc  leurs  frères. 

Le   Chef  ,    après  m'avoir  attentivement 
écouté»  et  un  dé  nos  Abenagms  lui  ayant  ex- 
pliqué le  (ens  de  mon  dilcours  ,    m'embras- 
fa  i  &  nie  répondit  d*Urt  air  doux  &  fiant , 
que  fur  le  rapport:  que  je  lui  fdîfois  de  la 
grandeur  de  notre  Monarqtie,  il  a  voit  déjà 
conçu  pour  fa  Majefté  cous  les  fentimens  dé 
vénération  &  de  fefpeét  qu'on  dévoie  à  un 
fi  grand  Prince  5  qU*il  auroit  le  lendemain 
l'honneur  de  voir  M.  de  la  Sale  ,  &  de  l'en 
afiurer  plus  particulièrement.    Là  defilis  je 
lui  ofîris  de  la  part  de  M.  de  la  Sale ,  une 
épéé  damafquinée d'or  &  d'argent,  quelques 
étuis  garnis  de  rafoirs  ,  cifeaux  Ôi  couteaux , 
aVec  quelques  bouteilles  d'eau  de  vie.     Je 
né  fâurois  aflez  exprimer  nvec  quelle  joye 
il  reçut  tous  ces  petits  préfens.    Jem'apper- 
çus  cependant  qu'une  de  fés  femmes  ma- 
niant 
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niant  une  paire  de  cifeaux  ,  &  en  admirant 
la  propreté  ,  me  fourioit  de  tems  en  tems , 
&  iëmbloit  ni*en  demander  autant.  Je  pris 
mon  temps  pour  m'approcher  d'elle  ,  & 
ayant  tire  de  ma  poche  un  petit  étui  d'acier 
travaillé  à  jour  ,  où  il  yavoit  une  paire  de 
cifeaux ,  &  un  petit  couteau  d'écaillé  s  & 
faifant  femblant  d'admirer  la  blancheur  &  la 
finefîe  de  fa  vefte  ,  je  lui  mis  finement  Té- 
tui  dans  la  main.  £n  le  recevant  elle  ferra 
fortement  la  mienne,  &  me  fit  concevoir  par 
là  ,  gne  ces  femmes  n'ont  pas  tout -à  fait  le 
cœur  fauvage  ,  &  qu'elles  pourroient  bien 
s'apprivoiler  avec  nous.  Une  autre  de  la 
compagnie  ,  qn4  n'étoit  ni  moins  propre , 
ni  moins  agréable  que  celle  -  ci ,  nous  étant 
venue  joindre  ,  me  fit  entendre  en  me  mon- 
trant les  épines  qui  fervoient  d'attache  à  fa 
Juppé  ,  que  je  lui  ferois  plaifir  de  lui  don- 
ner des  épingles.  Je  lui  en  donnai  un  rou- 
leau de  papier  garni  ,  avec  un  écui  d'aiguil* 
les  &  un  dé  d'argent.  £lle  reçut  ces  co- 
lifichets avec  une  joye  tout  -  à  Tait  grande. 
J'eu  donnai  autant  aux  deux  autres.  La 
mieux  faite  ^  celle  qui  paroiffoit  la  plus 
aimable  ayant  pris  garde  que  j*admirois  le 
collier  qu'elle  portoit  à  fon  coû  ,  le 
détacha  adroitement  ,  &  me  l'offrit  d'une 
manière  tout-à-fait  honnête.  Je  me  défendis 
quelque  tems  de  l'accepter  :  mais  le  Chef  lui 
ayant  fait  fîgne  de  me  le  donner  ,  Je  ne  pus 
me  difpenfer  de  le  recevoir  ,  à  deiTein  de  le 
prefenter  à  M.  de  la  Sale.  Pour  lui  té- 
moigner ma  reconnoiffance  ,  je  lui  donnai 
dix  brades  de  raflade  bleuë,|qu'eile  me  parut 
eflimer  pour  le  moins  autant. 

Ce- 
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Cependant  comme  le  jour  décline  •,  je  vou- 
lus prendre  congé  du  Chef  de  cette  Nation, 
mais  il  me  pria  fortement  d'attendre  au  lende- 
main ,  &  me  remit  entre  les  mains  de  quelaues- 
uns  de  fesOfhciers  avec  ordre  de  me  faire  Don- 
ne chère.  Je  n'eus  pas  beaucoup  de  peine  à 
me  rendre  à  fes  offres ,  &  l*envie  que  j*avois 
d'apprendre  leurs  mœurs  Se  leurs  maximes  me 
fit  reder  avec  plaifîr.  On  me  conduidt  d'abord 
dans  un  appartement  meublé  à  peu  près  com- 
me celui  du  Prince.  On  m'y  donna  une  col- 
lation mêlée  de  gibier  &  de  fruit.  Je  bus  mê- 
me quelques  liqueurs. 

Pendant  ce  tems  là  je  m*entretenoîs  avec 
un  vieillard,  oui  me  fatisfît  fur  tout  ce  que  je  lui 
demandois.  Pour  ce  qui  concernoit  leur  Poli- 
tique, il  me  dit  qu'ils  ne  fegouvernoient  que 
par  la  feule  volonté  de  leur  Chef  i  qu'ils  le 
reveroient  comme  leurSouverain,qu'ils  recon- 
noiffoient  fes  enfans  comme  fes  légitimes  Suc- 
ceffeurs  ;  que  lorfqu'il  mouroit ,  on  lui  facrl- 
fîoit  fa  première  femme,  fon  premier  Maîlre- 
d'hôtel ,  &  vingt  hommes  de  la  Nation ,  pour 
l'accompagner  dans  l'autre  monde.  Que  du- 
rant fa,vie  perfonne  ne  buvoiidansfatalTe,  ni 
ne  mangeoit  dans  fon  plat,  nin'oferoitpaffer 
devant  lui  quand  il  marche  ;  qu'on  prend  foin 
non  feulement  de  nettoyer  le  chemin  par  où  il 
pafle ,  mais  de  le  joncher  d'herbes  &  de  fleurs 
odoriférantes.  J'obfervai  dans  le  peu  de  tems 
que  je  fus  en  fa  prefence  ,  que  s'il  p'arloit  à 
quelqu'un,  avant  que  de  lui  repondre ,  il  fai- 
foitde  grands  hurlemens.  Je  priai  ce  bon  vieil- 
lard del'm'en  dire  la  raifon  II  me  dit  que  ces 
hurlemens  étoient  des  marques  d'admiration  & 
de  refped^.  A  l'égard  de  leur  Religion ,  il  me  dit 
Tm.F.  F  qu'ils 
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qu'il^adorcient  le  Soleil ,  qu'ils  avoient  leurs 
Temples,  leurs  Autels  &  leurs  Prêtres.    Que 
dans^ce  Templeils  y  entretenoientun  feu  per- 

Î)etuel ,  comme  le  fymboledu  Soleil  :  qu'à  tous 
es;dèclinsdelaLune,  ils  portoient,  par  for- 
me de  Sacrifice ,  à  la  porte  du  temple  un  grand 
pdatde  leurs  mets  les  plus  délicats,  dont  leurs 
Frêtres:  font  une  oftrande  à  leurDieui&qu'en- 
iuiteils  l'emportoient  ohe2reuir  pour  en  faire: 
grand'-chere. 

j^  l'égard  de  leurs  Coutumes ,  que  tout  les< 
Printemps  ils  vont  en  troupe  dans  quelque  lieii< 
écarté  ,  défricher  un  grand  efpace  de  terre , 
cpi'ils  piochent  tous  au  ion  du  tambour  :  qu'en- 
iaite  ils  prennent  ioind*aplanir  la  terre,d^eiiJ 
faire  un  frand  champ,  qu'ils  appellent  ivtDe^ 
fin  y  ovLU'C/Mimffdel'e/prh.  EncfFet,c'eft  là 
qu'ils^vontentretenir  leurs  rêveries  &  attendre 
les^  infpirations  de  leur  prétendue  Divinité.  Ce- 
pendant comme  tous  les  ans  cet  exercice  fere^ 
nouvelle,  il  arrive  qu'ils  défrichent  infenfîble- 
iBsmtoutes  leurs  terres,  &  qu'elles  leur  rap- 
portent par  1  à  de  |>1  u sgrands  revenus.  En  Au- 
tomne ils  cueil  tent:  1  cur  blé  d^Inde;  I  is  legac- 
dexM  dans  de  grands  panntersjulqu'à  la  premiè- 
re Lune  du  mois  de- Juin  de  l^annéâ  fuivante. 
En  ce  tems-là  lesfamilless^aflembieut ,  Ôcdia- 
cun  invite  fes  amis  ou  Tes  voifins  à  venir  man- 
ger de  b^ns  gâteaux ,  à  quoi  ils  joignet^t.  de  la 
viande,  &  aiilil  ils  paffent  la  journée  en  fes- 
tins. 

Voilàtout  ce  que  je  pus  apprendre  cef  jour- 
là  de  leur  Religion,  de  leur  Gouvfirnement'& 
de  leurs  Coutumes.  Le  lendemain  j'eus  la  cu- 
riosité de  voir  leur  Temple  avant  mon  départ. 
Le  mài^.  Vieillard  m'y  accompagna.  La  flruc- 

ture- 


tur€  en  dehors  en  e(l  touce  femblable  à  celle  de 
la  maifou  du  Chef.  Il  eft  enfermé  dans  le  cir- 
cuit d'unegrande  muraille.  L'efpace  qui  eft  eri- 
tfe-deux,  forme  une  efpece  de  parvi",  oùle 
peuple  (e  promené.  On  voit  au  delfiis  de  cette 
itimaille  un  grafnd  nombre  de  piques  ,  fur  la 
pointe  deTquelies  on  met  les  têtesdes  ennemis,, 
ou  des  plus  grands  criminels.  Au  deffus  da? 
•  ftontifpice  on  voit  un  gros  billot  fort  élevé, 
entouré  d'unegrande  quantité  de  cheveux ,  6c 
chargé  d'ùntas«de  chevelures  en  forme  de  tro- 
jÂiée;  Le  dedans  du  Temple  n^eft'qu»une  nef 
preinte  0u1bi2airr.ee  eti  haut  par  togs  les  cotez, ^ 
de  pdufiears-  ^tires  différentes.  Qn  voi(  au  mi* 
lieu  dece  Temple  un  grand  foier  qui  tient  liea 
d'autel,  où  brûlent  toujours  trois groffes bû- 
ches mifes  de: bout  en  bout ,  que  deux  Prêtres  • 
revêtus  de  grandes  cappes  blanches  prennent 
foin  d'attifer.;  G'efl  autour  de  cet  Autel  en- 
flammé, <i|Jue:tout  le  monde  fait  fes  prieres,avec 
dèstorf:emefrts:exitraordina!ires.  C«&prieres  fe 
font'trôis  fois  le  jour ,  au  lever  du  Soleil ,  à 
mktiî*»  &  àfonicoucher.  On  m^y  fit  remarquer 
ufii  cabinet  ménagé  dans  la  muraille.  Le  dedans 
nf^n  parurtrès  ^bcau.  Je  n*en  pus  voir  que  la 
v^Rite:,  àuihauc  de  laquelle  étoieut  fufpcndus 
lès  corps:  dedeUx^ai^lesdéployées  &  tournées 
vefô' le  Soleil.-  Je  demandai  à  y  entrer  ,  mais 
on  me  dit  que  c'étoit-làleTabt^naclede  leur 
Dieu ,  &  qu'il  n^étoit  premis  qu'à  leur  Grand 
Prêtre'  d*y  entrer.:  J'apria  cependant  que 
c'étoit-  là  le  lieu  deftiné  pour  la  garde  de  leurs 
trefors  &  de  leurs  richefïès  ,  comme  perles 
fines,  piecesd'or  &  d'argent ,  pierreries,  &  mô- 
me plufœiinsmardhandiiesEuropéenes  ,  qu'ils 
tr^ficfuent<avecieurs  voifins  LesEfpagnols. 

F  z  Après 
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Après  avoir  vu  toutes  ces  curiofitez,  je  pris 
con^é  de  ceux  qui  m*accompagnoient  Je  m*en 
retournai  avec  mes  deux  interprètes  vers  M.de 
la  Sale ,  à  qui  je  rendis  un  compte  fidèle  de  tout 
le  bon  traitement  que  j'avois  reçu  du  Chef  des 
TaençaSy  de  fa  magnificence ,  &  fur  tout  de  la 
diipolîtion  où  il  étoit  de  reconnoitre  l'Autori- 
té du  Roi. 

Quelque  tems  après ,  nous  le  vîmes  arriver 
dans  une  pirogue  magnifique,  au  fondu  tam- 
bour &  de  la  mufique  des  femmes  qui  Taccon: 
pagnerent.  Les  unes  étoient  dans  fa  barque ,  les 
autres  vogoient  à  côté  de  la  (ienne.  M.  de  la 
Sale  le  reçut  avec  un  refpeâ  mêlé  d'un  certain 
air  de  gravité ,  qui  répondit  au  caraâére  qu'il 
devoir  foutenir  en  cette  rencontre.  Il  le  remer- 
cia de  l'honneur  de  fa  viiite,  &!lui  témoigna 
qu'il  ne  la  recevoit  qu'au  nom  du  Prince ,  de 
la  part  duquel  il  étoit  envoyé.  Que  ne  dou- 
tant pas  qu'il  ne  fut  dans  les  fentimens  de  recon- 
noitre fa  puiffance,  il  l'afTuroit  de  (à  proteâion 
&  de  fon  amiti  J  Royale.  Le  Chef  des  Taenças 
répondit,que  ce  qu'il  avoit  apti«!  de  la  grandeur 
du  Roi  des  François ,  &  de  la  valeur  de  fes  Su- 
jets, ne  lui  avoit  pas  permis  de  balancer  un  mo- 
ment iur  les  hommages  qu'il  venoit  lui  rendre 
en  fa  perfonne  :  &  que  tout  Souverain  qu'il 
étoit,  il  fe  fjbumettoit  volontiers  i la  puifTance 
de  notre graild- Roi,  &  qu'il  feroit  ravide  méri- 
ter par  fes  fervices  notre  pr6te£^iôn  &  notre  al- 
liance. Après  ces  proteftations  d'amitié  de  part 
&  d'autre,  ils  fe  firent  des  prefens  réciproques. 
M.  de  la  Sale  lui  offrir  deux  braifes  de  raifade , 
ée  quelques  étuis  pour  fes  femmes.  Ce  Chef 
des  Sauvages  lui  donna  fix  de  fes  plus  belles 
robes ,  un  coUier^ie  perles  y  une  pirogue  toute 
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remplie  de  munitions  &  de  vivres  ;  après  quoi 
Ton  aporta  une  douz:iinede  curafFes  d*eau  de 
vie  préparée  avec  ie  lucre  (k  le  noyau  d'aman- 
de &  d'abricoe.  La  ianté  du  Roi  y  fut  bûè*  au 
bruit  de  notre  artillerie*  Enfuite  celle  du  Chef 
des  Taenças  ,  après  quoi  il  remonta  fur  fk 
Pirogue,  &  s'en  retourna  très -content. 

Nous  re  (lames  encore  fur  ce  bord  toute  la 
journée,  nous  prîmes  hauteur,  &  nous  nous 
trouvâmes  au  vingt- cinauiéme  degré  de  latitu- 
de. Le  lendemain  ii.  de  Mars  de  la  môme  année 
i6S$.  nous  allâmes  coucher  à  dix  lieues  delà. 

M.  de  la  Sale  ayant  apperçu  une  pirogue  qui 
venoit  me  reconnoître ,  m'ordonna  de  lui  don- 
ner la  chafTe.  Je  courus  d'abord  vers  elle,  mais 
comme  j'écois  fur  le  point  de  la  prendre ,  plui 
décent  hommes  parurent  fur  le  bord  de  l'eau  , 
l'arc  bandé,  tout  prêtsi  nous  tirer.  M.  de  la 
Sale  me  fit  faire  fîgne  par  de  grands  cris,  de 
n'aller  pas  outrei&  m'etantaufli  tôt  venu  joitt- 
dre  avec  Ton  monde ,  nous  allâmes  nous  cam- 
per vis-à  vis  d'eux  Je  moufquet  en  joue.  Cette 
contenance  les  ayant  étonnez ,  ils  mirent  les 
armes  bas  :  Ô{  je  fus  fur  le  champ  commandé 
pour  leur  aller  porter  le  Cnlumet.  Après  les 
avoir  abordez ,.  je  leur  offris  le  collier  de  paix. 
Ils  l'acceptèrent  de  bonne  grâce,  m'embrafle- 
rent ,  &  me  firent  connoître  qu'ils  vouloient 
être  de  nos  amis.  M.  de  la  Sale  ayant  remarqué 
la  manière  obligeante  dont  ils  m'avoient  re- 
çu, vint  nous  joindre  au  même  bord.  Aufîi- 
tôt  ces  Sauvages  l'ayant  reconnu  pour  notre 
Commandantjlui  rendirent  toutes  fortes  d'hon- 
neurs. Il  leur  témoigna  qu'il  n'exigeoit  rion 
d'eux  qu'une  reconnoiifance  &  qu'une  foumis- 
lîon  volontaire  aux  ordres  de  notre  Monarque  : 
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à  quoi  il  ajouta  l*exemple desNatioi^  fuperîeii- 
Tes,  &  feTervit  des  mêmes  raifonsckmt  il  5'é- 
toit  fervî  ^n' de  pareilles  ocçafîons.  Ils  lui  ré- 
pondirent qif  ils  avoient  leur  Chef ,  &  qu'ils  ne 
pouvoient  rien  faire  que  par  Ton  ordre  3  qu'ils 
s'ofFroient  de  le  faire  venir  vers  nous ,  ou  de 
nous condulrejufqu'àron habitation.  M-  delà 
€ale  toujours  fort  aile  de  reconnoître  là  fitua- 
tion,  les  mœurs,  &  les  facuftez  de  toutes  ces 
Nations  prit  ce  dernier  parti.  Leur  village  étoit 
à  quatre  grandes  lieues  du  bord  du  fleuve. 
Nous  n'y  fumes  pas  plutôt  arrivez,  que  ieChef 
nous  vint  recevoir.  Il  nous  conduific  dans  fa 
cabanne ,  où  il  nous  regala  très  bien.  C'eft  le 
Chef  de  la  Nation  ihsNfiUhcs.  Cepeuple  eft 
'  partagé  en  deux  dominations  -,  celle' -ci  étoit  la 
^moindre ,  leurs  terres  ne  vont  pa^'à-pltts  de 
vingt  lieues  à  la  ronde.  '^'^  '     -* 

*•''  Le  Prince  qu i xomittande  à  ces  Peut:flès  pria 
'M.  delà  Sale  de  vouloir  bien  accepter  quelques 
prefens  du  pays.  M.  de  la  Sale  lui  donna  une 
hache,  une  marmite,  &  quelques  couteaux. 
Nous  en  reçûmes  quelques  provifions  5  &  nous 
nous  féparïhnes  très-fatisfaits  les  uns  des  autres. 
Il  nous  fit  donner  deux  guides  pour  nous 
accompagner  jufques  dans  l'autre  iNatior  da 
môme  nom  ,  qui  eft  dix  lieues  plus  fvanc 
dans  les  terres, 

Il  y  a  parmi  cette  Nation  un  fort  grand  nom- 
bre de  Phngeurs, qui  vont  au  fond  de  l*eau  cher- 
cher aux  pieds  des  rochers  les  huîtres  à  perles. 
Les  jours  qu'il  fait  beau ,  on  voit  fur  lés  avan- 
ces des  rochers,  ce  riche  coquillage  s'ouvrir 
pour  recevoir  la  rofée  du  Ciel.  -Cette  rofée  fait 
éclorrc  au  dedans  de  la  nacre  les  premiers  ger- 
mes de  la  perle ,  commeautant  de  petits  grains 
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i>iancs,  fortement  attachez  à  la  coquille.  Ce» 
grains  groffînent  peu  à  peu,&  acquierentrn^ 
avec  leur  blancheur,  une  parfaite  dureté.  L'on 
•remarque  que  les  perles  qu'on  tire  du  fond  de 
la  mer  ont  l'eau  plus  belle  que  celles  qu'on 
trouve  fur  les  rochers  s  que  le  Soleil  en 
ternir  l'éclat,  &  que  le  tonnerre  en  étoufib 
les  femences. 

Nous  étant  mis  en  chemin  fous  la  conduite 
de  nos  guides,  nous  arrivâmes  le  foir  même 
au  village  des  Natches.  Cette  Nation  peut  met- 
tre en  tout  tems  trois  mille  hommes  fous  les 
armes.  Leurs  terres  portent  du  blé  d^  Inde,  de 
itoures  fortes  de  fruits,des  oliviers  )&  des  vignes* 
-Oïl  y  voit  de. va  (les  prairies ,  demandes  forêts  » 
de  toutes  ibrces  de  be/liauxs  la  pêche  &  hi 
chaffe  font  leuFSi occupations  &  leurs  richefles. 

Le  Chef  nous  reçut  avec  joyej  nous  fît  pre- 
fentde  provifions  de  bouche,  &  nous  recala  de 
tout  ce  qu'ils  avoit  de  meilleur.  Le  lendemain 
de  notre  arrivée ,  nous  y  arborâmes  les  armes 
du  Roi  au  bruit  de  nos  moufquets  s  après  auûi 
nous  prîmes  congé  du  Cher ,  qui  nous  aflura 
d'une  parfaite  foumidion. 
!'::£tant  rentrez  dans  nos  canots,  après  huit 
lieues  de  navigation ,  nous  defcendimes  au  vil- 
lage de  Coroas,  Le  Chef  nous  y  fit  le  même 
accueil  que  les  autres  nous  avoient  fait. 

Le  lendemain,  27.  Marsi^Sj.nouscaba»- 
nâmesà  l'embouchure  d'une  Rivi€Fe,qui  vient 
del'Oueft:  on  la  nomme  la Sabloniere,  A  dix 
lieues  delà ,  nous  remarquâmes  qu'elle  fepar^ 
tage  en  trois  canaux.  Je  pris  celui  de  la  droi- 
te, M.  de  la  Forêt  celui  de  la  gauche  ,  & 
M.  de  la  Sale  celui  du  milieu.  Nous  fuivîmes 
chacun  nôtre  canal ,  environ  dix  lieues /&  peu 
/uJ.  F  4  de 
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de  temps  après,  nous  nous  trouvâmes  réunis 
par  une  efpéce  de  confluent  fur  le  même  fleu- 
ve. A  peine  eûmes  nous  fait  ûx  lieuè'i  enfemble 
eue  nous  appergumes  des  pécheurs  fur  le  bord 
Oc  1  eau.  C'étoient  des  Quinip'tjfus.  Dès  qu'ils 
nous  virent  approcher ,  ils  allèrent  avertir  leurs 
gens.  A  ifli-tôt  nous  enrendîmes  battre  le  tam- 
bour, &  le  rivage  fut  bordé  de  Sauvages  armez 
d'arcs  &  de  flèches.  Nous  voulûmes  envoyer 
quatre  François  à  la  découverte,  mais  ils  furent 
rudement  repouflez  à  force  de  traits.  Quatre 
de  nos  Sauvages  voulurent  s'avancer  de 
même,  &  ils  furent  traitez  à  la  pareilles  de 
forte  que  Monfîeur  de  la  Salle  ne  voulant  rien 
rifquer,  &  n'étant  point  d'humeur  à  forcer 
ces  gens-là,  il  trouva  plus  à  propos  de  les 
laifler  en  repos ,  que  de  paflfer  outre. 

A  douze  lieues  des Qn'viip'tjfas ,  nous  tom- 
bâmes fur  la  droite,  daTis  ie  Village  de  Ti3w- 
gihao.  Nous  le  trouvâmes  pillé,  ôcfaccagéôc 
quantité  de  corps  morts  entaffez  les  uns  fur 
les  autres.  Ce  rpedicle  noub  fit  frcmir,  & 
.jugeant  bien  qu'il  ne  faifoit  pas  bon  iur  ces 
rivages,  nous  palFames  plus  loin.  Après  dix 
lieues  de  chemin ,  nous  comiT.ençames  à  nous 
appercevoir  que  l'eau  étoit  falée  ,  la  plage 
nous  parut  plus  étendue ,  &  toute  femée  de 
coquilles  différemment  fiiçurées  ,  les  unes  en 
gondoles ,  les  autres  en  pointes  fpirales ,  &  tou- 
tes ornées  de  plufieurs  couleurs.  Nous  allâ- 
mes plu  ^  avant ,  &  après  une  heure  de  naviga- 
tion ,  nous  nous  mîmes  en  un  canot  fur  la  mer. 
Nous  côtoyâmes  le  rivage  environ  un  f»rand 
qaârt  de  lieuëjpour  mieux  connoîtreî  s  bords, 
à  nous  revînmes  enfin  prendre  terre  à  l'em- 
bouchure de  notre  fleuve. 

Cela 
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Cela  arriva  ie  7.  Avril  de  l'année  16S  j.  D'a- 
bord notre  premier  foin  fut  de  rendre  grâces  à 
Dieu,  de  nous  voir  fi  heureufement  conduits 
jufqu'au  terme  de  notre  voyage ,  après  plus  da 
huit  cent  lieues  de  navigation  &  de  courfe  avec 
fi  peu  de  monde ,  fi  peu  de  munitions ,  &  au 
travers  de  tadcde  Nations  barbares ,  que  nous 
n?aviorts  pas  feuliement  découvertes,  mais  en 
quelque  fagon  foumifes.  Nous  chantâmes  le 
Te  Deum ,  enfuite  deqaoî ,  portant  nos  canots 
&  notre  équipage  fur  des  trameaux ,  nous  allâ- 
mes cabanner  un  peu  au  defllis  de  la  place,pour 
nousmettre  à  couvert  du  reflux  qui  la  couvre 
toute  entière,  après  l'avoir  lailféeàfec  pen- 
dant fix  heures. .     .■cWu'.>  tiii.-.-  'i«:'^o-^iri*;^  i:î^ 

"Ayant  choifi  le  lieu  de  notre  nouveau  cam- 
pement ,  nous  attachâmes  une  Croix  au  haut 
d'un  gros  arbre ,  &  nous  y  arborâmes  les  armes 
de  France  :  après  quoi  nous  conftruifimcs  trois 
ou  quatre  cabannes  auprès ,  au  milieu  de  quel- 
ques retranchemens.  Ènfuite  M.  de  la  Sale  prît 
ies  points  de  hauteur  pour  déterminer  l'embou- 
chure du  Mi/ftjppu  Les  Efpagnols ,  qui  Ta- 
voient  inutilement  cherchée,  avoient  déjà  don- 
né à  ce  fleuve  le  nom  de  Rioefcondido,  Selon  le 
calcul  de  M.  delà  Sale,  c'efl  entre  le  22.  ôc 
lexj.  degré  de  latitude  qu'il  rejette  dans  le 
Golphe  de  Mexique,  par  un  gros  canal  qui 
a  deux  lieuè's  de  largeur  ,  qui  efl  profond , 
&  très -praticable.  .<  nn*. 

Avant  que  de  quitter  fes  bords,  M.  de  la 
Sale  voulut  un  peu  les  reconnoître.  Il  eft  cons- 
tant qu'auprès  de  la  mer  ils  font  inhabitables, 
tant  à  caufe  des  freouentes  inondations  duPrin- 
tems,  quepourlanerilitédelaplao:e.  Cen'eft 
pmoutcepaïs,  que  cannes,  ronces,  &  bois 
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reaverfez ,  mais  environ  une  lieue  &  demie 
dans  les  terres,  c*eil  le  plus  beau  féjOurdu 
inonde  :  grandes  prairies ,  bois  francs  remplis 
de  meurierjs,  noiers,  ch^afgnjer^.  iQnyvoic 
jdes  campagnes  couvertes  <ile  iioete^  forte^xl'ar- 
ibres fruitiers,  d*orangers,  de.ciwontiiers^  de 
grenadiers ,  des  çôteaux.<;bacj^ezrde  vignes^  des 
champs  qui  portent  deux  fcris  par  an  du  blé 
^Inde.  On  voit  dans  hs  étangs,  ou  furies 
rivières  toutes  fortesd^oiièaux  aquatiqnes,com* 
me  canards ,  oyes,?macreufes,  plongeons;  dans 
les  bois  &  dans  les  campagnes  itOttCes  ibr tes  !  de 
volatiles,  perdrix,  faifans.,  ci|tlle$  ides  aninnaux 
à  quatr^e  pies  de  toutes  efpeces,  ftir-tout  deg ros 
boeufs  qu'on  a  pelle  Cibolas,  Ils  font:beaucoup 
plus  grost  que ceuXi donc  nous  àvons^  déjà  pari  é, 
&  bolfus  depuis  lechignondu  coûjufqu'au  mi- 
lieu du  dos  :  ils  paiiTent  dan$  les  cannes ,  &  s'a- 
troupent  jufqu'au  nombre  de  quinze  cent.  On 
en  fait  la  cbad^  d'une  manière  aifezportkuUe- 
.  ^e.  Commeilsfontaumilieudejs&s.cannes  dans 
des  forts  impénétrables  >  îles  Satïvàges  font  un 
^randcircuit. autour,-^  y  raettantle  feu  par  di- 
vers côtez^furtopt  quand:  le  went.  fauffle  un  peu 
plus  fort  qu'à  l'ordinaire ,  ils  e^x citent  uagrand 
jncendie^  liiOm  l'air  eft  d'abord  rem^pli ':de 
fumée,  quifechangeeniflatnc'cnturi  moment, 
,&  la  rapidité  du  feu  jointe  au  bruit  efiVoiable 
,  que  fait  cette  forêt  fragilei&  boulante ,  Ictte 
l'épouvante  dans  le  troupeau»  Ces  gros  bœufs 
cfïraiez  fuient  de  toutesparts.  JL^es  Sauviages 
iperchez  de  diftance  en  dîftance  fur  desarhr.es 
dardent  les  uns ,  tirent  fur  les  autres ,  &  en  font 
une  boucherie  incroyable.  Les  Sauvages  Tan- 
^gibao^  Qifinipijfas  ^  Natches ,  (  car  plufieurs  Na- 
tions le loignent enfemble  pourcettechafle) 
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(firent  junecchafle  pendant  notre  féjour  ,^  nous 
y  profitâmes  de i trois  gro&bœufs,  qu*ils.nous 
ât^ndonnerent.  .Les  ayant  dépecez ,  nous  en 
fîmes  bonne  chère  pendant  trois  jours ,  &  nous 
en  eûmes  encore  de  reile  pour  le  jour  de  notre 
départ. 

M.  de  la  Sale  voulant  aller  faire  part  de  Tes 
découvertes  à  M.  le  Comte  de  Frontenac, & 
defirant  confirmer  les  peuples  qu'il  a  voit  recon- 
nus, dans  les  bons  fentimens  qu'il  avoient  dé* 
ja  conçu  pour  notre  Nation ,  refolut  de  remon- 
ter le  Fleuve  vers  (es  Iil.nois,de  là  regagner  les 
Lacs ,  pour  aller  à  Québec ,  &  enfuite  de  faire 
voile  en  France,  à  deflein  d  informer  la  Cour 
de  Tes  voyages  &  de  fes  découvertes. 

L'onzième  d'Avril  de  la  même  année  i68j. 
nous  nous  remimes  en  canot  fur  le  même^Fleu* 
ve  :  nous  étions  au  nombre  de  foixante  perfon- 
nes.  Comme  ce  fleuve,  environ  cinquante 
lieues  au  deffus  de  la  mer,  fe  divifeen  trots 
frands  canaux ,  qui  fe  réiinilfent  en  un  feul» 
nous  arrivâmes  dès  la  première  journée  au  con- 
£uent  de  ces  trois  bras,  &  la fixiéme  après, è 
•la  pointe  de  fa  divifion.  Là  les  vivres  ayant 
^^ommencéànous  manquer,  il  falut pourvoir 
à  cette  neceflité.  Notre  première  reflburce  fut 
des  Crocodiles.  Nous  en  tuâmes  d'abord  deux 
d'une  médiocre  grandeur  s  la  chair  en  eil  blan- 
che &  d'un  très-  bon  goût  ;  elle  a  la  fermeté  du 
Thon,  &  la  douceur  du  Saumon.  Nous  nous 
en  régalâmes  pendant  quelques  jours,  mais  le 
courant  du  fleuve  nous  paroiilant  de  jour  en 
jour  plus  rapide,nous  fumez  obligez  d*aller  par 
ferre ,  &  deconduire  notre  équipage  avec  des 
traîneaux  jurqu'auxj2///«/y^/;(7?/j.Comme  ce  peu- 
ple nous  avôit  irès  mafrecûen  de  Iccndant^nous 
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crûmes  devoir  prendre  nos  mefures  pour  nous 
le  rendre  plus  Craitable  s  c'efl  pourquoi  nous 
envoyâmes  deux  Abenaguts ,  &  aeux  Loups  à  la 
découverte.  Ceux-ci  n^ayant  rencontré  que 
quatre  femmes ,  nous  les  amenèrent  le  foir  mê- 
me. Cette  capture  nous  fit  plaifîr ,  &  nous  ef- 
perames  pouvoir  par- là  réduire  cesSavagesà 
tout  ce  que  nous  voudrions.Il  efl  vrai  que  nous 
en  ufàmes  à  Pégard  de  ces  femmes  avec  toute 
la  difcretion  U  l'honnêteté  poflibie  5  &  le  len- 
demain nous  écant  approchez  de  leur  village, 
nous  leur  en  renvoyâmes  une  avec  quelques 

Î)rérens,  pour  leur  témoigner  que  nous  ne  vou- 
ions que  leur  amitié  >  6l  quelque  fecouisde 
vivres.  Elle  leur  montra  des  cifeaux ,  &  quel- 
ques couteaux  que  nous  lui  avions  donnez^ 
leur  fit  rapport  de  notre  bon  traitement  y  &de 
nos  intentions.  D'abord  quatre  des  Principaux 
de  leur  Nation  vinrent  nous  aporter  quelques 
munitions,  &  nous  inviter  à  venir  nous  réjouir 
dans  leur  habitation.  Nous  remîmes  les  trois 
autres  femmes  entre  leurs  mains ,  comme  nous 
les  avions  prifèss  &  nous  nous  approchâmes 
d'eux  y  en  nous  tenant toûjoursiur  nos  gardes. 
Dès  que  nous  fumes  arrivez  à  leur  Village ,  ils 
.nous  prefenterent  de  leurs  fruits ,  &  quelques 

,  .oiiieaux  de  rivière  afT^  bien  apprêtez.  Après 

^^rnoàs  être  remis,  nous  nous  retirâmes  environ 

ce^t  p^  à  l'écart ,  6l  cabannames  entre  leur 

Village  &  le  fleuve.  Dès  la  pointe  du  jour,  ces 

iiraîtres  nous  environnèrent,  &nousattaque- 

it^ni  y  mais  Ils  ne  nous  trouvèrent  point  endor- 

.  :mis.    Nous  avions  fait  fent.nelle  toute  la  nuit, 
&  dès  J€ur  première  aproche ,  nous  fumes  en 

^  état  (Iê  les  repouifer.  Nous  en  jettames  d'a- 
borJ  cifiq  ou  fix  parterre,  lercftepritlafuir 
'         "^  te. 
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te ,  &  les  ayant  pouriuivis ,  nous  nous  conten- 
tâmes d'en  tuer  encore  deux  ou  trois  autres. 
Leur  chevelure  nous  fervit  à  faire  un  trophée. 
De  ià  nous  pouflames  iufaaes^u^Natcher» 
Nous  y  avions  caché  du  blé  d'Inde  5  en  defcen- 
dant  nous  l'y  trouvâmes  en  fort  bon  état.  Le 
Chef  nous  y  vint  auili-tôt  recevoir.  M.  de  la 
Saie  >  après  les  premières  civilitez ,  lui  prefenta 
les  chevelures  des  Qumpiffas ,  les  pi  us  grands 
ennemis  de  fa  Nadon.  Ceprefencneluideplât 
pas,  Se  lui  Hc  concevoir  que  nous  n'étions  pas 
gens  à  nous  lailfer  infulter  impunément.  Il  nous 
fit  d'abord  prefenter  quelques  rafraithifle- 
mens ,  que  nous  acceptâmes  volontiers.  Mais 
nous  primes  garde  qu'il  n'y  avoit  point  de  fem- 
mes dans  leur  vill  lage  s  ce  qui  nous  fit  foupçon- 
ner  quelque  méchant  deifein  de  leur  part. Nous 
mangions  &  buvions  à  bon  compte ,  comme 
gens  qui  ne  Te  mêlent  de  rien ,  ians  pourtant 
quitter  nos  armes.  Quelque  tems  après,  nous 
vimes  arriver  à  la  file  grand  nombre  :î^  combat- 
tans  ;  nous  nous  mimes  d'abord  en  défenfê.  Le 
Chef  noud  pria  de  ne  point  entrer  en  aucune  dé» 
fiance.  Il  s'avança  vers  Tes  gensjeur  commanda 
de  faire  alce  â  une  certaine  difîance,  &  revint 
nous  ailnrerque  c'étoient  quelques  -  uns  des 
leurs  qui  venoient  de  la  petite  guerre  contre  les 
Iroquois  s  &  que  toute  leur  ration  n'avoit  au- 
tre deflein ,  que  de  fe  maintenir  dans  nôtre 
amitié.  Il  accompagna  fes  paroles  de  quelques 
preiens,  &  de  quelques  nouvelles  provifions, 
que  nous  acceptâmes  de  bon  cœur  Nous  laif- 
fames  par  reconnoilTance  une  partie  de  nos  ca- 
nots, ^ui  nous  embarafloient  5  &  nous  retirâ- 
mes fains  U  faufs  s  mais  nous  n'en  fumes  rede- 
vables qu'à  notre  précaution.    ,/,  ^^/    j 
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Ëfifutte  nous  ciMitinuames  notre  route  vers 
•tes  ITaençâs ,  &  les  Amnças ,  qui  noustfÎBetic  les 
•tnêfiies  honnêtetez^vrieniieroendaiTC.  C9eli  ain- 
û  que  palTant  au  travers  de  tant  de  difïèren s 
peuples,  nous  éprouvions  la ndeiitédes uns , 
6c  riiifîdelit^  des  autres ,  6c  que  joignant  la  vigi- 
lance à  la  douceur  &  à  la  fermeté,  non  feuTe- 
tnent  nous  nous  mettions  à  couvert  de  leurs  em- 
bûches ,  mais  encore  nous  favions  les  mettre  à 
la  raifon ,  &  les  réduire  à  nôtre  obéïflànce. 

Nous  prîmes  congé  des  Akmças  le  iz.  jour 
de  Mai:  Nous  pounames  juibu'à  l'embouehu- 
re  de  la  rivière  des  Iflinois.  Ënfuite  nous  con- 
tinuâmes notre  route  le  long  de  fes  bords ,  en 
-remontant  jufqu'au  Fort  Prudhamme ,  où  M.  de 
la  Sale  tomba  dangereufemenc  malade.  Une 
partie  de  fon  monde  refta  avec  lui,  &  je  fus 
commandé  avec  vingt  hommes ,  poiir  allerà 
Miffilmachmac  meitreorde  à  (es  affaires.  Je  me 
ieparai  d*avec  lui  le  15.  Mai  de  la  même  année 
168  3  J*allai  coucher  la  première  journée  chez 
les  Outtbaches ,  qui  me  reçurent  très- bien.  A 
vingt  lieues  plus  haut ,    }e  fis  rencontre  de 

3uelques  Iroquois.  Ces  Sauvages  fî  terribles 
'ailleurs  paroiûènt  doux  quand  ils  font  les  plus 
fbibles ,  &  (on t  (ans  pitié ,  quand  ils  ont  Tavan- 
tage.  Ceux-ci  qui  n'étoient  qu'au  nombre  de 
cinq ,  me  dirent  que  j'allois  bien-tôt  donner 
dans  une  troupe  de  plus  de  quatre  cens  hom- 
mes bien  armez.  Cet  avis  m'obligea  de  me  tenir 
fur  mes  gardes.  En  efïèt ,  à  peine  eûmes  nous 
Ait  un  quart  de  lieiie,  que  nous  découvrîmes 
une  petite  armée.  A  la  vérité,il  n'y  a  pas  plaifir 
de  trouver  fur  Tes  pas  ces  Barbares  attroupez, 
fur  tout  quand  ils  n'ont  pas  fait  coup;  mais  nous 
ne  lailiames  pas d'ailernotre  chemin.  Ils  nous 

paru* 
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qjaes  Iflinpifi.Euxide  leur  côoé  nous  vQvant:a- 
vec  nosurmes  à  kn,  nous  prirent  auffî  pou^ 
des  Jroquois,  ^  firent  mine  de  nous  vouloir 
envelopper,  âdeflêindenou&brûler  5  carc^ 
k  moindre:  châtiment  qu'on/ait foufîrir  à  ces 
-bacbacres,  quand  on  les  tient.  Telleeft  l'hor- 
jxur  que  toutes  les  Nations  ont  pour  eux  jmais 
les  lâinois  nous  ayans  reconnus ,  les  Tavaroas 
débandèrent  leurs  arcs,  &  nous  firent  part  de 
leurs  munitions. Nous  pourfui vîmes  notre  rou- 
te, jusqu'à  la  rivière  Ùhicacom  ^  après  vingt 
journées  de  tcaitte ,  nous^rivames  enfin  ve!ts)le 
commencement  du  mois  de  JuiUct  à  Miffih' 
f»«ir/^iw<:,Qû  nous  attendîmes  M.  de  la  Sale,qui 
nous  y  vint  joindre  au  mois  de  Septembre  de  la 
même  année.  Il  n'y  refta  que  trois  jours  ^^pour 
donner  quelque  ordre  à  les  affaires.  Il  me  char- 
gea du  foin  d -aller  achever  le  Fort  S.  hmis^ 
m'enaocorda  le  Gouvernement  ^^^avGcunptein 
pouvoir  i  de  difpofcr  des  terres  des  environs,  <& 
remit  tout  Ton  monde  ibus  mon  commands- 
ment,à  la  referve  de  fixFraQÇoiSiqu'il  pritavec 
lui  pQur/l*accompûgner  jufquà  Québec  Nous 
ipartiroesfletnémejpiir  ,:liii  pourgleCanad^pmti 
pour  les  IS^nois.    '%it  j*^^???'     (V:  1  '^h  ^.\rr^vO 
Je  pris d- aboiîd  moachemin  vers-les  M'mmh^ 
à  iû  tète /de  quarante  hommes,  ;tant>FrançtDis 
que^atàvages.  ]'y  arrivai  le6.  de  Janvier  16S4. 
J'en  vifitai  le  fort  qui  étoit  en  fort  bon  état. 
J'y  ilaifîai  dix  hommes  de  ma  troupe  jienar» 
mez  ;  enfuite  m'étJ^nt  remis  en  chemin  ,,i<^'n)e 
rendis  à  la  fin  du  mois  au  Fort.  vS"  Lmiïs  j    j'y 
fis  rravailler^uffi-tôt  ;  &  en  moins  de  deux  mois 
je  le  mis  dans  la  dernière  perfèdion.  J'in^viiai 
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auflî-tôc  toutes  les  Nations  voiiînes  à  y  venir. 
Je  n*eus  pas  beaucoup  de  peine  à  les  y  attirer 

Êar  la  beauté  dupais,  la  fécondité  dei  terres, 
i  commodité  d^une  rivière  très-marchande,  le 
voilînase  de  cent  Nations  différente; ,  la  pro- 
ximité de  ces  étangs ,  ou  plutôt  de  ces  petites 
mers ,  qui  ouvrent  le  commerce  à  toute  T  Amé- 
rique Septentrionale ,  depuis  le  fleuve  S.  Lau- 
rent jufqu'auS  Golphe  de  Mexique.  £nfîn 
la  fituation  avantageufe  de  ce  nouveau  Fort  > 
qui  devoitfervir  de  rempart  aux  nouveaux  ha- 
bitans  de  ces  Terres ,  contre  Tirruption  des 
Barbares,invitoit  à  y  venir  faire  des  habitations. 
On  vie  en  très  peu  de  tems  plus  de  cinq  cent 
cabannes  bâties  fur  ces  bords  s  &  en  moins  de 
deux  mois  il  y  eut  un  concours  merveilleux  de 
tous  ces  peuples  difFerens.  Cela  (eul  peut  fa* 
cilement  faire  comprendre  avec  quelle  facilité 
Ton  pourroithumanifer  ces  Sauvages,  fi  Ton 
fe  dpnnoit  la  peine  de  les  apprivoifer  par  de  pe- 
tites colonies  de  nos  Européans:  car  en  quelque 
petit  nombre  qfi*its  pufTent  être ,  ils  font  parmi 
cesBarbares  comme  le  ciment  de  la  concorde  6c 
de  la  focieté  civile. 

Cependant  M.  de  la  Sale  étant  arrivé  à  Que- 
bec  ,  eut  le  chagrin  de  n'y  pas  rencontrer  M.  le 
Comte  de  Frontenac:  il étoitrepaffé en  Fran- 
ce par  ordre  de  la  Cour.  Dès  fon  arrivée,  il 
ne  manqua  pas  d'informer  toute  la  Ville  de  les 
grandes  découvertes,&  de  la  foûmiflion  volon- 
taire de  tant  de  Nations  différentes  à  la  puif- 
^nce  du  Roi.  On  chanta  le  Te  Deum ,  en  adion 
de  grâces  pour  cet  heureux  accroiffèment  de 
gloire  à  la  Couronne.  L'emprefTement  qu'a  voit 
M.  de  la  Sale  ,  d'aller  fliire  part  au  Roi  ^  à 
fes  Miniilres ,  du  fuccès  de  fes voyages,  l'obli* 
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gea  à  prefler  Ton  déparc.  Il  partit  du  Canada  au 
commencement  d'0£tobre  de  l'an  16S  3 .  Mais 
avant  que  de  faire  voile ,  il  m*envoia  le  Cheva* 
lier  fie  Bqgia^  comme  un  homme  qui  lui  a  voit 
été  fortement  recommandé.  Il  vint  me  trouver 
au  Fort  S.  Louis  :  je  le  reçus  du  mieux  qu*il  me 
fut  poUîble ,  &  lui  fis  tous  les  bons  traitemens 
que  mon  état  me  permit  de  lui  faire. 

Le  vingtième  de  Mars  de  l'année  1684  » 
ayant  eu  av^is  que  les  Iroquois ,  jaloux  de  notre 
établilTement  chez  les  Illinois,  venaient  avec 
des  forces  confî  ^érables  ,  pour  nous  faire  la 
guerre ,  j'envc  j  ai  un  Exprès  vers  M.  de  la  Du- 
fontaiy  Commendant  au  Fonde  Mi fftiimûchi^ 
nac ,  pour  lui  demander  du  fecours.  Cependant 
je  fis  faire  de  nouvelles  fortifications  au  Fort» 
&  mis  le  village  en  {état  de  fe  défendre  par  de 
bons  fo  Tez ,  des  remparts,  &  tous  les  ouvrages 
capables  d'arrêter  les  attaques  des  ennemis.  Ils 
parurent  le  zS.  Mars ,  au  nombre  de  cinq  cent. 
Dèblcurs  premières  attaques  ilsfurentrepoulFés 
vigoureulèmenc.  Enfin  après'unaflezlong  fi  é- 
ge ,  ils  furent  forcez  de  fe  retirer  avec  une  per- 
te de  plus  de  quatre  vingt  des  leurs,  &  fans  au- 
cune perte  des  nôtres*  Ils  prirent  quelques  ef^ 
claves  des  envii  o  is ,  pour  pouvoir  feulement 
fe  vanter  qu'ils  n'étoient  pas  venus  ^anscoup 
fèrir,  &  qu'ils  ne  s'en  retournoient  pas  les 
mains  vuides.  Mais  comme  ils  écoient  fur  le 
point  de  leur  enlever  la  chevelure ,  ces  pauvres 
malheureux  eurent  l'adrefle  de  fe  fauver  de 
leurs  mains,  &  vinrent  nous  réjoindre  dans 
notre  For  t. 

Vers  le  15.  d'Avril, M.  de  laDurontai,^  lePere 
Daloy  Jefuite ,  accompagnez  de  foixante  Fran- 
çois, vinrent  pourlme  fecourir,mais  après  coup. 
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iik  fans  aucun  befoin.  Cependant  M.  de Ja  Bar- 
;re  étoit  arrivé  à  Québec,  pour  y  prendre  la  pla- 
cedeM.  leComte  de  Frontenac.  Ce  change- 
?fnenc  fut  un  coup  de  foudre  poqr  toute  la  Nou- 
velle France ,  qui  regardoit  M.  de  Frontenac 
comme  Ton  Père  ^  f on  Patron  s  mais  il  ne  fut 
cpas  moins  accablant  pour  moi.  A  peine  ce  nou- 
veau Gouvernenr,  ami  ou  parent  deM.  leChe- 
valier  ^(?  Bog/a,(^t  ilarrivéjqu'ii  lui  expédia  des 
Lettres  de  Gouverneur  du  For  tSt.  Louis,  le- 
jnuel  avoit  été  commencé  &  achevé  par  mes 
:U>ins.  nies  adreiTaàM.de  la  Durontai ,^pour 
•me  les  faire  tenir.    Celui-ci  me  fîgnifîa  delà 
-part  du  nouveau  Gouverneur,  Vordre  donné 
jcn  faveur  du  Chevalier ,  .pour  être  àmarpJaee. 
Je  n -eus  point  d'autre  parti  à  prendre  tiatiï.cett^" 
•.occasion  ,*que  celui  d'obéir.  Je  laillîii quelques 
deâets  contiderables  dans  le  Fort.  J'en  li^  un 
inventaire,  que  le  Chevalier  eut  )a  bonté  de 
.figner,  &  je  partis  le  même  jour  avec  ce  que 
je  pus  emporter  de  plus  important  &c  de  plus  ne- 
cefTaire.  Je  pris  d'abord  le  chemin  de  Montréal, 
^  de  là  je  me  rendis  à  Québec,  où  je  n'arrivai 

au*au  commencement  de  Juillet  Je  ne  pus  me 
ifpenfer  d'aller  faire  la  révérence  àM.  leGou- 
verneur  &  de  lui  rendre  un  compte  fidèle  de  l'é- 
tat &  de  l'importance  de  la  Place,  quej'avois 
Î[uittée  par  fon  ordre  j  en  un  mot ,  de  la  difpo- 
ition  de  toutes  choies  dans  .ce  pays.  Il  m'é« 
^outa  favorablement,  m'offrit  tel  autre  écablif- 
ifement  que  je  voudrois  dans  l' Anwrique ,  k 
^m'aflura  de  (a  proteâionen  tout.ce  qui  dépen- 
droit  de  lui.  Je  le  remerciai  de  Ces  offres ,  k 
lui  dis  que  je  me  ferois  toujours  un^ très-grand 
plaifir  d'obéïr  à  Tes  ordres  5  mais  que  j'étois  ré- 
folu  de  ne  prendre  d^établifTement  qu'après  le 
:i.  re- 
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retour  de  M.  de  la  Sale.    Ce  fut  à  peu  prés 
tout  Pencretien  que  nous  eûmes  enfemble. 

Dès  mon  arrivée ,  je  ne  manquai  pas  de  man- 
der à  M.  de  la  Sale  Pétat  de  mes  affaires ,  &  de 
lui  reprefenter  l'injure  que  je  croiois  qu'on 
m'avoit  faite ,  en  m'ôtant  d'un  pofte  où  il  m'a- 
voit  placé  lui  même:  à  quoi  j'ajoutai  le  danger 
qu'il  y  avoic  que  ces  peuples ,  habituez  depuis 
peu  auprès  duFort,ne  s'accommodant  pas  d'un 
nouveau  Commandant,  n'abandonnadent  tout^ 
ou  ne  fîirent  quelque  dcfordre.  J'écrivis  encore 
à  M.  fie  la  Forêt ,  mon  ami ,  pour  recomman- 
der mes  intérêts  à  notre  commun  proteâeur. 
Ces  Lettres  firent  tout  l'effet  que  j'en  avois  pu 
efperer.  J'en  reçus  réponfe  par  M.  de  la  Forêt 
lui-même,  que  je  vis  revenir  à  Québec  fur  la 
fin  de  Juillet  de  Tannée  1684.  &  j'eus  le  plaifîr 
d'apprendre  de  fa  bouche  le  favorable  accueil 

Î|ue  l'on  avoit  fait  à  la  Cour  à  M.  de  la  Sale ,  les 
ecours  que  le  Roi  lui  a  voit  accordez  pour  éta- 
blir des  Colonies  dans  les  Terres  nouvellement 
découvertes ,  &  Ton  nouveau  rembarquement 
pour  leGolphe  deMexique.  Ma?s.çe  qui  acheva 
ma fatisfadlion  ,,çe fut  d'apprendre  de  lui mên\e 
mon  rétabliirement  au  Fort  S.  Louis ,  en.q.tia- 
Uté  de.Gouverneur&  Capital  ne,  par  une  Lettre 
très  exprefîe,  que  M.  de  la  Sale  avoir  obtenue 
en  ma  faveur  de  S.  M.  J'avoue  que  le  plaifîr 
de  triompher  de  mes  ennemis  fit  la  plus  grande 
partie  de  majoye.  Je  m'équipai  auffi-  toc  d'ar- 
mes, de  linge ,  d'étoffes  &  de  toutes  les  autres 
choies  neceffaires ,  tant  pour  la  fortification  de 
mon  pofte ,  que  pour  mettre  ma  Compagnie  fur 
pied.  J'employai  vingt-mille  francs  à  mon  équi- 
page, &  après  nous  être  fouvent  régalez  àQue- 
bec ,  M.  de  la  Forêt  &  moi ,  nous  partîmes  en- 
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.  femble  le  premier  jour  de  Novembre ,  lui  pour 
Frontenac ,  dont  il  écoic  faic  Gouverneur^  &  moi 
pour  les  IHinois. 

Les  glaces  ayant  interrompu  notre  voyage  fur 
le  fleuve  Saint  Laurint ,  nous  fumes  obligez  de 
relâcher  &  de  paflcr  1  iiy  ver  à  Montréal,  juf- 

Î|U'au  Printemsde  l'ann<^efuivantei<5Ss.  Dé» 
e  commencementd*  Avril  nous  remontâmes  le 
fleuve ,  ou  je  pris  congé  de  M  de  la  For»}t.  Je 
me  mis  en  canot  fur  le  premier  lac,  jufqu'à  Nm* 
gara ,  d'où ,  après  avoir  franchi  le  Saut ,  jega- 
^wàïMiJftliiuacbinac ,  &de  làles  Miainis.  En- 
luite étant  arrivé  jufqu'à  Tembouchure  delà 
Rivière  des  Iflinois ,  je  me  rendis  au  Fort.  S. 
Louis,  environ  le  15.  de  Juin  de  la  même  an« 
,  née. 

M.  le  Chevalier //f?  30^/41  m'y  reçût  d'abord 
avec  toutes  les  marques  de  joye  3c  d'amitié  pof- 
iîbles.  Je  repondisacescivilitezdumieuYque 

{'e  pus  y  mais  enfin  après  Tavoir  inftruit  de  rem- 
barquement de  M.  delà  Sale ,  &  de  toutes  les 
autres  nouvelles ,  je  ne  pus  me  difpc  nfer  de  lui 
prefenter  mes  Lettres  patentes  de  Capitaine  & 
Gouverneur  du  Fort  S.  Louis ,  dont  le  Roi 
m'avoit  honoré.  Il  reçut  cet  ordre  avec  beau- 
coup Je  foumiflîon  »  me  remit  la  place  entre  les 
mains ,  avec  tous  les  effets  gue  je  lui  a  vois  con- 
fiez, m'affurant  qu'il  n'en  etoit  pas  moins  mon 
ferviteur,  6e  mon  ami.  Nous  pnflàmes  lercfte 
de  la  journée  enlemble ,  &  le  lendemain  il  par- 
tit lui  troifiéme  pour  la  ville  de  Québec.  Ce- 
pendant les  Miamis  &  les  Iflinois  peuples  voi- 
fîns,  &  nos  amis  étant  broiiillez  enfemblepour 
quelques  légers  intérêts  ,  je  fis  des  démarches 
pour  les  accommoder,  je  reçus  même  de  part  & 
d'autre  des  otages  &  des  gages  de  leur  bonne 
foi.  Au 
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Au  commencement  de  l'Automne ,  ^tant  fore 
inquiet  de  ne  point  entendre  parler  de  M.  delà 
Sale,  jemetranrportaià/)^/^//V;7^<,A/i74r^,  pour 
en  apprendre  des  nouvelles.  Là  je  fus  que  M. 
leMarquis  d'tnonville  avoit  relevé  M.  de  laBar- 
re ,  en  qualité  de  Gouverneur  de  la  Nouvelle- 
France.  J'eus  même  l'honneur  de  recevoir  une 
Lettre  de  fa  part ,  par  laquell  2  il  me  témoignoic 
vouloir  entrer  en  conférence  avec  moi,  fur  le 
deifein  qu'il  avoit  de  faire  la  guerre  aux  Iro- 
quois.  11  m'aduroiten  même  tems  que  M.  de  la 
Sale  étant  depuis  long-tems  fur  mer,devoit  être 
déjà  entré  dans  leGoIpheavec  quatre  bons  vaif* 
leaux  ,  que  le  Roi  lui  avoit  donnez  s  &  qu*apa- 
ramment  il  devoir  avoir  abordé  à  l'embouchure 
àw  Mifftfjtpi  ^  ou  à  quelque  autre  bord. 

Cette  Lettre  ne  fît  que  redoubler  la  paflîon 
que  j'avois  de  l'aller  joindre.  Je  me  mis  d'a- 
bord en  devoir  de  lui  mener  tout  le  fecours  que 
je  pourrois.  J'équipai  une  vingtaine  de  Cana- 
diens ,  &  m*étant  remis  en  chemin  vers  les  Ifli- 
nois  avec  ma  nouvelle  recrue ,  j'arrivai  en  un 
mois  au  Fort  S.  Louis.  Après  avoir  donné 
ordre  à  tout,  je  laiffai  le  commandement  de  la 
Place{auSieur^4?  Bellefonta'me ^)q  partis  avec 
40.  hommes  pour  le  Gol  phe  de  la  Mer  de  Me- 
xique. Nous  defcendîmes  notre  rivière  juf* 
qu'au  grand  fleuve  Mifpffipi ,  dont  nous  f  uivî- 
mes  le  cours  jufqu'à  la  mer.  Nous  fumes  en- 
viron deux  mois  à  faire  ce  voyage.  Etant  ar- 
rivés au  bord  de  la  Mer ,  ne  découvrant  point 
ce  que  je  cherchois ,  ni  per  fonne  qui  pût  m'en 
donner  des  nouvelles ,  j'envoyai  deux  canots, 
l'un  vers  I*Eft ,  l'autre  vers  le  Sud-  Oiieft,  pour 
voir  s'ils  ne  découvriroient  rien .  Ils  voguèrent 
environ  20.  lieuê's^  d'un  côté  âc  d'autre^,  le  long 
ii^'^vi.    ■  .         ■■  *     dé 
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ds  la  côte,  &  n'ayantirien<apperca,,ils  furent 
obligez  de  relâcher  fauce  d^eau  douce ,  &  re- 
vinrent nous  joindre  après  deux  jours. de  cour- 
ts,  fans  aucun  éclaircifTement  fur  ce  que  je 
ibuhaitois.  Pour  toute  confolation ,  ils  m'ap- 
portèrent un  Marfbiiin,  &  quelques  écailles  de 
nacre  très-belles,  qu'ils  avoient  prifes  fur  un 
rocher.  Voyant  donc  qu'il  étoit  inutile  d'at« 
tendre  là  plus  long-tems ,  je  délibérai  avec  les 
plus  fages  de  la  compagnie  >  touchant  le  che- 
min que  nous  prendrions  pour  notre  retour. 
J'aurois  fouhaité  de  fuivre  la  côte  jufqu'àla 
Menade ,  efperant  par-là  de  découvrir  toujours 
quelque  nouveaiiPaïs,oude  faire  quelque  bon- 
ne prife:  mais  la  plupart  furent  d'avis  contraire, 
ïbûtenant  qu'il  étcit  plus  fur  d'aller  par  un 
chemin  connu  y  que  par  un  quinel'étoitpas, 
&  qui  d'ailleurs  ne  pouvoit  être  guêtres- diffi- 
cile, tant  à  caufe  des  terres  qui  s'élèvent  fur 
la  côte,  qu'à  caufe  du  grand  nombre  de  riviè- 
res ,  qui  fe  déchargent  dans  la  mer.  Cela  nous 
obligea  de  retourner  fur  nos  pas. 

Avant  que  de  nous  mettre  en  chemin  ,  ayant 
remarqué  que  l'arbre  iur  lequel  M.  de  la  Sale 
avoit  fait  arborer  la  Croix,  &  les  Armes  du 
Roi ,  étoit  Iur  le  point  d'être  renverfé  par  les 
gro€eseaiix,  &  par  la  violence  des  vents ,  nous^ 
remontâmes  un  peu  plus  haut,  oàayant  dreffé 
un  grand  Pillier ,  nous  y  attachâmes  nue  Croix, 
&  au  deflbus  un  Ecuflbn  de  France.  Nous  ca- 
b^nnames  la  nuit  en  ce  lieu^  Le  lendemain , 
qui  étoit  le  Lundi  d'après  Pâques  de  l'année 
idS<5.  nous  nous  mimes  en  chemin ,  &nousfui- 
Vimes  par  terre  les  rivages  du  Jlf/^^yÇ^pii 

A  la  fijdéffie  journée ,  étantnarrivees  chez  les 
Quinipijfas  <,  leChefvint!au>-devantd&iious,&^ 
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J90US  ofFrit  le  Calumet,  Il  nous  demanda  par^ 
don  du  mauvais  accueil  qu'ils  nous  avoient  fait' 
au  dernier  voyage,  &  nous  pria  de  les  vouloir' 
bien  recevoir  au  nombre  de  nos  Alliez.  Nout^' 
repondîmes  d'un  ton  allez  fier  à  leur^  civilité/. s 
&  ap^ès  nous  être  un  peurafraicHis  chez  eux, 
nous  continuâmes  notre  route.  Quarante  lieues 
ail  dé(rus,nous  découvrimes  dans  les  terresune 
Nation  qui  nous  avoitéchapé  dans  notrepre* 
miere  deicente.|C*étoit  celle  desO«w</^,les  plus 
braves  de  tous  les  Sauvages.  Dès  qu'ils  nous 
virent,  ils  furent  frappez  d'un  étonnement  mê- 
lé de  refpe£t ,  qui  defarma  toute  leur  férocité, v 
&  qui  les  obligea  de  nous  promettre  une  par- 
faite fôumiflion.    Ils  nous  donnèrent  de  nou* 
v-eauîT  nfraichiflemens ,  &  nous  offrirent  tou^ 
ce  qui  étoit  en  leur  pouvoir.  Ce  fut  dans  ces 
Terres  q«e  nous  remarquâmes  un  animai  ex- 
traordinaire ,  qui  tient  du  Loup  &  du  Lion^  Il 
a  la  lètt  &  la  taille  d'un  gros  Loup,  la- queue 
&  les  griffes  d'un  Lion  :  il  dévore  toutes  lès  bê^ 
tes ,  &  n'attaque  jamais  les  hommes.  Quelque- 
fois il  emporte  faproiefurrondos,  en  mange 
une  partie,  cache  l'autre  fous  des  feiiilks  3  mais 
les  autres  animaux  Tout  en  une  telle  horreur, 
qu'ils  ne  touchent  jamais  à  les  refteSi  On  appel- 
le cet  animal,  Michibkhi', 

Après  les  OnmâSytiOXis  trouvâmes  les  Âkaih' 
cas.  Toutes  ces  contrées  font  fi  belles ,  &  fî  en- 
riciif  es  des  productions  de  la  nature ,  que  nous 
ne  pouvions  afTez  les  admirer.  Les  bois  d'une 
hauteur  extraordinaire  y  femblent  être  plantez 
à  la  ligne.  L^  campagne  efl  couverte  de  bons 
grains  de  toutes  fortes  d'arbres  fruitiers ,  &  par 
tout  fournie  de  toute  force  de  gibier.  On  y  trou- 
ve beaucoupde  gros  Chats  fauvagcs ,  qui  devo- 
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rent  tout  ce  qa*il!»  trouvent.  NosFrançois  char- 
mez de  la  beauté  de  ce  climat ,  me  deman- 
dèrent de  s'y  établir  >  &  comme  notre  inten- 
tion n'étoit  que  de  civilifer  les  Sauvages  par 
notre  focieté,  j'y  confentis  volontiers.  Je  for- 
mai le  plan  d'une  maifbn  pour  moi  chez  les 
Àkanças,  J'y  laiflài  dix  François  de  ma  trou- 
pe» avec  quatre  Sauvages,  pour  en  avancer  la 
conflruâion  s  &  je  leur  donnai  h  permiflion  de 
s'y  loger  eux-mêmes ,  &  d'y  cultiver  autant  de 
terre  qu'ils  pourroient  en  défricher.  Cette  pe- 
tite Colonie  s'efl  depuis  tellement  accrue , 
qu'elle  fert  d'entre-paufe  aux  François  qui  vo- 
yagent dansice  païs.De  là  je  continuai  mon  che- 
min le  long  de  la  Rivieredes  Iflinois  s  &  après 
3.  mois  de  traite,  j'arrivai  au  Fort  S.  Louïs  , 
vers  la  S.  Jean,  moins  fatigué  de  la  longueur  du 
chemin  que  de  l'incertitude  du  deitin  de  M. de 
la  Sale. 

Comme  je  n'avois  pas  encore  rendu  mes  de- 
voirs à  notre  nouveau  Gouverneur,  après a- 
voirpris  quelques  jours  de  relâche,  je  partis 
desiflinois  à  la  nn  de  Juin, &  j'arrivai  àJVlontréal 
vers  le  15.  de  Juillet.  J'allai  d'abord  y  faluer 
M.  le  Gouverneur,  de  qui  je  reçus  ordre  de 
faffe  publier,  chez  nosAlliez  la  guerre  contre 
les  Iroquois ,  &  de  fommer  les  premiers  de  fe 
rendre  auFortS.Louïs,pour  le  fuccés'd'une  pa- 
reille entreprife.  Chargé  de  cette  commiflîon , 
je  pris  bien-tôt  congé  de  M.  d'EnonvtUe  j  &  je 
me  rendis  le  4.  de  Septembre  chez  les  Iflinois , 
d'où  je  dépêchai  aufli-tôt  de  tous  cotez  divers 
Couriers,  pour  informer  lesNations  voifînes  de 
notre  de/Tein ,  &  les  inviter  à  fe  trouver  dé  bon- 
ne heure  au  rendez-vous.  Tout  le  monde  y 
fut  aflemblé  fur  la  fin  du  mois  de  Mars  de  Tan- 
né 
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née  16Î6,  tant  Iflinoit  que  Chouanous ,  Miamis 
&  Loups,  Toute  cette  troupe  faifoit  environ 
quatre  cens  hommes.  J*y  joij^nis  foixance 
François  de  ma  Compagnie  ,    &  j*en  laiiTai 

Quarante  dans  le  Fort ,  fous  le  commandement 
t  M.  de  Belle/ont  aine.  Cette  petite  armée 
campoit  à  un  quart  de  lieue  du  village.  Là 
ayant  faiè  mettre  tous  le  monde  lous  les 
armes,  je  leur  déclarai  la  volonté  du  Roi, 
&  les  ordres  de  notre  Gouverneur.  Je  les 
exhortai  tous  â  rappeller  leur  force  &  leur 
courage  pour  reprimer  Torgueil  des  Iroquois , 
nos  ennemis  communs.  Ce  dilcours  fût 
fuivi  des  acclamations  de  tous  ces  Peuples: 
&  m*étant  fur  le  champ  mis  à  leur  tête, 
je  commençai  ma  marche  vers  le  canal» 
qui  joint  les  deux  Lacs  des  Hurons  &  des 
Illinois,  n  y  a  en  cet  endroit  un  Fort , 
îiommé  le  Fort  S.  Jofeph  ,  qui  iert  de  dé- 
fenfe  à  toutes  ces  petites  mers.  M.  de  U 
Durontai  en  étoit  le  Commandant  i  j'en- 
voiai  vers  lui  un  de  nos  François  ,  pour 
l'informer  de  mon  arrivée.  Il  commanda 
au(fî-tôt  à  fon  Lieutenant  de  me  venir  join- 
dre avec  trente  hommes  ,  U  le  lendemain 
lui-même  m'en  amena  autant.  Nous  cam- 
pâmes fur  les  bords  de  ce  détroit,  où  il  nous 
arrivoit  des  provifions  de  tous  cotez.  Deux 
jours  après ,  M.  de  la  Forêt ,  Gouverneur  du 
Fort  de  Frontenac,  ^M.deLude^  Comman- 
dant de  celui  desi  Miamis,  vinrent  nous  join- 
dre. Étant  tous  ailèmblez,  nous  tînmes  con- 
feil  de  guerre  ,  pour  (avoir  quelles  mefures 
nous  prendrions.  On  fut  d'avis  de  partager 
l'armée  en  deux  corps ,  que  Mrs.  de  la  Du- 
rontai &  de  Lude  commanderoient^  l'un  pour 
Tom,  F»  G  gar-: 
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garder  les  avenues  de  MiHîlitnachinac  ,  et 
pour  défendre  les  côtes  du  Lac  Herié,  jus- 
qu'à Niagara,  où  nous  avions defiein d'ache- 
ver un  Fort  déjà  commencé ,  pour  tenir  en 
bride  les  Iroquois ,  qui  s^  écoient  toujours 
oppoiez.  Que  M  de  ta  Forêt  fis  moi  com- 
manderions l'autre  ,  pour  entrer  dans  les 
terres  des  Ennemis. 

Les  chofes  aind  difpoTées,  IS/L  de  la  Du- 
ron tai  étant  fur  les  côtes  de  Mijplimachinac 
trouva  un  gros  parti  des  ennonis  >  compofé 
de  plus  de  cent  hommes  ,  tant  An?lois 
qu' Iroquois.  On  peut  dire  ouer  ces  deux 
Nations  ,  quand  il  s'agit  df aller  en  guerre 
contre  nous ,  s'accordent  fort  bien  eniembleé 
Il  les  attaqua  il  vigoureuiemenc ,  qu'il  en 
refta  plus  de  la  moitié  fur  la  place  ,  fît 
quelques  prifonniers,  ôcmit  le  reile  en  fuite; 
De  nôtre  côté,  à  vingt  lieues  de  Niagara , 
r^^ns  fîmes  rencontre  d'un  nombreux  parti 
d'Anglois  ,  d*Hurons  ,  d'Iroauois  ,  d'Oua* 
bâches ,  qui  (bus  la  conduite  au  Major  GrC" 
goire,  portoient  quantité  d'eau  de  vie,  de 
munitions^  de  marchandifes  aux  habitations 
Iroquoiies.  Nous  les  chargeâmes  s  &  après 
^  avoir  rué  la  plupart  des  Iroquois  &  des  au- 
tres Sauvages  ,  nous  enlevâmes  leur  bagage 
ôc  leurs  marchandifes.  Nous  nous  renoimes 
les  maîtres  de  plufieurs  efclaves ,.  &  nousem^ 
menâmes  prifonniers  plùS:  de  zç.  Anglois» 
Après  cette  petite  viooire  ,  nous  continuâ- 
mes nôtre  route  vers  Niagara ,  où  nous  ache- 
vâmes notre  fort,  à  la  vue  desIroquois,&  même 
au  pié  de  leurs  habitations* 

Ces  premiers  progrès  nous  engagèrent  à 
députer  voxs  le  Gouverneur  >    pour  l'Infor- 
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met  de  tout  ce  qui  s'écoit  palTe'.   M.  de  la 
Forêt,  qui  voulut  bien  accepter  cette  com^ 
Biiifion  ,    partit  au(Ii-t6t.   M.  d'Enonville 
reçût  cette  nouvelle  avec  plaidr,  en  fît  parc 
atout  le  Canada  >    nous  .envoya  un  nou- 
veau fecQurs!  de  Hurons^    de  Ffonnontans 
6t.  d'Otaouas  »    qui  nous  vintient  joindre 
au  pié  du  Saut^^  avec  une  barque  bien  éaui» 
pée.    Renforcé  par  cette  nouvelle  recrue, 
je  m'avançai  dans  les  terres  des  ennemis- 
Nous  avions  parmi  nous  un  Iroquois  ,    qui 
fei^atit  d'être  mécontent  de  fa  Nation,  pa« 
roiïïbie  nous*  êtrse  fort  a^^Hûnné:  maïs  ce 
traîd'enois  abandonna  ,  pour  aller  fe  ren- 
dre à  l^rmée^  des  ennemis  y  leur  donna  avis 
de  notre  marche  ,    &  le»  avertit  des  mar- 
quès  de  nos  ^uvages  ,  pour  ne  pas  s'y  lais. 
1er  tromper.     Comme  nous  avancions  tou- 
jours.; jnoùs.  nous  trouvâmes  au-delà  d^un 
Marais»^  èrtrois  lieues  du  camp  des  Iroquois^ 
Là  qiMiques  uns  des  leurs  nous  drefierent 
une  embufcadé ,  où  nous  perdîmes  fept  hom«> 
mes  i  du  nombre  defquels  étoit  mon  Sous* 
Lieutenaut.     Auflî-tôt  nous  étant  ralliez,, 
nous  les  repouflames  avec  vigueur  s  &  après 
avoir  tué  plus  de  trente  des  leurs  ,  nous  le$ 
pourfuivîmes  juiques  dans  les  bois:  maisn'a^^ 
yant  pu  les  joindra,  &  ne  croyant  pas  devoir 
nous  engager  plusarant,.  de  peur  de  tomber 
dans  quelques  pièges ,  nous  nous  contenta* 
mes  de  piller  un  oé  leurs  villages  ,  où  nous 
pafTames  au  ûi  de  l'épée  tout  ce  que  nous  y 
pûmes  rencontrer. 

Nous  campamesi  là*  quelques  jours  ,  & 
l'armée  commandée  par  Mrs.  de  Lude  de  de 
la  Durontat  fe.  vint  joindre  à  la  notre.  .  Le 
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lendemain  de  leur  arrivée  »  nous  ne  balan^ 
çâ  mes  pas  un  moment  à  nous  refoudre  d'al- 
ler forcer  les  ennemis  dans  leur  Camp  :  mais 
ayant  été  avertis  de  notre  deflcin  ,  par  leurs 
efpions,  ils  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  nous 
attendre  ,  &  décampèrent  bien  vite.  Nous 
trouvâmes  dans  leur  camp  quelques  reftes  de 
bled  d'Inde ,  &  d'autres  munitions  ,  donc 
nous  profitâmes  ,  &  nous  paflàmes  la  nuit 
dans  leurs  tentes,  ou  |>lûtôt  dans  leurs  caban- 
nes,  la  faifon  étant  déjà  aflez  avancée.  Dès 
le  lendemain  nous  renvoiames  nos  Alliez  , 
chacun  dans  Tes  terres  ,  avec  ordre  de  Te 
raflembler  à  la  première  convocation.  Mrs. 
de  Lude  &  de  la  Durontai  prirent  la  route 
de  leur  Gouvernement. 

Gomme  j'étois  en  marche  pour  m*en  aller 
dans  le  mien ,  je  rencontrai  quelques  Hurons , 
c)ui  me  donnèrent  avis  ,  que  j*allois  être 
învefti  par  l'armée  entière  des  Iroquois.  Il 
n'y  avoir  plus  moyen  de  recourir  à  Mrs.  de 
Lude  &  ae  la  Durontai ,  qui  s'étoient  déjà 
embarquez  (ur  les  Lacs  en  canot.  Je  ns 
faire  alte  à  mes  gens  ,  &  m'étant  retranché 
le  mieux  qu'il  me  fut  poflible ,  j'envoyai  fur 
l'heure  même  à  Niagara  ,  aemanaer  un 
prompt  fecours  au  Commandant  du  nou- 
veau Fort  :  Par  hazard  M.  de  ia  Vairomé  ^ 
qui  y  commandoit  ,  nous  croyant  aux  pri- 
(es  avec  les  Iroquois  nous  amenoit  50.  fu- 
ziliers.  Celui  que  je  lui  avois  envoyé  l'a- 
yant rencontré  ,  lui  dit  l'état  où  j'étois;  ce 
qui  lui  fît  hâter  (à  marche.  Son  arrivée  nous 
raiïura  ,  les  ennemis  parurent  ,  nous  ran- 
geâmes notre  petite  armée  en  bataille  ,  & 
nous  étant  avancez  vers  eux^  à  la  portée  du 
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moufauet ,  ils  n*eurent  pas  le  courage  de  nous 
attendre.  Ils  nous  tournèrent  le  dos  ,  àc 
nous  les  pourfuit^îmes  quelque  tems.  Il  en 
reila  environ  cent  fur  la  place,  &  le  reftsfe 
fauva  dans  les  bois.  Jerappellaimesfoldats, 
&  ayant  efcorté  une  partie  du  chemin  M. 
de  la  Valromé,  je  crus  devoir  aller  hyverner 
à  Miffilimachinac  i  &  attendre  là  le  retour  de 
la  campagne  fuivante,  en  cas  que  la  guerre 
continuât 

Les  chofes  changèrent  de  face.  Les  Iro« 
quois  nous  cédèrent  leurs  habitations  voi(î'> 
nés  de  Niagara ,  firent  prefent  à  M.  le  Gou- 
verneur de  leurs  meilleures  pelleteries  ,  6c 
nous  promirent  de  ne  plus  inquiéter  les  Na- 
tions qui  leroient  fous  notre  proteâion  & 
dans  notre  alliance.  Ainfi  la  paix  ayant  été 
conclue  y  je  repris  au  commencement  d'A« 
vril  1687.  le  chemin  des  Iflinois.  Je  feroîs 
revenu  très  content  de  ma  campagne  ,  (I 
Pabfence  de  M.  de  la  Sale  ,  &  Tincertitude 
de  ia  deftinée  ne  m*eut  point  toujours  in- 
quiété. Ilétoit  parti  de  l'Amérique  en  168  j. 
&  nous  étions  en  16S7.  Quatre  années 
s*étoient  prefque  écoulées,  fans  en  avoir  en 
d'autres  nouvelles  ,  que  celles  de  Ton  rem- 
barquement ,  ou  de  Ton  départ  de  la  Ro- 
chelle ,  pour  le  Golphe  de  Mexique  ,  mais 
ians  en  apprendre  aucune  de  Ton  retour.  Je 
ne  fa  vois  que  penfer.  Seroit-  i  1  péri ,  dîfiisje , 
par  quelque  naufrage ,  ou  plutôt  u*auroit  -il 
point  abordé  fur  quelque  rivage  habité  par 
des  Barbares,  quipauront  peut-  êr/e  malTa- 
cré  ?  Agité  par  ces  penfées  ,  je  ne  pouvois 
prendre  aucun  repos,  ni  tenir  de  route  as- 
furée  $    6c  me  laiiTanc  conduire  plutôt  par 

G  a  mes 


m 


tço  Nouvelle  Rbl,ation  . 
mes  gens ,  que  les  codduilànt  ttioi-ntêthe  ] 
j'arrivai  au  Fort  S.  Loiin  ,  vers  la  fin  du 
mois  de' Mai.  Je  fus  bien  furprîs  à  mon  ar- 
rivée ,  de  trouver  en  ma  maifon  M  Cave- 
lier  ,  frère  de  M.  de  la  Sale.  A  la  vérité, 
je  ne  vis  point  en  lui  cet  air  ouvert  &  riant , 
qui  paroît  à  la  première  entrevue  de  deux 
amis ,  après  une  longue  feparation.  Mais 
les  premiers  tratirports  de  ma^oyî  neme 
permettant  pas  dp  faire  de  plus  longues  re- 
flexions ,  je  l*cmfbraflai  d'abord ,  &  lui  de- 
mandai en  même  tems  des  nouvelles  de  foii 
frère.  A  ce  difcours  11  me  parut  iirterdit; 
ïl  regarda  vers  le  Ciel  en  foupirant.  Je  lé 
priai  avec  inftance  de  ne  me  rien  celer. 
S'étant  un  peu  rafluré ,  ir  me  dit  aVëc  aiîèz 
de  fermeté  ,  que  M.  de  la  Sale  ,  fon  freré 
étoit  en  parfaite  (anté  5  mais  que  le  malhtu* 
reux  fuccès  de  ft  navigation  ravoit  û  foré 
accablé ,  qu'il  n'avoit  pas  le  courage  de  con- 
tinuer fa  routes  que  revenant  à  petites  jour- 
nées il  fe  faifoit  un  plaiiir  de  négocier  avec 
les  dîfîerentes  Nations  qu'il  rencontrent  5  & 
gue  l'ayant  chargé  de  prendre  les  devants 
pour  m'informer  de  ion  arrivée  ,  il  étoit 
refté  entre  les  Natches  &  les  Alcanças,  pour 
acheter  d  s  uns  &  des  autres  des  marcnan- 
difes.  L'aiTurance  avec  laquelle  il  parloit, 
jointe  à  une  flmplictté  qui  lui  étoit  comme  na- 
turelle, (car il  étoit  Prêtre,)  ne  me  permî-; 
rent  pas  d'entrer  dans*  la  '  moindre  défiance. 
Je  le  priai  donc  de  me  faire  le  récit  de  fon 
voyage  ,  de  me  dire  depuis 'quand  îbs^é- 
toient  rembarquez  ,  &  en  quel  ternis  ils  a- 
voient  abordé.  Comme,  je  lui  ouvrois  par 
là  un  fort  grand  champ  k  parier  ans  dégui- 
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fément,  il  me  parut  entrer  dans  ce  récit  avec 
beaucoup  plus  de  liberté. 

Il  me  dit  d'abord  que  toute  la  Cour  ayant 
été  charmée    des    grandes  découvertes  de 
M.  de  la  Sale  ,    le  Roi  n'avoit  nullement 
balancé  à  lui  accorder  des  lecours  qu'il  a  voit 
demandez,  fans  parler  des  titres  d'honneur, 
qui  lui  donnoient  plus  d'autorité  dans  les 
nouveaux  établiiTemens.    Qu*iis  étoient  par- 
tis de  France  le  24.  du  mois  de  Juillet  1684. 
avec  quatre  vaifTeaux  très  -  bien  équipez ,  èc 
avic  plus  de  deux  cens  hommes ,  tant  foU 
dats,  qu'artifans  de  toutes  fortes  de  métiers: 
que  cependant  par  un  excès  de  malheur» 
toute  leur  flotte  fe  trouvoit  réduite  à  quel- 
ques canots  i    &  ce  grand  nombre  de  per- 
fonnes  à  fept  ou  huit  François  ,  qui  efcor- 
toient  ion  frère  dans  fon  retour.     Etonné 
d'un  fi  grand  revers  ,  je  ne  pus  m'empêchei? 
de  vouloir  aprendre  à  fond  le  détail  de  leurs 
avantures.    Aufli  -  tôt  reprenant  ion  hiftoire 
depuis  le  commencement  de  leur  navigation  » 
il  me  dit  y  qu'après  quelques  jours  de  calme  » 
à  la  hauteur  de  S.  Domingue,  ils  furent  iur- 
pris  d'une  rude  tempNète  -,    qu'alors  un  de 
leurs  vaiflèaux  chargé  de  plus  de  trente  mil- 
le livres  en  marchandife  fut  emporté  d'un 
coup  de  vent ,  &  enfuite  enlevé  par  quel- 
Cjues  pirogues  £fpagnoles  :  que  le  rede  de  la 
ftotte  alla  mouiller  à  un  bord  decettemc-me 
Ifle,  où  ils  fe  refirent  bien -tôt  par  les  nou- 
velles provifîons  qu'ils  y  chargercne ,  &  les 
marchandifes  qu'ils  y  achetèrent  s    mais  que 
leurs  gens  s'y  étant  un  peu  trGp  licenciez , 
y  avoient  contraâé  de  très  •  fâcheufes  mala- 
dies :    que  de  là  ayant  vogué  vers  les  Ifies 
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de  Cëimant ,  ils  allèrent  faire  eau  à  Vli\e  de 
Cuka,  où  ayant  trouvé  à  Pabandon  plulieurs 
tonneaux  de  vin  d'Efpagne,  de  bonne  eau  de 
vie,  du  fucre  &  du  blé  d*Inde  ,^  ils  enlevé- 
rent  tout  ,  &  firent  fur  les  Eipagnois  une 
reprifè  qui  les  confola  de  tout  ce  que  ceux  ci 
leur  avcfient  pris  auparavant  :  qu'enfuite  après 
s'être  bien  munis  de  toutes  chofes  ,  ils  re- 
mirent à  la  voile  ;  &  qu*ayant  toujours  eu 
un  vent  très  •  favorable  ,  ils  étoient  entrez 
dans  le  Golphe  de  la  Mer  de  Mexique;  mais 
qu*ayant  trouvé  des  courans  très -rapides, 
&  des  écueils  très  •  frequens ,  ils  furent  obli- 
gez de  tenir  le  large  5  ce  qui  empêcha  M.  de 
k  Sale  de  rencontrer  au  jnde  le  point  de 
hauteur  pour  Pembouchure  du  Miriiffipi  5  de 
forte  que  pour  ne  pas   >'exporer  a  de  plus 

grands  périls  ,  il  alla  prendre  terre  à  la  Baie 
a  S.  Ëfprlt  ,  cinquante  lieuè's  au  deilous 
du  fleuve  qu'ils  cherchoient.  Mais  que  deux 
jours  après ,  dans  Telperancc  de  le  trouver , 
ils  remontèrent  fur  leurs  vaifTeaux  ,    &  re- 

Erenant  toujours  le  large  ,  pour  éviter  les 
ancs  &  les  écueils  ,  ils  allèrent  enfin  abor- 
der beaucoup  plus  haut ,  à  une  Baye  qu*on 
a  depuis  kiommée  la  Baye  S,  Louis.  Cette 
Baye  e(l  d'une  profondeur  afTez  commode 
pour  un  Port  ,  mais  l'abordage  en  efl  péril- 
leux ,  tant  à  caufe  des  bancs  qui  l'environ- 
nent ,  qu'à  caufe  des  rochers  dont  elle  efl 
bordée.  Ce  n'eut  été  rien  pour  nous  ,  ^0»- 
tinua-t-Uy  d'avoir  manqué  l'entrée  du  fleuve; 
car  après  avoir  une  fois  abordé  fî  près  de 
Ton  embouchure  ^  il  n'eut  pas  été  difficile 
de  la  trouver  ,  du  moins  par  terre  %  d'y 
bâtir  un  havre  ,    pour  ne  pas  s'y  tromper 
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une  autre  fois ,  &  d'y  contraire  un  Port  pra- 
tiquable.  Mais  le  malheur  voulut  qu'après 
que  M.  de  Beaujeu  qui  commandoit  un  de 
nos  crois  vaifleaux  nous  eut  mis  à  bord  , 
nos  deux  autres  s'y  perdirent  »  tant  par  la 
méchante  manœuvre  du  Pilote  ,  que  par  la 
n^ligence  des  Matelots.  Le  premier  echoiri 
à  rentrée  de  la  Baye  contre  un  banc  de 
fable  »  d'où  ,  quelque  fecours  que  nous  y 
pûmes  apporter ,  il  nous  fut  impodîble  de  le 
retirer.  Nous  eûmes  »  à  la  vérité ,  la  con- 
folatioi?  d'en  fauver  l'équipage,  &  nos  meil- 
leurs effets.  L'autre  fut  brifé  dans  le  Port 
même  contre  un  rocher  ,  avec  perte  de  la 
plupart  de  nos  Matelots.  Heureuienientnous 
en  avions  débarqué  toutes  nos  provifions  6l 
nos  marchandiiës.  D'ailleurs  la  plupart  de 
notre  monde  6i  de  nos  effets  avoient  été  mis 
à  terre  par  M.  iie  Beaujeu,  qui»  ap'-^s  avoir 
été  le  témoin  de  nos  defbrdrcs  ,  tourna  Us 
voiles  pour  s'en  retourner  en  France.  Tel 
fut  le  deftin  de  notre  flotte.  A  compter 
depuis  le  24-  Juillet  i6$4-  jour  de  notre  dé- 
part de  la  Rochelle  ,  iuiqu'au  18.  Février 
de  Tannée  fuivante  1685.  que  nous  débar- 
quâmes k  ia  Baye  S.  Louis ,  il  s'étoit  paflé 
environ.'  fept  mois.  Mon  frère  ayant  re- 
cueilli les  débris  de  nos  vaifTeaux ,  après  avoir 
reconnu  la  lîcuation  ^vancageufe  du  Païs  à 
l'embouchure  d'une  très>belle  Rivière  ,  nonv 
mée  la  Rivière  aux  Vaches  ,  au  milieu  de 
plufîeurs  autres ,  qui  viennent  fe  jecter  dans 
la  même  Baye  «  &  d'un  grand  nombre  dé 
Nations  i  les  environs  charmans  par  la  beau- 
té des  terres,  l'abondance  des  fruits,  &  la 
multitude  des  Beiliaux  ,    ne  balança  pas  un 
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moment  à  s'y  faire  une  habitation.  Il  drefla 
d'abord  le  plan  d'un  Fort  ,  en  de(fîna  le 
circuit ,  U  ût  mettre  la  main  à  Tœuvre.  La 
iieccflîté  de  fe  loger  ,  joince  à  la  commodi* 
té  du  bois  6i  du  einlent  »  fk  il  fort  avancer 
^ouvrage  ,  qu'il  fut  confommé  en  moins 
de  deux  mois.  Cependant  M*  de  la  Sale, 
plus  impatient  que  jamais  de  retrouver  le 
Midifllpi  ,  couroit  de  part  &  d'autre  pour 
le  reconnoitre  ,  &  comme  tout  ce  Pais  e(i 
coupé  par  beaucoup  de  rivières  qui  rejettent 
d'eipace  en  efpace  dans  la  iay6 ^  il  faifoit 
Tes  cou  ri  es,  tantôt  à  pié  ,  tantôt  en  caflot« 
ûccoiii paierie  de  dix  ou  douze  François  ar- 
mez de  bons  fuzils.  Il  trouvoit  de  diftance 
en  diOance  des  habitations  de  Sauvages ,  &  par 
tout  abondance  des  chofes  neceifaires  â  la 
vie ,  jufqu'à  des  volailles  domediques.  En- 
fin ,  après  iç.  jours  de  recherche,  il  ren- 
contra un  graMci  fleuve.  Il'^n  fuivit  le  cou- 
rant durant  fept  ou  huit  lieuè's  ,  jufqu'à  Ion 
embouchure  dans  la  mer  ,  èi  reconnut  que 
c'écoit  juilement  celui  quil  avolt  tant  cher* 
ehé  ,  &  dont  il  n'avoit  pu  rencontrer  l'em- 
bouchure. Il  prit  encore  iHie  fois  fft  hau- 
teur pour  ne  plus  la  manqtiei^>,  en-cas  Wil 
revint  une  autre  fois  par  Iti^GoIpl^ei  Con- 
tent de  l'avoir  trouvé  &  pîus-fetisfak  encore 
de  la  fecon'icé  des  <;âmpa#nes  (Jui  l'envi- 
ronnent ,  il  revint  à  la  CoToAie  naiflante  : 
mais  par  un  furcrott  d'affiiélioii  .,  il  trouva 
que  les  uns  avoient  fuccombé  à  i&  langueur 
de  ces  maladies  qu'ils  avoienc  contiMétées  à 
S>  Domiugueî  &  que  plus  de  40.  avoient  été 
égorgez  par  les  Sauvages.  Cette  perte  le 
toucha  fenfiblement  i    mais  s'étant  fortifié 
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contre  (a  douleur  ,  il  appella  ceux  qui  res- 
toient:  (  leur  nombre  n'alloic  pas  à  cent.) 
Il  les  encourjsea  ,  les  eihortaàfaire  fi  bien 
par  leur  travail,  par  leur  concorde,  parleur 
mdudrie  ,  &  par  leur  bonne  conduite  avec 
ces  Barbares  ,  qu'ils  pufîent  profiter  des  ri- 
chefies  que  la  Nature  leur  prefentoit  avec 
abondance.  Comme  les  nouvelles  décou* 
vertes  paroifloicnt  à  M.  de  la  Sale  des  Pro- 
vinces conouifes  ,  &  que  toutes  les  pertes. 
qu*il  pouvoit  ^ire  ne  lui  fembloient  rien  en 
comparaifon  d'une  Nation  volontairement 
foumife  ,  il  chercha  à  fe  confoler  par  de 
nouveaux  voyages.  Ainfi  ayant  pris  une 
nouvelle  réfolution  ,  il  voulut  aller  recoii- 
noître  ces  vaftes  contrées  ,  qui  font  entre 
le  Mifiiffipi  6c  le  Golphe  de  Mexique  ,  vert 
leSud-Eft.    i'--^'-'''^  «V  ^' 

Le  22.  d» Avril  de  l'année  i6Sç.  il  partît 
i!e  la  Baye  S.  Louïs  pour  cette  nouvelle  trai- 
te. Il  ne  prit  avec  lui  que  vingt  hommesi 
en  -  tout  ,  au  nombre  defquels  etoient  nos 
deux  neveux  Cavelier ,  &  de  Moranget ,  un 
Père  Recollée  &  moi.  Nous  avionrs  pour  tout 
équipage  deux  canots,  &  deux  traîneaux  :, 
pour  porter  nos  provifions  &  nos  marchandifes^ 

Le  premier  jour  ,  nous  paflames  plus  de 
vinse  rivières  ,  dont  les  environs  nous  pa« 
roflToient  un  Païs  enchanté  ,  &  au  travers 
de  peuples  bien  faifans  ,  qui  ne  nous  refu- 
foient  rien.  Ce  que  nous  trouvâmes  de  par- 
ticulier dans  ces  contrées  ,  c'cft  que  parmi 
le  bétail  à  corne  ,  nous  aperçûmes  dans  les 
prairies  grand  nombre  de  Chevaux  ,  mais 
fi  farouches  ,  qu*on  ne  pouvoir  les  appro^ 
cher.    Dès  la  leconde  journée  ,  nous  cem- 
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mençâmcs  à  vivre  fur  la  chaffe.  Nous  tuâ- 
mes (ur  ïe  foir  un  chevreuil  ,  6i  nous 
cabannâme»  cette  nuit  en  pleine  campagne  au 
milieu  d'un  petit  retranchement.  Cette 
nuit  nous  nous  fîmes  une  loi  de  prendre  de 
pareilles  précautions  ,  en  quelque  endroit 
c^ue  nous  puifîons  nous  trouver.  Le  troi- 
iiéme  jour  nous  trouvâmes  fur  le  midi ,  qua- 
tre Cavaliers  qui  nous  accoflerent  très  hu- 
mainement. Ils  nous  demandèrent  qui  nous 
Scions  «Se  où  nous  allions.  Nous  leur  déclarâ- 
mes que  nous  étions  François,  £c  que  nous  ne 
voyagions  dans  ces  Terres»  que  dans  i*inten« 
tion  de  reconnoître  les  diverfes  Nations  de 
rAmerique»  &  de  leur  offrir  la  proteâion  du 
Roi  de  France  :  que  s'ils  voulaient  fe  fou* 
mettre  à  (à  puifTance»  ils  reiTentiroîent  bien- 
tôt des  effets  de  ia  prote^lion  par  le  moyen 
de  Tes  vaiiTeaux.  Eux  de  leur  côté  »  nous 
prièrent  aufli-tôt  de  vouloir  accepter  leurs 
maifons  ,  &  de  les  fuivre  jufques  dans  leur 
village.  Nousyconfèntîmes  avec  plaifîr,  & 
nous  Y  fumes  bien  reçus  &  bien  régalez. 

C'etoit  la  Nation  des  Duoaquh  ,  ou  des 
Makis.  Les  hommes  &  les  femmes  font 
fort  bazannez.  Ils  ont  les  cheveux  noirs  & 
affez  beaux,  le  vifàge  plat,  les  veux  grands , 
noirs  ^  bien  fendus  s  les  dents  tres-blanches, 
le  nez  écaché,  D^ailleurs  leur  taille  eft  libre 
fa  dégagée,  Les  hommes  font  vêtus  de 
eorlelets  d*un  double  cuir,  à  Tépreuvedela 
Héche.     Ils  portent  depuis  la  ceinture  >us« 

Su'au  genou  une  efpéce  de  ringravedepeau 
'ours ,  de  cerf,  ou  de  loup  5  leur  tête  eft 
couverte  d'une  manière  de  turban  fait  des 
mâmes  peaux.  Ils  ont  des  bottines  de  peaux 
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de  bœuf  «  d'élan  ,  ou  de  cheval  très -bien 
paflées.  Pour  leur  équipase  à  cheval  »  ou- 
tre leurs  corfeletSy  leurs  Dottlnes,  &  leurs 
boucliers  couverts  des  peaux  les  plus  dures  y 
ils  ont  des  Telles  ^tes  de  plusieurs  cuirs , 
ajuftez  &  collez  les  uns  Air  les  autres ,  des 
brides  comme  les  nôtres ,  des  étriers  de  bois  » 
&  les  mords  de  dents  d'ours  ou  de  loup.  A 
l'égard  des  femmes,  elles  portent  en  guife 
de  chapeau  un  tiflu  de  jonc  ou  de  cannes 
différemment  colloré  ;  leurs  cheveux  font  tan- 
tôt cordonnez ,  tantôt  nouez.  Leur  corps  e(l 
couvert  d'tine  vede  d'un  tifTu  très-fin  juf- 
qu'à  demi-cuifTe.  Elles  font  chauflées  à  peu 
près  comme  les  hommes ,  avec  des  bottines 
a  fleur  de  jambe.  «        -n». 

Nous  ne  fimes  que  coucher  chez  eux , 
mais  toujours  fur  nos  gardes ,  en  nous  rele- 
vant defentinelle  de  tems  en  tems.  Le  len- 
demain >  les  principaux  nous  vinrent  trou- 
ver avec  quelques  prefèns  de  blé  d'Inde  , 
pour  nous  afiurer  qu'ils  feroient  toujours 
bien  aifes  de  vivre  dans  notre  alliance  » 
k  fous  les  loix  du  Prince  que  nous  recon- 
noiflions.  De  notre  côté  nous  leur  Ânes 
prefent  de  quelques  couteaux,  &  de  quel- 
ques brafTes  de  raflàde  pour  leurs  femmes. 
Après  quoi  nous  primes  congé  d'eux ,  &  nous 
remimes  en  chemin. 

A  demi  lieuè's  de  là ,  nous  nous  trouvâ- 
mes fur  les  bords  d'une  très- belle  Rivière  ^ 
que  nous  nommâmes  Riber  ,  du  nom  d'un 
homme  de  notre  fuite  qui  s'y  noya.  Sur 
fes  bords  paillent  de  nombreux  troupeaux 
de  CMas,    Nous  en  tuâmes  dans  un  mo- 
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ment  trois»  que  nous  fîmes  boucanner  pour 
nous  fervir  de  provifion. 

A  une  lieuè*  de  cette  Rivière ,  nous  en  re« 
montâmes  une  antre  beaucoup  plus  rapide, 
î  qui  nous  donnâmes  le  nom  àenienSf  nom 
d'un  Allemand  de  notre  compagnie ,  qui  de- 
meura trois  jours  perdu  aux  environs ,  pour 
s'être  trop  avant  engagé  dans  les  bois ,  ipar 
le  plaifîr  de  la  chade.  Ainfî  continuant  no- 
tre couHê ,  tantôt  dans  des  plaines ,  tantôt 
au  travers  des  ravines  6c  des  rivières  ,  que 
nous  pafllons  avec  nos  canots ,  nous  tombâ- 
mes au  milieu  d'une  Nation  afiez  extraor- 
dinaire ,  qu'on  appelle  les  Bifcatmges,  Nous 
leur  donnâmes  le  nom  de  Pleureurs  i  parce 
qu'à  la  première  approche  des  Etrangers , 
tout  ce  peuple ,  tant  hommes  que  femmes , 
iè  met  à  pleurer  amèrement.  La  raifon 
en  ed  aflez  particulière  s  ces  pauvres  gens 
s'imaginent ,  dit-on ,  que  leurs  parens  ou  a- 
mis  ckcedez  iont  allez  en  vovage  s  &  com- 
me ils  en  attendent  toujours  le  retour ,  l'a- 
bord des  nouveaux -venus  renouvelle  leur 
idée  :  mais  comme  ils  ne  retrouvent  pas  en 
eux  ceux  qu'ils  regrettent ,  leur  arrivée  ne 
ftit  qu'augmenter  fer  douleur.  Ce  qu'il  y 
a  de  plaifant,  &  peut-être  d'aflèz  raiionna- 
We  dans  cette  croyance ,  c*eft  qu'ils  pleurent 
beaucoup  plus  à  la  naiiTance  de  leurs  enfans, 
qu'à  leur  aecés  5  parce  qu'ils  ne  regardent  la 
mort  que  comme  un  voyage ,  dont  oh  re- 
vient après  un  tems;  mais  qu'ils  regardent 
leur  naiflance  comme  une  entrée  dans  un 
champ  de  périls  &  de  malheurs.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  ces  larmes  étant  paflées  ^  ce  ne  fat 
parmi  tout  ce  peuple  qu'un  viiage  ferain, 
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greffant  6c  rempli  de  tendefTe.  On  nous 
condoifit  dans  des  cabannes  très  proprement 
nattées,  où  l*on  nous  olFrit  da  bœuf  ^  du 
cerf  boucanné  ,  avec  de  la  S^amite  ,  leur 
pain  ordin^e,  qu^ils  font  «vec  une  racine 
nomoiée  Tvquo  ,  espèce  de  ronce.  On  la 
lave,  la  ièche,  la  oroye,  ^  on  en  fait  une 
pâte,  qui  étant  cuite  eft  d*un  fort  bon  goût, 
mais  afèriogente.  Nous  joignimes  à  leur 
régal  un  peu  de  novre  eau  de  vie,  &  nou» 
leur  en  aonaStnes  deux  petites  bouteilles» 
Ils  nous  firent  prefent  de  plufieurs  peaux  bien 
paifées,  qiM  nous  ièrvirent  à  ikire  de  bons 
fcmliers.  Ces  peuples  n*adorent  que  le  So* 
leit ,  U  c'eft  la  Divinité  de  toutes  ces  Na- 
tions. A  propos  de  qud ,  nous|leur  dîmes 
me  notre  Frince  étoit  le, Soleil  des-  autres 
Rots  'y  que  Ton  éclat  fe  répand  dans  toute 
l'Euïtope,  ^  même  dans  pmteurs  contrées 
de  r Amérique  i  que  slls  &  (bumeftoient  à 
fa  pmiTance ,  as  ièmirdent  bien-t6t  queK 
ques  effet»  de  ià  grandeur  &  de  fa  bienveil- 
lance. Ils  fe  foumiient  volontiers ,  ta  nous 
jurèrent  amitié. 
Ayant  pM  deux  ^rs  chez  cette  Nation 

eeureife  ,  iious  nous  remîmes  en  chemin. 
I  pipemiere'  \oxxtti4t  nous  fîmes  dix  gran- 
des lieu^t'jpreiqaé  toujours  dans  les  dois. 
Ênfuite  nous  nous  trouvâmes  à  la  vûè'  d*tttt 
grand  vitîage,  à  l'entrée  duquel  nousapper- 
ÇÛmes  un  gros  Chevreuil ,  çu*un  Ohlom^ 
noits  de  notre  Alite  tira  ,  6c  tua  d'un  coup 
de  fufil.  L^éclat  du  bruit  &  de  lai  flamme 
en  parut  fî  terrible  à  fes  Habrtans ,  qu'au 
premier  afpedi  de  nôtre  troupe  àc  de  nos  ar* 
mes  9  ils  firent  tous  l'épouvante  ^  la  fuites 
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Le  Chef  &  trois  de  Tes  enfans  s*étant  hioin 
trez  plus  fermes  ,  les  firent  revenir  de  leur 
terreur.  Ils  s*avancerent  vers  nous,  nous 
offrirent  quelauçs  rafraichifTemens ,  &  quel- 
ques-unes de  leurs  cabannes  pour  y  paflèr  la 
nuit,  mais  mon  frère  n'ayant  pas  jugé  à 
propos  de  sV  fier»  nous cabannâmes  un  peu 
a  l'écart ,  felpn  notre  coutume  :  heureux 
d'avoir  pris  cette  précaution.  Car  le  lende- 
main à  la  pointe  du  jour,  nous  appergumes 
un  grand  nombre  de  cette  canaille  cachée 
dans  des  cannes  avec  des  flèches.  Aufli-tôt 
M.  de  la  Sale  les  ayant  fait  coucher  en  joue 
^  les  obligea  à  demander  quartier.  Ils  en  fu- 
^  rent  quittes  pour  quelque  provifîon  de  blé 
d'Inde,  que  les  fils  de  leur  Chef  nous  apporr 
terent ,  &  nous  primes  aufli  -tôt  le  parti  de 
décamper.  '^  nw.:^-  H 

n-  A  lix  lieuë's  de  là  f,  nous  renccriîrames 
une  autre  habitation  de  plus  de  trois  cent 
cabannes ,  habitées  par  les  Chinonoas  s  ils  nous 
firent  un  accueil  très -favorable.  Toutes 
ces  cQDti^ées  font  prefque  fur  la  côte  Orien- 
tale de  la  Mer  de  Mexique.  Les  Efpagnols 
pafFent  îufques  dans  leurs  terres.»  ific  leur  font 
de  très -cruelles  vexations.  Ces  Sauvages 
furent  d'abord  nous  diilinguer  d'avec  eux 
'  par  notre  air,  notre  langage»  nos inanieres; 
&  l'horreur  qu'ils  avoient  conçue  contre 
tous  ceux  de  cette  Nation  nt  fit  que  re- 
doubler leur  amitié  pour  nous.  Nous  ne 
tardâmes  pas  â  leur  faire  entendre  que  leç 
Erpagnols  &  nous  n'étions  guer^  d'accord 
cnfemble,  &  qu'ils  étoienc  nos  ennemis  ju- 
rez. Sur  quoi  nous  ayant  offert  tout  ce  qui 
écoit  en  leur  pouvoir,  ils  no'is  prièrent  dç 
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vouloir  nous  unir  avec  eux ,  pour  leur  aller 
faire  la  guerre.  Nous  leur  dîmes  que  nous 
n'étions  pas  pour  lors  en  cet  état  ,  mais  que 
noas  pourrions  bientôt  revenir  les  joindre 
en  plus  grand  nombre  pour  les  féconder  : 
de  forte  qu'ayant  paiTé  fort  tranquillement 
la  nuit  chez  eux ,  nous  nous  retirâmes  le  lende- 
main c^rgës  de  beaucoup  de  blé  d*Inde  6c 
de  très- belles  peaux. 

A  peiné  eûmes  nous  avancé  une  lieuë 
dant notre  route,  qu*un  nommé  iV/r^  ,  de 
notre  fuite,  fe  fentit  piqué  d'une  vipère.  Il 
fit  auflî-tôt  un  fort  grand  cri ,  &  en  moins 
d'un  demi  quart  d'heure  ,  Ton  corps,  s'enfla 
prodigieufement ,  &  devint  tout  livide.  On 
fk  d'abord  de  grandes  incitons  fur  la  playe. 
Nous  la  trottâmes  avec  de  l'eau  de  vie,  &dii 
fel  de  vipère  s  nous  lui  donnâmes  de  l*or« 
vietan ,  &  après  deux  jours ,  il  fe  trouva  par-^ 
^itement  guerL  Nous  étant  remis  en  che- 
min, nous  nous  trouvâmes,  après  deux  jours 
de  marche ,  fur  le  bord  d'une  rivière  très- 
rapide.  Il  fallut  la  pafler,  &  nous  étions 
fans  canot;  parce  que  les  nôtres  prenant  l'eau 
de  tous  cotez  ,  nous  avions  été  forcez  de 
les  abandonner.  Nous  n'eûmes  point  d'au« 
tre  expédient  que  de  faire  un  cayeu  de  can- 
nes &  de  plusieurs  branches  d'arbres  entre- 
laflées  &  couvertes  de  nos  meilleures  peaux. 
Mon  frère  &  nos  deux  neveux  ie  mirent 
defltfs  avec  deux  Sauvages  pour  le  condui- 
re} &  je  reflf'ï  avec  le  refle  de  nos  gens  fur 
le  rivage.  /  peine  furent  -  ils  au  fort  du 
courant,  que  la  rapidité  de  l'eaa  les  enipor- 
ta  dans  un  moment ,  ôc  les  fît  difparoître  à 
notre  vûè*.  Par  un  bonheur  fîngulier  le  cayeu 
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fut  arrêté  à  one  griinde  detni  lieue  de  là  par^ 
lin  gros  arbre  qui  flottott  fur  Teau  à  demi 
déraciné.  Ses  branches  qu'on  accrocha  avec 
le  recours  de  quelques  perches ,  leur  don- 
nèrent moyen  de  gagner  ie  bord  s  fans  quoi 
infailliblement  la  rapidité  du  fleuve  les  eut 
emportés  à  la  mer.  Cependant  nous  étions 
fort  en  peine  de  ce  qu*ils  écoient  devenus. 
Nous  fuivimes  toujours  notre  bord ,  portant 
fjQs  yeux  aiuSî  loin  que  nous  puuvions ,  & 
criant  de  toutes  nos  forces  pour  tacher  de 
les  rappeller,  ou  pour  les  découvrir.  Nous 
fumes  un  jour  *&  une  nuit  dans  ces  inauié- 
tudes:  le  lendemain  nous  recommençâmes 
k  même  train.  A  la  fin  ils  nous  répondi- 
rent, ^  nous  les  apperçûmes  de  l'autre  cô- 
té: c'étoit  une  neceuité  de  les  aller  joindre, 
&  pour  cela  il  Êiloit  nous  expoCer  au  même 
dai^er.  Nous  fîmes  un  nouveau  cayeu  , 
carie  premier  s'étoit  tout  délié  ,  &  ne  te- 
soit  plus  à  xieo  s  nous  le  fîmes  beaucoup 
pius  fort  que  l'autre  s  ^  nous  étant  munis 
àe  bonnes  perches  ,  nous  paflames  tous  à 
diverfes  reprifes  fort  heuremement.  Toute 
là  troupe  s'ôantainfî  réunie,  nous  pourfui- 
vimes  notre  route  ibus  la  conduite  de  mon 
frère,  qui  n'a  voit  d'autre  bouifole  que  Ton 
génie.  Un  de  nos  chafleurs  s'écarta  pour 
chaflèr ,  nous  le  perdîmes  durant  un  jour ,  & 
le  lendemain  nous  le  revîmes  chargé  de  deux 
chevreuils  boucannez.  Il  venoit  d'en  ^  tuer 
ttn  autre  qa'il  avoit  laiflé  à  un  demi  quart 
ée  lieu^.  Après  nous  avoir  abandonne  les 
deux  ,  il  alla  fur  fes  pas  avec  un  Abenâ- 
guis^  chercher  l'autre;  &  nous  l'ayant  ap- 
porté, nous  nous  râlâmes  d'une  partie  de 
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iz  chafte ,  &  gardâmes  le  reile  pour  notre 
provJÏion. 

Ayant  paflé  de  là  dans  des  terres  plus  peu- 
plées ,  après  fîx  ou  fept  lieuës  de  marche  , 
nous  vîmes  venir  à  nous  un  Sauvage  ache- 
vai avec  une  femme  en  croupe  ,  fuivi  de 
quatre  ^fclaves  fort  bien  monte-.  Cet  hom- 
me nous  aborda ,  s'informa  qui  nous  étions , 
&  de  ce  que  nous  cherchions  en  ce  pais. 
Mon  frère  lui  fît  entendre  tant  par  lui-mê* 
me ,  que  par  les  Sauvages  de  fa  fuite ,  que 
nous  étions  i^r^^fl/V ,  &  que  notre  intention 
n'écoit  que  d'offrir  à  tout  le  peuple  de  leur 
Continent  ,  jufqu'à  la  Mer  de  Mexique  , 
nôcre  .alliance  ,  &  la  proteâion  du  Roi  4e 
France.  Ce  Sauvage  mit  auffi-tôt  piéà  ter- 
tGy  oSnt  fon  cheval  à  mon  frère ,  le  força 
hiême  de  Taccepter  &  de  vouloir  veny: 
dans  leur  habitation  s  raflucant)  quil  j  fkroît 
très- bien  reçu.  Mai  frère  ,  après  l'avoir 
remercié  de  fes  honnêtetez ,  lui  £t  connoî-* 
tre ,  qu'avant  que  faire  cette  démarche ,  il 
feroit  bien  aîTe  d'aprendre  k  fèntiment  dç 
toute  fa  Nation  par  uo  £nvoyé  de  fa  part. 
Le  Sauvage  reçût  cette  reponiè  de  bonne 
grâces  &  par  un  furcroir  de  civilité  lui  laiflâ 
fa  femme  &  un  de  les  efclaves  en  otage. 
Mon  frère  lui  donna  fon  Neveu  Cavelier  & 
deux  Chmuanous,  Le  Sauvage  monta  fur  le 
cheval  d'un  de  fes  efclaves ,  &  mon  Neveu 
CaveHer  fur  celui  qui  avoit  été  donné  à  mon 
frère.  Le  lendemain  notre  Envoyé  revint 
avec  nos  deux  Cèaouanous  ,  montez  chacun 
fur  un  beau  cheval ,  l'un  ic  l'autre  chargez 
de  toutes  fortes  de  provifîons ,  &  fît  un  rap- 
port aufli  agréable  que  furprenant  du  bon 
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accueil  qu*il  avoic  reçu  de  ce  Peuple,  qu*oii 
nomme  Cenis,  Leur  habitation  a  2o.  lieues  d'é- 
tendue ,  elle  eft  divifée  en  plufîeurs  hameaux , 
près  l*un  de  l'autre.  Leurs  cabannes  ont  qua- 
rante ou  cinquante  pies  de  hauteur,  faites 
de  groflès  branches  d*arbres ,  qui  fe  rejoi- 
gnant par  enhaut  forment  une  efpéce  de 
voûte.  Le  dedans  eft  très- bien  natté,  &  d'u- 
ne propreté  charm^  ite. 

M  de  la  Sale  ir  ^nv  de  leurs  bonnej  in- 
tentions ne  manqu;^  ^a  ^  de  s'y  tranlporter 
le  lendemain.  A  âtn^  Ci-^r:*  pas  du  village 
il  vit  venir  au  devant  de  lui  des  principaux 
de  la  Nation  empanachez  ,  &  couverts  de 
leurs  plus  riches  peaux.  Mon  frère  les  re- 
çût à  la  tête  de  la  Compagnie.  Le  premier 
abord  s*étant  palTé  en  civiOtez  réciproques , 
il  fut  conduit  par  le  Chef  jufqu'au  village , 
au  travers  d'une  très-belle  jcuneilè,  6c  par- 
mi un  très-grand  concours  de  peuple.  On 
l'emmena  lui  6c  ia  troupe  dans  un  quartier 
qui  fembloit  faire  un  hameau  à  part.  On 
nous  y  regala  très-bien.  Le  Cher  convain- 
cu de  la  magnificence  de  notre  Prince  ,  par 
les  éloges  que  lui  en  fît  M.  de  la  Sale,  le 
reconnut  comme  Ton  Souverain  ,  &  fit  à 
mon  frère  un  prélent  de  fîx  bons  chevaux, 
&  de  Tes  plus  belles  peaux.  M.  de  la  Sale 
lui  donna  des  haches ,  de  quelques  étuis  de 
cifeaux ,  des  couteaux ,  &  des  rafbirs ,  qu'il 
reçut  avec  toute  la  joye  imaginable.  Il  y 
avoit  en  ce  tems-là  chez  eux  des  Ambaffa- 
deurs  d'une  Nation  appellée  les  Choumans. 
Le  fujet  de  leur  Ambaffade  étôit  une  ligue 
qu'ils  prétendoient  former  entre  eux ,  pour 
&ire  la  guerre  aux  Efpagnols ,  leurs  tirans 
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fleurs  perfecuteurs.  Ils  nous  rendirent  vl« 
fite,  éc  nous  convièrent  de  vouloir  y  encrer. 
Nous  leur  donnâmes  parole  de  nous  join- 
dre avec  eux  après  notre  voyage,  &  ils  nous 
jurèrent»  comme  les  autres,  une  amitié  in- 
violable. 

Les  Naffoms  (ont  à  une  journée  des  Cenis* 
Nous  pallâmes  ii^fques  chez  eux.  Nous 
en  reçûmes  un  pareil  traitement  »  une  mê- 
me reconnoilTance',  6c  une  même  protefla- 
tion  d'amitié  ,  ils  ont  tous  une  égale  anci- 
patie  pour  les  Eipagnols.  Leurs  pâturages 
foot  remplis  de  Chevaux  &  de  fiœufs.  On 
voit  dans  toutes  leurs  familles  de  gros  cha- 
pons ,  des  poulets ,  &  de  gros  pigeons  d'In- 
de. Nous  reconnûmes  chez  eux ,  auflî  bien 
que  chez  les  Cents  ^  quelque  teinture  de  no* 
tre  Religion.  Les  uns  y  faifoient  le  fig^ne 
de  la  Croix  ;  les  autres  nous  exprimoient 
par  certaines  marques  le  S.  Sacrifice  de  la 
Mefle.  Nous  vîmes  bien  que  c'étoit  l'effet 
de  quelques  Millions  Efpac^  noies  :  mais  il 
n'y  a  point  de  doute  que  Te  fruit  n*en  fut 
beaucoup  plus  grand  ,  ii  ces  premières  fe- 
mences  de  la  Religion  leur  avoient  été  in- 
(pirées  par  des  perfonnes  qui  leur  fudènt 
moins  oaieufes.  En  effet ,  notre  Père  Re- 
colet,  avec  quelques  Images  <  quelques  Croix, 
&  quelques  Agnus  Dei,  ^u'il  diilribua  aux  uns 
&  aux  autres ,  leur  fâifoit  concevoir  &  croi- 
re tout  ce  qu'il  leurenfeignoit:  tant  ces  peu- 
ples font  dociles. 

Au  milieu  de  toutes  les  fàtîsfaâions  que 
nous  avions  f  ujet  d'avoir  parmi  ces  Sauvages , 
nous  y  eûmes  deux  fâcheux  contretems.  L'un 
fut  la  defertion  de  quatre  de  nos  François, 
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4c  l'autre  la  maladie  de  mon  frère.    A  Vé^ 
gard  de  ces  quatre  deierteurs  ,    on  ne  lait  fî 
entraînez  par  la  beauté  de  ces  contrées  ,  ils 
allèrent  cnercher  à  s'établir  chex  qnelques- 
unes  des  ces  Nations  voifmes  s    qu  iî  attirez 
par  les  flateufës  amorces  des  Sauvageâes  ils 
s'en  retournèrent  chezr  les;  Cents  ^  ou  s'ils  fe 
retirèrent  chez  les  Nafonh,    La   vérité  eft 
que  depuis  qu'ils  fe  virent  en  pofTeflion  d'un 
cheval  ils  ne  crurent  plus  être  parmi  les  Sauva- 
ges. On  ne  put  plus  les  retenir  ^  &  nous  n'en- 
lendimes  plus  paHec  d'eux. 
:  Pour  la  maladie  de  mon  frère,  ce  fut  aiTu-f 
rement  une  fuite  du  chagrin  que  la  defer- 
tion  de  fes  gens  lui  caufa.    Il  tomba  maU'^ 
de    le    14-  d'Août  de  l'année  i68$,    après 
trois  mois  de  courfe ,  6c  à  deux  cent  lieues 
de  laBayedeS.  Louis.    Sa  maladie  fut  pr«f- 
que  en  même  tems  fuivie  de  cello  de  Afo- 
rsnget  notre  Neveu.    Nous  eûmes  dans  cet- 
te aifliâion  la  confolation  de  trouver  parmi 
les- Sauvages  tous  les  fecours  que  nous  au* 
rionsi  |3Û  trouver  en  Europe,  excepté  des 
Médecins.    Nous  avions  tout  ce  que  nous 
pouvions  defîrer,  le  veau,  le  mouton,  des 
poules,  dès  pigeons  ,  des  ramier» s.  6c  avec 
tout  celaf,  toutes  fortes  de  bonnes  herbes, 
tant  pour  lés  bouillons  ,    que  pour  les  pti* 
âinnes  ,    &  autres  remèdes  nécefîaires  aux 
malades.    Nous   avions    avec    nous   deux 
Chirurgiens  ,    qui  nous  furent  d'un  grand 
fecours.    Les  Sauvages  mêmes  ,  tant  hom* 
mes  que  femmes  ,   nous   donnèrent  du  Gi- 
bier ,  de  la  viande,  des  volailles^    En  un 
mot ,    grâces  à  la  bonté  du  Ciel  ôc  à  nos 
ioins^  nos  deux  malades  recouvrèrent  leur 
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hxitéy  après  un  mois  de  maladie.  Dès  que 
leurs  forces  furent  rétablies ,  mon  frère  cro^ 
yant  devoir  s*en  tenir  à  (es  dernières  décou- 
vertes ,  &  ne  pouvant  même  s'engager  plus 
avant  fans  rencontrer  les  Terres  des  Efpa- 
gnols  s  d*où ,  félon*  toutes  les  apparences  , 
nous  ne  ferions  jamais  revenus  f  prit  le  parti 
de  s*en  retourner  en  fa  nouvelle  Colonie. 

Nous  nous  remimes  en  marche  vers  la  iîfi 
du  mois  de  Septembre  1685.  L'avantage 
que  nous  eûmes  dans  notre  route  fut  de  noui 
en  retourner  à  cheval ,  au  lieu  que  nous  é- 
tions  venus  â  pié.  Ce  qu'il  y-  eut  de  lur- 
prenant  dans  cette  nouvelle  voiture;,  c'eft 
que  nos  chevaux ,  fans  être  ferrez  ,  avoient 
le  pié  fî  bon ,  qu'ils  franchifToienr  tout ,  & 
la  bouche  fl  fine,,  qu*ils  obéïdbient  à  la  bri« 
de,  comme  s'ils  yr  avoient  étédreflcz.  Cha- 
cun de  nous  étoit  raifonnablement  monté  « 
&  les  chevaux  que  nous  avions  de  refte  nous 
fervoient  ou  de  relais ,  ou  de  chevaux  de 
charge  ,  pour  porter  nos  munitions ,  nos 
canots  &  notre  équipage ,  ce  qui  nous  fut 
d'un  fort  grand  fouiagement.  Cependant 
comme  les  chofes  les  plus  utiles  font  quel-» 
Quefois  les  plus  funedes ,  foit  par  le  hazard^ 
foit  par  le  manque  d'adrefïe,  il  arriva  qu'un 
de  nos  chevaux  fut  la  caufe  de  1*  perte  d'un 
de  nos  Sauvages.  Sur  les  bords  de  la  Ma^ 
ligne ,  cette  rivière  fur  laquelle  mon  frère- 
courut  rifque  de  fe  perdre  ,  un  cheval  s'é- 
tant  cabré  à  la  vue  d'un  gros  Crocodile ,  jet- 
ta  fon  cavalier  dans  l'eau.  A  peine  fut- il 
tombé,  que  cette  bête  avide  l'entraîna  &Ie 
dévora  à  nos  yeux.  Ce  fpeâacle  nous  cau- 
fa  une  très-grande  douleur  s    mais  il  efl  mal 

aifé 


11  i 


s  i 


!    i 


1^8  Nouvelle  Relation 
aifé  9ue  dans  les  voyages  de  long  court ,  il 
n'arrive  à  ceux  qui  les  entreprennent ,  quel* 
que  aocidenc  funede.  Le  plus  fur  edde 
s*y  préparer ,  en  donnant  ordre  à  fa  confcien- 
ce,  &  en  fe  remettant  entre  les  mains  du 
Dieu  tout-  puiifant,  qui  nous  guide  ai  nous 
conferve. 

Ce  malheur  étant  (ans  remède,  nous  con- 
tinuâmes notre  chemin  i  &  après  trois  mois 
de  marche  ,  nous  arrivâmes  au  commence- 
ment de  Janvier  de  Tannée  T(586.  à  la  Baye 
S.  Louis.  Aux  preihieres  approches  de  no- 
tre Colonie ,  nous  apperçûmes  que  tous  les 
environs  en  étoient  détrichez,  &  même  très- 
bien  cultivez.  Nous  y  trouvâmes  grand 
nombre  de  femmes ,  6i  les  Habitations  rem- 

1>lies  de  nouvelles  familles.  Chaque  famil- 
e  avoir  Tes  petites  provifions  ,  Ton  jardin  6c 
(es  pofleflions  s  en  un  mot ,  tout  y  promet- 
toit  un  heureux  accroiflement ,  &  une  nom- 
breufe  multiplication.  Mon  frère  y  fut  re- 
çu comme  le  père  commun  de  ce,  Ipeuple 
naiflànt ,  &  nous  eûmes  un  grand  plaifir  de 
voir  ces  commencemens  de  (bcieté  de  nos 
François  avec  les  Sauvages  ,  &  le  bon  ufa- 
ge  que  chacun  faifbit  des  avantages  de  ce  nou- 
vel etabliflèment. 

Comme  la  prefence  de  mon  frère  écoit 
neceilàire  en  ce  païs  »  tant  pour  la  confom- 
mation  du  Fort,  que  pour  donner  quelque 
règlement  à  ce  nouveau  peuple  s  nous  y  fe- 
îournames  encore  environ  trois  mois.  Ce 
tems  étant  écoulé,  il  refolut  de  repaflfër  en 
France ,  pour  obtenir  de  nouveaux  fecours 
de  la  Cour  ,  6c  pour  demander  quelques 
renforts  d'artifans  le  de  laboureurs,  tant  en 
.         '  fa- 
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ft/eur  de  cette  dernière  Colonie ,  que  pour  ^ 
toutes  les  antres  qui  font  répandues  en  di« 
vers  endroits  de  TAmerique  Septentrionale. 
Ayant  donc  pris  congé  ,  il  partit  accompa- 
gné de  vingt  François  pour  le  Canada,  ^  prit 
la  route  vers  les  Iflinois  par  les  terres  ,  fur 
la  fin  du  Mois  de  Mars  de  Tannée  i^S6. 

Cette  route,  quoique  la  plus  pénible,  fer- 
vit  à  reconnoître  le  cours  des  rivières ,  donc 
nous  n'avions  vu  que  Tembouchure  ,  en  , 
delcendant  le  MifftJ/tpi ,  à  obfcrvcr  de  plus 
près  tous  les  peuples  qui  en  habitent  les  bords . 
&  à  contraâer  avec  eux  de  nouvelles  al- 
liances. Nous  traverfames  d*abord  la  Rivie^ 
te  aux  Cannes  i  ainH  nommée  ,  à  caufe  du 
grand  nombre  de  Canards ,  dont  elle  efl  cou- 
verte. Après  celle  ci  nous  palTàmes  la 
Sabiomere  ,  qui  n*a  pour  lit  qu'une  vafte 
campat^ne fibloneufe ,  QnCuitQÏG Kohec,  dont 
les  rivages  font  habitez  par  des  peuples  qui 
parlent  tous  du  gofîer,  après  celle-ci  /a 
Maligne  ,  aux  environs  de  laquelle  font  les 
Quanotînos  ,  Peuple  aufH  redoutable  aux 
Iroquois  par  leur  valeur,  que  par  leur  cruanté. 
Car  outre  qu'ils  les  comoattent  fans  quartier , 
ils  fe  font  une  loi  d'en  brûler  autant  qu'ils 
jen  peuvent  prendre.  Allant  toujours  plus 
avant,  nous  trouvâmes  les  77zr<7f/&/ji ,  les  Cappa^ 
{les  Palaquejjons  ,  tous  ennemis  déclarez  des 
Efpagnols. 

Te  n'entrerai  pas  dans  un  p7us  ample  dé« 
Itail  des  particularitez  de  ces  Nations,  &  de 
ces  Contrées.  Je  me  contenterai  de  dire  » 
Ique  bien  que  ces  pais  foient  beaux  genera- 
{lement  parlant  s  on  remarque  en  chacun  d'eux 
Ton  abondance  U  fa  beauté  particulière. 
'  TQtn.  F.  H  Les 
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Les  uns  abondent  en  blé  d'Inde ,  dont  on 
fait  de  la  bcmillie»  les  autres  en  Toquo-»  les 
autres  en  Cajfave  ,  dont  on  fait  une  eipece 
de  pain.  On  voit  une  multitude  innombra- 
ble de  C'tbolas  chez  les  Peuples  qui  appro- 
chent le  plus  de  la  mer.  Les  Caftors  (ont 
par  troupes  chez  les  Ouadichesy  les  Ouuba- 
cbes^  les  Akmqas  ,  les  Iromois^  6c  en  beau- 
coup d'autres  Cantons  de  l'Amérique.  Les 
Ours  font  très  -  frequens  dans  les  Pays  du 
Nort,  Pour  des  chevaux ,  on  n'en  voir  que 
chez  les  Peuples  voifîns  des.  Efpagnols  ;  mais 
prefque  par  coût  on  voie  de  Ovigmocs  ,  des 
cerfs  y  des  clans  ,  des  loups ,  tant  cerviers 
que  communs ,  de  gros  béliers ,  des  moutous 
&  des  brebis ,  qui  ont  uiie  foie  beaucoup  plus 
fine  que  les  nôtres»  - 

Ce  fut  nu  travers  de  tontes  ces  Plaines , 
que  nous  reconnûmes  une  infinité  de  Sau- 
vages ,  qui  nous  reçurent  tous  avec  beau- 
coup d'humanité  ,  &  avec  une  entière  Tou- 
mimon  aux  loix  de  notre  Monarque.  Nous 
trouvant  entre  les  Valaquejfons  ,  &  les 
Ouadiches  ,  les  providons  noue  manquèrent. 
Nous  eûmes  recours  à  la  chalFe  s  trois  ou 
quatre  de  nos  chaleurs  fe  détachèrent  de  la 
troupe  pour  aller  dans  les  bois.  Ils  n'y  furent 
pas  long*  tems  fans  rapporter  du  gibier 
La  beauté  du  pays  fitué  entre  deux  Nations 
très  aiîedionnees  pour  la  notre  i  la  campagne 
abondante  en  blé  d'Inde  ,  en  toutes  fortes 
(jé  fruits  &  de  gibier  ,  les  pâturages  remplis 
de  bécail  de  toute  efpece  »  ^  fur  tout  de 
chevawx  :  tous  ces  grands  avantages  fi- 
rent naître  ^  mon  frère  l'envie  d'y  faiie  un 
établiflement.    Dansc^ttepeni^ïei  il  trouva 
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I  propos  (ie  m^  faire  prendre  les  devants  vers 
les  lilinois  >  tant  pour  vous  informer  de  Ton 
arrivée  ,  que  pour  d'autres  raifon  que  je 
vous  dirai  dans  la  fuite.  Il  me  donna  le 
Père  AnajUfe  Cavelier  nom  neveu,  M.  delà 
Marne  ,  quatre  autres  François  s  âc  deux 
efclaves  pour  me  fervir  d'interprètes  ,  avec 
deux  canots  ,  deux  chevaux  de  charge ,  & 
nos  munitions  neceflàires.  Nons  nous  fepa- 
rames  le  15.  Mai  de  l'année  i6S(5.  &  nout 
primes  notre  chemin  par  les  terres ,  tant  pour 
la  commodité  de  nos  chevaux ,  que  pour  les 
frequens  fecours  que  nous  tirions  de  Sau- 
vages ,  autant  zelez  pour  nous ,  qu*ils  font 
ennemis  des  Iroquois  &  des  Efpagnols. 

Dès  la  première  journée  ,  nous  allâmes 
coucher  chez  les  Ouadiches  ,  qui  nous  re- 
çurent à  bras  ouverts  ,  &qui  nous  invite- 
reut  à  nous  joindre  avec  eux  pour  faire  la 
guerre  aux  Éfpagnols.  Ils  nous  afTurerent 
qu'il  y  avoic  beaucoup  d'or  &  d'argent  chez 
eux  :  qu'ils  nous  abandonneroient  volon- 
tiers toutes  ces  richefles,  &  qu'ils  ne  préten- 
doient  s'en  referver  que  les  femmes  ôc  les^ 
enfans  pour  en  faire  des  efclaves.     Quel-* 

?ue  peu  d'amitié  que  nous  euffîons  pour  les 
lipagnols  3  nous  ne  laiflTames  pas  ae  ientic 
de  la  répugnance  à  cette  propoution.  Nous 
ne  pûmes  confentir  que  des  Chrétiens  de- 
vinrent efclaves  des  Sauvages.  Pour  colof 
rer  notre  refus  ,  nous  leur  répondîmes  que 
nous  n'étions  pas  en  nombre  fufHfant  peut 
leur  être  de  quelque  fecours  dans  cette  guerre» 
tnais  que  nous  allions  trouver  le  Capî^ 
taine  Tonti ,  à  qui  nous  ne  manquerions  pas 
de  repr«fçQtcc  lç$  mêmes  condUtions  qu'ils 
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nous  ofFroient,  &  que  fans  doute  il  les  accep- 
teroit.  Cette  réponfe  les  fatisfît.  Ils  nous 
donnèrent  des  vivres  en  abondance ,  6i  nous 
logeâmes  dans  leurs  meilleures  cabannes.  Le 
lendemain  nous  pourfuivimes  notre  route 
vers  les  Cenis  &  les  Najfonis,  Ceux  ci  nous 
donnèrent  des  guides  pour  nous  conduire 
jufques  chez  les  Nabiri  j  &  ceux-ci  pour  aller 
jufques  chez  les  Naaufi,  Nous  fumes  égale- 
ment bien  reçus  de  tous  ces  Peuples  î  & 
nous  trouvâmes  par  tout  les  mêmes  difpo- 
fltions  à  vivre  dans  notre  alliance ,  &  fous  la 
protedion  de  notre  Prince. 

Les  Terres  y  font  fertiles  ,  &  le  climat 
heureux  pour  la  vigne  :  les  feps  y  viennent 
d'eux  -  mêmes.  On  voit  parmi  les  ormes  le 
raifin  fleurir  ,  &  croître  a  l'ombre  de  leurs 
feuillages.  On  ne  fauroit  faire  trois  lieues 
qu'on  ne  rencontre  quelque  ruifleau  ,  ou 
quelque  rivière.  Les  Caftors  y  font  par 
troupes.  Tous  ces  peuples  généralement  y 
adorent  le  Soleil  ,  &  n'ont  d'autre  couver- 
ture ou'un  certain  tiflîi  de  jonc,  ou  des  nat- 
tes très -fines  qu'ils  bigarrent  de  certaines 
peintures  du  Soleil ,  d'oiieaux  ,  &  de  fleurs. 
Pour  armes  ils  ne  connoiflent  que  l'arc  & 
la  flèche.  Un  coup  de  fulîl  ou  de  piftoiet 
leur  paroît  un  coup  de  foudre  précédé  par 
fon  éclair. 

Nous  paflames  des  Naaufi  chez  les  Ca- 
dodacbes.  Nous  y  fumes  très- bien  reçus. 
Les  Principaux  de  la  Nation  vinrent  au  de- 
vant de  nous.  On  nous  conduifit  entre 
deux  rangs  de  la  jeunefle  armée  ,  jufques 
dans  des  cabannes  très  propres.  Le  refle  c  ' 
régal  fvit  aufli  grotefque  que  fauvage.    Des| 
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femmes  bazannées  ,  mcis  très- bien  faites, 
&  à  demi-nues  nous  lavèrent  les  pies  dans 
des  auges  de  bois.  On  nous  fervit  de  diffe- 
rens  mets  très  -  bien  apprêtez.  Outre  la  bouil- 
lie &  le  Cerf  boucanné  ,  mets  ordinaires  à 
tous  ces  Peuples ,  on  nous  prelenta  un  grand 
rôti  de  poulets  d'Inde,  d'oycs,  de  canards, 
de  ramiers  j  fans  y  oublier  les  pigeons  à  la 
grillade.  Parmi  cette  grande  réjouïfTance , 
il  nous  arriva  un  mortel  déplaifîr.  Comme 
les  chaleurs  étoient  grandes  ,  tant  à  raifon 
du  climat  que  de  la  faifon ,  M.  fie  la  Mar- 
ne eut  envie  de  s'allc  baigner  dans  une  ri- 
vière ,  qui  pafle  le  long  du  village.  Pour 
cet  effet  il  chercha  un  lieu  à  Pombre  ,  pour 
y  prendre  tranquillement  le  bain.  L'ayant 
trouvé  ,  il  fe  jetta  à  l'eau  j  mais  par  mal- 
heur il  tomba  dans  un  abîme  ,  où  il  fut  en- 
glouti à  l'inftant  même.  Quelque  tems  a- 
près ,  ne  le  voyant  point  revenir  ?^ious  vou- 
lûmes nous  approcher  du  lievd  où  il  n'étoic 
d«fja  plus.  Nous  eûmes  la  penfée  que  peut- 
être  quelque  Crocodile  ^a^aroit  dévoré; 
mais  des  gens  du  lieu  ayant  vu  l'endroit 
où  il  s'étoit  jette  ,  ne  doutèrent  plus  qu'il 
ne  (e  fut  perdu  dans  ce  gouffre.  En  effet 
Payant  péché  iur  l'heure  même,  on  le  retira 
tout  défiguré.  Je  ne  puis  alfez  exprimer 
quel  fut  notre  regret  à  la  vûë  d'un  û  trifte 
fpeflacle.  La  femme  du  Chef  vint  elle- 
même  Penfevelir.  Nous  lui  rendimes  les 
derniers  devoirs  j  &  après  l'avoir  pieufement 
inhumé  ,  nous  mimes  une  Croix  fur  fa  fe- 
puUure.  Les  Sauvages  ,  témoins  de  nos 
cérémonies ,  joignirent  leurs  larmes  avec  les 
nôtres ,  &  tachèrent  de  nous  confolcr  par 
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toutes  les  honnêtetez  qu'ils   nous   purent 
faire. 

Le  jour  fuivant  nous  trouvâmes  fur  la 
même  rivière  les  Narcboas  »  les  Ouidiches 
nous  vîmes  à  cinq  lieuè's  plus  bas  les  Ca- 
binvio  ,  &  les  Mentons.  Ces  Peuples  ne 
fâchant  ce  que  c'éioit  que  nos  armes  ,  nous 
prenoient  pour  les  maîtres  du  Tonnerre  ,  & 
nous  craignoient  eii  même  tems.  Les  Cais- 
cors  font  en  très -grand  nombre  dans  leur 
païs  ,  mais  fur  tout  chez  les  Ozotkêoas  >  qui 
lont  obligez  d*en  brûler  les  peaux  ,  tant  el- 
les font  communes  chez  eux.  Ces  Peuples 
nous  donnèrent  deux  guides  pour  nous  con- 
duire chez  les  Akan^as  ,  dont  ils  dépendent. 
Ce  fut  là  qus  nous  commençâmes  à  nous 
reconnoître.  Nous  vîmes  une  Croix  éle- 
vée :  au  milieu  étaient  attachées  les  armes 
du  Roi.  tA^  quelques  pas  de  là,  nous  apper- 
çûmes  une  belle  maifon  à  la  Françoire  ,  ha<^ 
hkéc  par  un  nommé  Coufture  ,  qui  nous  y  re- 
çut honnêtement ,  &  nous  apprit  que  cette 
habitation  vous  apparcenoic  avec  toutes  fes 
dépendances.  Après  nous  y  êt:rc  repofez 
deux  jours  ,  nous  paflâmes  dans  les  villages 
des  Torimaus ,  des  Doginga ,  &  deb  Cu^pa ,  pour 
gagner  le  MifCflîpi.  Ces  derniers  Peuples 
nous  accommodèrent  d*une  pirogue  pour 
deux  chevaux  que  nous  leur  donnâmes. 
»  Fatigué  de  nos  courfes  par  terre ,  je  pris 
le  parti  de  remonter  le  Milîiffipi ,  jufgu'a  la 
rivière  des  Iflinois.  Le  Père  Anaftafe  tut  fort 
f?}Se,  d'entrer  dans  le  même  canot  que  moi. 
Cîvelier  mon  neveu  fe  joignit  à  cinq  autres 
Frar«:oIs,  5; 5'étant  contenté  d'un  Sauvage, 
SraVa  Ipiflàun  autre  pour  me  fervir  d'Inter- 
prète 
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prête  &  de  Rameur.  Nous  étant  donné  ren- 
dez-vous che2  les  Miamis ,  nous  nous  fcpa- 
râmes.  Il  fuivit  les  plaines,  &  je  m'embar- 
quai fur  le  Midiflipi,  vers  le  quinze  d'Août 
de  Pan  i6t6.  Il  ieroit  inutile  de  parler  ici  de 
toutes  les  Nations  que  nous  rencontrâmes* 
Je  ne  ferai  mention  que  de  celles  que" nous 
ne  reconnûmes  pas  dans  nôtre  defcente.  Les 
Chichêcha  furent  les  premiers  ,  que  nous 
trouvâmes  à  trente  lieuè's  des  Akanças.  Ce 
font  des  Peuples  très-dociles  ,  indiiftrieux, 
braves ,  guerriers ,  &  en  aflez  grand  nombre 
pour  mettre  en  tout  tems  deux  mille  combat- 
tans  fous  les  armes.  Nous  continuâmes  de- 
là nôîre  route  vers  les  Ouahaches,  A  dix 
lieues  de  leur  rivière  on  voit  celle  des  Maf- 
fou  -ites  «&  des  Ozages  ,  qui  n'eft  ni  moins 
rapide,  nî  moins  profonde  que  le  Miflïffipi. 
Nous  la  remontâmes  pendant  deux  jours  , 
tant  à  defTein  de  reconnoître  les  Nations  qui 
icuît  fur  ïés  bords ,  que  pour  nous  fournie 
de  nouvelles  provilîons.  Nous  rencontrâmes, 
eïî  îà  remontant ,  les  villages  des  Panivaùbn, 
ûesPerût  dçs  Panalogà^  des  Matotantès^  des 
Ozages,  tous  Peuples  braves,  nombreux,  & 
bienfaifans  ;  &  oui ,  parmi  les  bons  mets  & 
les  bons  fruits ,  dont  ils  nous  régalèrent ,  nous 
firent  manger  des  raifms  d'un  goUt  mervciU 
leux. 

Le  troîfiéme  jour,  après  avoir  remonté 
cette  rivière ,  nous  allâmes  regagner  le  Mil- 
fifîipi,  où  nous  étant  rembarquez  en  canot, 
nous  le  remontâmes  pendant  quelques  jours, 
jufqu'à  la  rivière  des  ïflinois.  Après  trente 
jours  de  navigation  ,  nous  arrivâmes  au  pié 
du  Fort  de  Crevecœur  ;  &  de  là  nous  retour- 
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nâmesauFort  S.  Louis.  Nous  eumesd'abord 
le  chagrin  de  ne  pas  vous  y  rencontrer  s  mais  à 
prefent  nous  avons  la  confolation  de  vous  y 
voir    en    parfaite    fanté.    Làdeflus   ayant 
renouvelle  nos  embraflemens  ,    je  demeurai 
quelque  tems  fans  lui  rien  dire ,   ne  fâchant 
pas  bien  moi  même  en  quel  état  )*étois  pour 
lors.     D'un  côté,  la  perte  de  notre  ilote  , 
&  de  la  plupart  de  nos  François  m'avoit  fort 
attriftés  de  l'autre,  l'aflurance  qu'il  m'avoit 
donnée  de  la  fancé  de  M.  de  la  Sale ,  &  leffuccès 
de  tant  de  belles  découvertes  m'avoit  fait 
paffer  de  la  triftefle  à  la  joye.  J'étois  même  dans 
un  étonnementqui  tenoit  de  l'admiration  :  mais 
suffi  l'abfence   d'une  perfonne  ,    pour  qui 
jj'avois  une  reconnoiffance ,  &  une  amitié  aufli 
tendre  que  re(pe6lucure,dontj'atcendoisle  re- 
tour depuis  fi  long-tems,  &  avec  tant  d'impa- 
tience i  d'ailleurs  le  regret  de  n'a  voir  pas  été 
le  'témoin  &  le  compagnon  de  (es  voyages 
me  penetroit  d'une  douleur  que  je  ne  pou^ 
vois  furmonter.    Auffi  ne  poavant  retenir 
les  chagrins  de  mon  cœur.    Helas,  iui  dis- 
je^  comment  fe  peutilfairequeM.  delaSale. 
mon  unique  Prote<5teur ,  &  mon  appui ,  foie 
depuis  deux  ans  de  retour  en  Amérique ,  & 
que  j'aye  été  pendant  tout  ce  tems  là,  non  feu- 
lement privé  du  plaifîr  de  le  voir  ,    mais  de 
recevoir  dé  fes  nouvelles?,  &  que  même  enr 
core,  il  ne  me  foit  pas  permis  de  l'embrafler? 
Je  vous  avoué* ,  que  quelque  joye  que  vôtre 
prefence  me  donne  ,  je  me  trouve  fai fi  en 
vous  voyant ,  d'une  plus  grande  douleur  j 

Îjuifque  plus  je  vous  regarde,  &  plusjeref- 
èns  de  chagrin  de  ne  le  pas  voir.     Quoi  M. 
de  la  Sale  eft  depuis  deux  ans  dans  l'Ameri- 
.  ...     .  que, 
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que  I  &  je  ne  puis  encore  le  joindre,  ni  lui 
parler  ?  Helas  !  ce  n'a  pas  été  ma  faute»  Dès 
que  j'ai  crû  qu'il  pouvoit  avoir  touché  les 
bords  du  Golphe  de  Mexique,  je  fuis  defcen- 
du  vers  ces  contrées.  J'ai  viilté  tous  lesCaps , 
tous  les  rivages  de  cette  Mer,  tant  du  coté 
de  la  Malcêlmfi ,  que  du  côté  du  Mexique. 
J*ai  parcouru  tous  les  Peuples  qui  font  fur 
ces  bords,  je  leur  ai  demandé  à  tous  M.  de  la 
Sale,  &  pas  un  ne  m'en  a  jamais  fû  rien  dire. 
Jugez  de  ma  peine  &  de  ma  douleur. 

Le  moyen,  me  dit-il  pour  lors  y  que  vous 
pufîiez  nous  rencontrer  r  Vous  allâtes  nous 
chercher  à  Tembouchure  du  Miflîfnpî  &  aux 
environs  ,  &  nous  n'abordâmes  qu'a  vingt- 
cinq  lieues  au  dèifous.  Vous  fuivîtes  le  cours 
de  ce  fleuVe  dans  vôtre  defcente  &  dans  vô- 
tre retour  -,  &  nous  nous  écartions  toujours, 
tirant  vers  le  Sud  eft,  &  le  long  du  Golphe 
de  Mexique.  Qjier  moyen  dé  nous  trouver 
en  fûivant  dès  routes  fi  oppoféés  1  Pour  le 
moins,  lùidi^-je,  dé  voit  il  m'en  voyer  quel- 
qu'un pour  m'informer  de  Ton  retour.  Il  eft 
vrai  y  me  dis'il ,  aufli  l'auroit-il  fait,  s'il  l^a- 
voit  pu:  Mais  qui  de  ces  nouveaux-v€nu« 
auroit  pu  démêler  les  chemins  au  travers  de 
tant  de  Barbares,  ^  dans  une  fi  grande  diflan- 
ce  ?  Et  pouvoit  il  fe  pafler  de  fes  deux  neveux 
ni  dé  moiî?  D'ailleurs,  l'eiperâftce  qu'il 
avoir  dé  vous  revoir  bien  -  tôt  en  perfonne;  > 
lui  fie  toujours  différer  à  vous  informer 
de  Ton  arrivée.  A  la  bonne  heure,  lui  dis-je^ 
on  ne  peut  remédier  au  paflTél  Cequî  me  ré- 
jouie ,  c'eft  de  favoir  qu'il  fe  porte  bfen ,  6<i 
à  peu  près  où  il  eft.  Nous  ne  ferons  pas 
lông-têras- à  l'aller  retrouver.    Cependant  je 
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me  reflbuviens  que  Vous  aviez  ieiicoi'e  quel- 
que chofe  de  plus  particulier  à  me  Communi- 
quer de  fa  part.  Je  vous  prie  de  me  le  décla- 
rer, aiîri  que  je  puilTe  prendre  au  plutôt  de 
jufte  mefures  pour  mon  voyage.  G*eft ,  me 
dit^Uy  que  mon  frère  impatient  de  donner  les 
fecours  neceflàifes  à  raffermilTettient  &  à 
l'entretien  de  fa  nouvelle  Colonie,  ôtà  faire 
bâtir  deux  Ports  &  deux  Havres ,  Tun  à  la 
Bà:  iS.  Louïs,  &rautre  à  l'embouchure  du 
Miliiflîpi,  dout  il  a  très- bien  obfervé  le  fond 
&  les  botds ,  ne  m'a  détaché  d*avec  lui  ,  igue 
dans  le  delîeih  dé  me  faire  inceiràn^ment  re- 
pafler  en  France,  tant  pour  informer  la  Côur 
de  Ton  dernier  établifTement ,  &  de  fes  gran- 
des découvertes ,  que  pour  préparer  les  ef- 
prics  à  lui  accorder  ce  qu'il  faut  pour  des 
chofes  fi  prenantes  &  fi  néceflaircs.  C'eft 
pour  cela  qu'il  m'fenvoye  à  Québec,  &  qu'il 
m'a  chargé  de  Venir  vous  trou  ver  pour  vous 
demander  quelque  argent.  Je  vous  eh  don- 
nerai un  reçu  >  &  mon  frère  vous  en  tiendra 
compte. 

Ce  difcours  fut  accompagné  d'une  Lettre 
bien  cachetée  du  Cachet  de  M.  de  la  Sale.  A 
l'é^rd  de  l'écriture,  jç  n'y  fis  point  de  te- 
iiexion  s  leurs  caraâeres  étant  d'ailleurs  fi 
approhans  ,  qu'il  eât  été  mal  aifé  d'en  con- 
noitrc  la  différence.  Je  lus  cette  Lettre  avec 
un  extrême  plaifir.  Elle  contenoitàpeuprès 
la  même  demande ,  avec  des  protefiations 
d'une  entière  confiance  ,  &  d'une  parfaite 
amitié.  La  joye  où  j'étois  d'apprendre  de 
fes  nouvelles  ,  la  fimplicité  de  la  petfonne 
qui  me  prefentoît  cette  Lettre ,  &  le  dévou- 
aient que  j'avois  fait  de  tout  ce  que  je  pofièdois 

aux 
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aux  volontez  d'un  homme  ,  à  qui  je  croyois 
tout  devoir,  ne  me  permirent  pas  de  balancer. 
Te  demandai  auffî  tôt  à  M.  Caveiier  ce  qu'il 
fouhaitoit.  Il  me  dit  qu'il  croyoit  que  Ton 
frère  a  voit  fixé  lafomme  àceHëdere|)t  mille 
livres.  Ileft  vrai,  lui  dis-je^  mais  s'il  vous 
en  faut  davantage,  vous  n'avez  qu'à  mêle 
démander  s  tout  ce  (]ue  j'ai  eil  à  vôtre 
fervice.  Il  me  remercia  fort  honnêtement, 
&  me  dit  qu'en  cas  qu'il  eûtbefoin  de  quelque 
chofe  de  plus  ,  il  le  pourroit  trouver  en 
France.  De  forte  que  je  lui  comptai  fur  l'heure 
même  cette  fomme  a'argent.  Il  voulait  m'en 
faire  fon  reçu  ,  fuivant  l'ordre  qu'îi  me  dit 
en  avoir  de  Ion  frère  &  j'y  donnai  volontiers 
les  mains.  Comme  il  me  protefta  qu'il 
voulôit  partir  le  lendemain ,  je  rafraîchis  foft 
équipage  &  fes  munitions:  nous  paflàmes le 
refte  de  la  journée  le  moins  mal  qu'il  nous 
fut  poflible;  &  le  jourfuivant,  il  pritcongé 
de  moi ,  de  grand  matin  ,  &  partit  avec  un 
Père  Recollet,  &  un  efclave  ,  à  defTein  de 
palTer  chez  les  Miamis.  Je  me  difpofai  à 
partir  le  jour  fuivant  par  la  rivière.  Tout 
etoit  réglé  pour  cela.  Après  avoir  pafîé  le 
refte  du  jour  avec  aflbz  d'inouietude  ,  le 
lendemain  comme  j'allois  embarquer  mon 
petit  équipage,  environ  lés  neuf  heures  du 
matin  ,  je  vis  arriver  le  Sr.  Coufture  ,  mon 
Lieutenant  parmi  les  Akançâs ,  chez  lefquels 
Mrs.  Caveiier,  oncle  &  neveux, étoient allé 
fé  repofer.  péus  d'abord  un  vrai  plaifir  de 
le  voir,  mais  un  moment  après  ,  il  me  jetta 
dans  un  terrible  accâbfëment.  Je  lui  demandai 
aufll-tôt  en  quel  lieu  il  âvoit  lalfTé  M.  de 
l^  Sale.    M.  de  la  Sale ,  me  dit-  // ?  Ne  lavez 
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vous  pas  qu*il  e(l  mort  ?  M.  de  la  Sale  e(l 
mon  y  m'écriai  je  "^  Cela  n'eft  que  trop  vrai, 
Pie  dit  il ,  il  eft  mort.  H  a  été  adaiTmé  par 
fes  gens ,  entre  les  Palaquejfons  &  les 
Ouaaiches  Que  me  dites  vous  là  i  Cela 
eft  il  poflible  ?  Hé  l  Quoi ,  fon  propre  frère 
M.  Cavelier  vient  de  prendre  congé  de  moi? 
bien  loin  de  me  rien  dire  de  cela,  il  m'2 
rendu  une  Lettre  de  fa  part ,    &  ne  m'en  a 

Îms  témoigné  la  moindre  douleur.  C'eft  de 
ui-même  que  je  le  fai ,  me  dit'iL  Ses  lar- 
mes. &  celles  de  (on  neveu  Cavelier  ne  me 
l*ont  aue  trop  confirmé  j  &  je  fuis  au  defef- 
poir  ae  vous  dire  le  premier  une  fi  mé- 
chante nouvelle.  Je  fus  fi  confterné  par  cette 
réponfe,  que  je  tombai  dans  un  accablement 
extrême.  Je  ne  pus  ni  parler,  ni  pleurer: 
je  me  trouvai  Çi  iaifi  ,  que  je  ne  favois  que 
devenir.  Quelques  momens  après  ,  je  me 
levai,  en  difant  :  M,  de  la  Sale,  mon 
unique  Patron  eft  mort ,  ajfa^mé  par  les  fiensj 
Jufie  Ciel  !  Cela  fe  peut  il  ?  mais  puis  je 
J avoir  qui  font  les  malheureux  qui  ont  porté  leurs 
mains  parricides  fur  un  fi  bon  père  ?  Ce  font 
deux  coquins.  Dan  &  Lnntelot ,  me  dit  il. 
Ah  ?  les  fcelerats  ,  m'écriai-jel  Par  quel 
motif?  ou  plutôt  quel  démon  a  pu  les  por- 
ter à  commettre  un  forfait  fi  terrible  i  Je 
le  priai  de  me  dire  tout  ce  qu'il  en  favoit. 
Helasl  me  dit- il ^  je  vous  le  dirai  de  point 
en  point ,  comme  on  me  l'a  raconté.  M. 
de  la  Sale  revenu  d'une  fort  grande  ma- 
ladie avoit  regagné  fa  dernière  Colonie , 
au  Fort  S.  Louïs  ,  &  en  étoit  reparti 
le  2(5.  Mars  de  l'année  i5S6.  dans  le  def- 
feia  de  revoir  fes  anciens  établiflemens ,  ac- 
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oompagné  d'environ  trente  perfonnes ,  dû 
nombre  defquels  étoient  Ton  frère  ,  Tes  deux 
neveux ,  les  deux  frerec  Lantelot  &  Dan ,  un 
Sauvage  Chaouamu  ,  deux  Flibufliers  An- 
glois ,  &  un  certain  Hiens  ,  Allemand  de 
Nation.  Dès  la  première  journée  ,  M  de 
la  Sale  s'étant  apperçû  ,  que  le  plus  jeune 
des  Lantelot ,  encore  foible  d'une  grande 
maladie  ne  pouvoit  fuivre  le  refte  de  la  trou- 
pe, voulut  le  renvoyer  à  la  Baye.  Quel- 
ques inftantes  prières  que  Ton  frère  fît  pour 
ne  fe  pas  feparer  d'avec  lui,  M.  de  la  Sale  ne 
voulut  point  s'y  rendre.  Le  jeune  Lantelot 
fut  ainfi  obligé  de  s*en  retourner  à  la  Baye. 
Ces  manières,  qui  parurent  hautes  &  impe- 
rieufes ,  furent  difficiles  à  digérer  à  un  hom- 
me dé  cœur.  Par  malheur  il  arriva  que 
ce  jeune  homme  fut  rencontré  en  chemin  par 
quelques  Sauvages  ,  qui  l'égorgerent,  La 
nouvelle  en  vint  le  jour  même  à  fon  frère 
aîné ,  qui  ne  put  diflimuler  (a  douleur.  Il 
en  jetta  d'abord  la  faute  fur  M.  de  la  Sale. 
Dès  ce  moment,  pénétré  de  fureur  &  de  ref- 
lentiment ,  il  jura  fa  perte.  Après  s'être 
laiflé  aller  aux  plaintes  &  aux  regrets ,  il  étouf- 
fa tout  d'un  coup  fa  colère ,  méditant  de  la 
faire  éclater  dans  l'occafîon.  Il  fuivitlerefle 
de  la  troupes  &  après  deux  mois  de  mai  che, 
les  vivres  leur  ayant  manqué  entre  les  Pala- 
quejfonsy  &  les  Ouadkhes  ^  Dan  &  Lantelot 
nrent  une  partie  pour  aller  chafTer  dans  les 
bois.  Ils  engagèrent  le  Sieur  Morangjet  à  le 
joindre  avec  eux.  Celui-ci ,  fans  entrer 
dans  aucune  défiance ,  ou  plutôt  par  com- 
plaifance,  fe  mit  de  leur  partie.  Les  deux 
autres  9  qui  lui  en  vouloient  depuis  lodgtems, 
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tanc  par  k  jaloufe  qu^ils  avoient  de  Ton  mé- 
rite, que  par  h  haine  implacable  auMIs  por- 
toient  à  (bu  oncle»  Tayanc  infenfîbiemenc  at- 
tiré à  l'écart,  aflbuvirent  leur  rage  fur  lui. 
Pour  cet  effet  ils  lui  donnèrent  un  coup 
de  haché  fur  la  tête  ,  dont  il  mourut  deux 
heures  après ,  en  bon  Chrétien ,  pardonnant 
de  tout  Ton  cœur  à  fes  ennemis.  Ce  fut-là  le 
premier  coup  de  leur  vangeance. 

Le  jour  étant  fini ,  &  Mr  de  la  Sale  ne 
voyant  pas  revenir  Ton  neveu ,  ni  ceux  de  fa 
compagnie ,  pafla  là  nuit  en  d'étranges  in- 
quiétudes. Le  lendemain  il  alla  lui  -  mê- 
me vers  l'endroit ,  où  il  jugea  qu'ils  pou- 
Toient  avoir  été.  Il  ne  fut  pas  long-tems  à 
le  trouver.  Le  Père  Anadalè  ,  fon  frère  & 
fon  laqu&is  le  fuivirent  prefqu'auffi-tôt.  E- 
tant  arrivé  dans  une  prairie ,  qui  eft  fur  re 
rivage  du  Miifîffîpi ,  il  entrevit,  au  travers 
de  l%erbe  fort  haute  »  le  valet  de  Lanteiot: 
d'abord  il  lui  demanda  où  étoit  Moranget 
fon  neveu.  Ce  coquin  lui  répondit  avec 
impudence ,  qu'il  pôuvoit  l'aller  chercher  à 
ladérive.  En  effet  lé  corps  de  cet  infortu- 
né jeune  homme  étoit -là  étendu  ,  &  deux 
vautours  voltigeoient  au  deffus  ,  pour  en 
l&ire  leur  curée.  Cependant  ces  deux  par- 
ades étoient  couchez  &  cachet  dans  l'herbe, 
le  îufîl  bandé'  Comme  M^  de  la  Sale  vou- 
lût approcher  de  ce  valet,  pour  le  mettre  à 
fon  devoir  ,  il  fe  iehtit  atteint  de  trois  bal- 
les à  ta  tête,  d'un  coup  de  fufîlqûe  lui  lâ- 
cha Lanteiot.  Il  tomba  à  terre  ,  le  vifa^ 
tout  enfanglanté.  Le  Père  Anaflafe  &  fon 
frère  ayant  entendu  le  coup  ,  coururent 
d'abord  à  lui  :  ils  trouvèrent  qu'il  fe  mou- 

roit , 


rdc  ytDàis  encore  avec  quelque  eotmoUtkn- 
ce.  Leur  douleur  ne  les  empêcha  pas  de 
lui  donner  le  dernier  fecoufs ,  m  moins  pour 
le  falut  de  Ton  atrie  ;  &  il  eut  âHTeï  de  tems 
&  de  fbrce  pour  fe  coufeiTèr,  &  faire  à  Dieu 
uii  Sacrifice  de  fa  mort.  Voilà  le  dernier 
cûup  dé  leur  fàge,  &  la  fin  tragique  de  no- 
tre illuftre  Chef,  &  dé  votre  bon  ànii. 

Ces  derniers  mots  fne  ferrèrent  fi  fort  te 
coeur,  que  je  n'eus  pais  là  force  de  me  plain*- 
dre.  Je  demeurai  inuét  te  immobile  pèU'^ 
dàn't  quelque  fems:  iuais  enfin  la  Violence 
de  ma  dOuIèïïr  ine  âiiànt  reVénh:  dé  ma 
condérnation ,  par  un  iôttdain  diéboifdeinènt 
de  larmes  :  Ô  Ciel  !  dis-je,  quoi  fencrevèf^ 
rai  plus  M.  de  là  Sale  .?  Quelle  refibùrce 
me  refte-t-il  ?  Que  deviendront  toutes  ce^s 
familles  naifîahtes  ,  dont  41  étoit  le  père  , 
&  le  fouticn?  Quel  defefppir  pourri  les,  qufe 
de  travaux  perdus  i  que  de  pèrrohnes  déib- 
lées  par  la  perte  d^un  feùV  homme  !  Helas 
fè  peut-il  qu'une  perfonrie  fi  veneraMe  par 
fa  vertu  ^  fi  utile  à  la  Frâfnice  par.  Tes  dé- 
couvertes ,  qu'un  homme  fi  réfpeâé,  fii 
chéri  des  peuples  les  plus  barbares ,  ait  été 
madàcré  par  les  fiens  !  £ft-ii  de  fûpplice 
aiTez.Érand  pour  ces  meurtriers  ,  pour  ces 
miferables  ^  mais  où  lés  trouver  ?  Âh  fî 
jamais  je  puis  les  découvrir!  Ces  fcelëratsmé 
dit  alors  Cbi/^i^r^  ,  font  déjà  punis,  s'ils 
peuvent  l'être  àuez  par  leur  mort  Com- 
ment i//x->s  k  Terre  les  a- 1- elle  englouti , 
ou  le  Ciel  les  a-t-il  foudroyé  >  Non  me  dit-* 
Ht  leurs  camarades  leur  ont  rendu  jufiice. 
Ces  malheureux ,  après  cet  attentat ,  voulu* 
rent  encore  faire  main-bafleiur  tout  tè  refle, 
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pour  ne  point  laiflèr  de  témoins  de  leur 
crime:  mais  les  deux  Anglois  feignant  d'en- 
trer dans  leur  intérêt  ,  &  de  foùtenir  leur 
aâion,  obtinrent  grâce  pour  le  Perê  &  le 
neveu  qui  reilbient),  avec  la  liberté  d'enie- 
velir  les  deux  Corps.  Pendant;  que  ces  deux 
parens  affligez  avec  ce  bon  Religieux  s'ac- 
quittoient  de  leurs  devoir  envers  les  dé- 
funts, ces  perfides  coururent  s'emparer  du 
reile  des  effets ,  &  des  marchandifes  de  M. 
de  la  Sale.  Tout  confîfloit  en  dix  ciievaux, 
quelque  linge .  ^  environ  deux  mille  écus 
en  marchandifes.  Dés  qu'ils  fè  furent  fai- 
ûs  de  tout ,  le  refle  de  la  troupe  fè  vit  obli- 

§é  de  faire  de  neceflîté  verru,  6t  de  fejoin- 
re  à  eux.  Le  freiC  &  le  neveu ,  qui  avoient 
rachetté  leur  vie  par  le  fîlence  ,    &  par  un 
abandonnement  volontaire  de  tout ,    fe  vi- 
rent forcez  de  fuivre  le  torrent.    On  arri- 
va   au   Village    des   Oundkhes.    Quelques 
François ,  qui  avoient  deferté  du  vivant  de 
M.  cje  la  Sale  >   s^étoient  habituez  parmi  ce 
peuple.    C^s  peuples  voyant  arriver  cette 
nouvelle  compagnie  afièz  bien  armée  ,    U 
médiocrement  équipée ,  n'eurent  pas  moins 
de  joye  dé  les  voir  ,  que  les  Franigois.    Ifs 
leur  nrentun  très- bon  accueil  ,  &  les  invi- 
tèrent dès  le  premier  d'abord  à  aller  avec  eu?: 
faire  la  guerre  aux  Quoanani'mos.    !1  faluc 
s'accommoder  au  tems  &  au  befoin  ,    tous 
entrèrent  dans  cet  engagement  ,  à  la  refer- 
ve  des  deux  M.  Cavelier,  &  du  Pcre  Rècol- 
let.    Cefiendant  Lantelot  oc  Dan  ,    qui  s'é- 
toient  ériges  en  chefs  dé  la  troupe ,  faifoienc 
logement  a  part,  difporoient  abiolumene  de 
cous  les  eftets  de]  feu  M;  de  la.  Sale  ,    s* tu 
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divertiffoient ,  &  failçient  bonne  chère.  On 
atcendoit  de  jour  en  jour  le  départ  des  Sau- 
vages. L^Anglois  &  l'Allemand  qui  n'a- 
voient  eu  aucune  part  aux  dépouilles  du  dé- 
funt ,  &  qui  a  voient  néanmoins  un  grand 
beioin  de  s* équiper,  allèrent  bien  armez 
trouver  leurs  prétendus  chefs  dans  leur  ca:- 
banne,  les  prièrent  de  vouloir  les  accomr* 
moder  de  quelque  linge  pour  leur  nouvelle 
expédition.  Lamelot  les  reçût  brufquement. 
L'Anglois  lui  réitéra  fa  demande.  L'au- 
tre lui  fît  un  fécond  refus  encore  plus  bru& 
que  que  le  premier.  Là-dcfTus  l'Anglois 
lui  dit  :  Tu  es^un  miferahle ,  tu  as  tué  ton  AîaU 
tre  &  le  mien  s  Ôc  dans  le  même  in  fiant  ti^ 
rant  un  pidolet  de  fa  ceinture ,  il  lui  enfon- 
ça trois  balles  dans  les  reins,  dont  il  le  porta 
Î)ar  terre.  Dân  voulut  auAitÔt  courir  à 
on  fufil ,  mais  l'Allemand  le  coucha  en 
joue,  lui  cafla  la  tête/  &  le  tua  tout  roide. 
On  accourût  aujffi-tôt  à  ce  bruit ,  le  Père 
Anaflafè  trouva  l'un,  mort ,  &  L'autre  qui 
fe  mouroit..  Il  confeflà  celui  ci  qui  étoit  le 
meurtier  de  Mr.  de  la  Sale.  A  peine  lui 
eût  il  donné  l'abfolution  ,  qu'un  -François 
vint  lui  brûler  les  cheveux  d'un  coupdepif^ 
tolet  fans  balle  s  le  feu  prit  aufli  tôt  à  (a 
chemife  <]ui  étoit  affez  grades  &  ce  malheu- 
reux fe  vit  mourir  dans  les  flammes.  C'efl  ainfî 
que  périrent  ces  meurtriers  ,  dont  l'aftion 
étoit  trop  noire  pour  refter  long  tems  fans 
punition.  On  ne  doute  point  que  ceux  qui 
liront  cetteRelation  ne  conçoivent  de  l'horreur 
contre  de  pareils  afiàffîns. 

L'Allemand  &  l'Anglois  fe  rendirent  en- 
Ëiite  les  maîtres  de  leurs  dépouilles  3  ^  of« 
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friretit  te  tout  à  ta  difcretion  de  Mrs.  Câve^ 
lier,  qui  n'en  prirent  qu'autant  qu'il  leur 
en  falloir  pour  leur  voyagea  &  qui  après  leur 
avoir  abandonné  le  refte ,  vinrent  me  trou- 
Ver  chez  lés  Akanças.  Ils  étoient  l'oncle  àc 
le. neveu,  M.  delà  Marne,  M.  Jouftel  & 
Un  Chaou4ftou>  C'eil  de  leur  propre  bouche 
que  j'ai  àpris  tout  ce  que  j'ai  rapporté.  Je 
tus  témoin  de  leurs  regrets  &  ae  leurs  lar- 
mes. Ils  fe  repoferent  deux  jours  dans  vô- 
tre thaifon  s  &  le  troîfiéme  jour  iuivant  s 
iU  partirent  pour  les  Iflinois.  Voilà, Mon* 
ïieur,  tout  ce  que  ilenfais. 

Je  n'ai  vu,  ////  ais-je alors ^  que  l'oncle  & 
le  Père  Recolet.  Pour  ce  qui  ell  du  neveu, 
de  M.  Jouftel ,  &  du  Ckaouanou  ,  je  ne 
les  ai  point  vus.  A  l'égard  de  M.  de  la 
Marne,  il  me  fouvient  que  M.  Cavelier  m'a 
dit  qu'il  s'étoit  noyé;  Cependant  je  ne  puis 
revenir  de  mon  étonnement ,  quand  je  lon- 
ge à  la  conftance&  à  la  tranquilité  avec  la* 
Quelle  11  m'a  conté  tout  Ton  voyage  ,  & 
toutes  Tes  avàntures.  On  dit  que  les  gran- 
des douleurs  font  muettes ,  je  n'olerois  douter 
de  la  fîncerité  dé  la  fîènne,  mais  je  fuis 
i\ir  quMl  a  bien  démenti  cette  maxime.  II 
âvoit  befoin  dé  diflîmuter ,  me  repondit 
sàors  Conflure  i  il  vouloir  diffîper  fa  douleur 
]par  de  loties  hiftoires  s  &  d*àilleurs  il  a  voie 
fès  vues  &  fes  raifons^  pour  cela.  Je  com- 
prens  fôf t  bien  votre  penfées  ,  lui  dh-je-i  il 
Youtoît  tirer  de  l'argent  dé  moi  5  &  il*  ap- 
ptehendoit  que  je  ne  lui  en  donnaffe  pas , 
s'il  m'apprenoit  la  mort  de  fon  frère.  Mais 
lïelasl  l'étois  trop  redevable  à  fon  nom  & 
lia  famille,  pour  lui  rien  refufer.    Plût  à 
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.ï)leu  n'avoir  rien  au  monde  >  &  n'avoir  pas 
perdu  mon  cher  Maître  >  &  mon  plus  fidèle 
ami.  Mais  tous  nos  regrets  font  vains.  Si  nous 
ne  pouvons  réparent  cette  perte ,  afmons-nous 
du  moins  de  condance  :  tachons  de  voir  finir 
ce  qu*il  a  il  heureufement  commencé. 

Dès  ce  moment  je  me  raffermis  dans  le 
deiTein  d*aller»  non  feulement  porter  du  fe- 
cours  à  ces  pauvres  t^'rançois  abandonnez 
fur  le  bord  de  la  mer  ^  mais  mêmes  d*aUer 
faire  quelque  nouvelle  entreprife  ,  qui  me 
donnât  (ujet  de  me  confoler  de  la  perte  que 
j!avois  faite,  je  fis  mes  préparatifs  pour  une 
nouvelle  xiefcente  vers  toutes  ces  Nations 
reconnues  nouvellement  par  M.  de  la  Sale  » 
&  dont  Ton  frère  m'avoit  parlé.  Dans  cet 
entre -tems  je  reçus  une  Lettre  de  Mr.  le 
Marquis  d'Ënonville  »  notre  Gouverneur  , 
par  laquelle  j^apris  que  nous  avions  la  guer- 
re avec  les  £lpagnois.  Il  me  donnoit  une 
entière  liberté  d'entreprendre  fur  eux  touc 
ce  que  Je  pourrois*  Cette  Lettre  jointe  à 
ce  que  M.  Gavelier  m'avoitdit  de  ces  Nations 

3 ui  dévoient  leur  faire  la  guerre  s  m^anima 
'autant  plus  à  preflér  mon  voyage.  Je 
partis  le  troifîéme  jour  de  Décembre  1687. 
accompagné  de  cinq  iFrançois  »  de  quatre 
Chaonànous,  U  de  quelques  autres  Sauvuges. 
Je  lainfai  mon  coufîn  deLiettepourComman* 
dan:  au  Fort  Si  Louis.  Ma  première  journée 
fe  termina  au  village  des  Ifîinois.  Je  trouvai 
qu'ils  venoient  de  la  guerre  contre  divers 
peuples  voifins  »  dont  ils  ramenoient  130. 
prifonniers.  Je  paflai  de  là  éhez  les  Caffa  , 
qui  me  firent  une  fort  bonne  réception  ,  de 
même  que  IçsToginga^  les  tmmans*   De 
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là  je  fus  chez  les  OJfotoue  ,  oii  j*avois  ma 
maifon  de  commerce.  J'y  paflai  cinq  ou 
fix  jours  ,  pendant  lefqueis  Yy  fis  de  nou- 
velles emplettes  ,  &  augmentai  mes  muni* 
tfons. 

Je  partis  de  ma  maiibnfur  la  fin  du  mois  de 
Février  i<5S8.  je  regagnai   après   quelques 
journées,  le  grand  village  de  7'<ï^»/2rj'.  Dans  le 
cours  de  cette  traite ,  un  de  mes  Chaouamus 
fut  attaqué  par  trois  Chachouma.  Il  en  tua  un, 
&  fut  blelTé  lui -même  légèrement  à  la  mam- 
mel  le,  d'un  coup  de  flèche.  Il  nous  arriva  un 
malheur  bien  plus  grand  dans  cette  route. 
Deux  François  de  ma  troupe  s'étant  écartez 
dans  les  bois  pour  chafler ,  furent^ttaquez& 
tuez  par  un  parti  de  Natches  ,  &  ce  déplai- 
fir  fut  d'autant  plus  grand  qu'il  nous  fut 
împoflîble  de  nous  en  vanger  ,    ne  pouvant 
joindre  ces  Sauvages*  Etaut  arrivé  chez  les 
Taenfas,  les  principaux  de  la  Nation  m'in- 
formèrent de  la  querelle  avec  les  Nachiîo»\ 
ihes^  à  raifon  du  fel,  dont  ceux-ci  ne  leur 
vouloienr point  faire  part,  &me  prièrent  de 
vouloir  me  mêler  de  leur  accommodement. 
J'acceptai  volontiers  cette    médiation  :  30. 
Taenfas  fe  joignirent  à;notre  troupe.    Nous 
arrivâmes  après  huit  jours  de  marche  au  vil 
lage  des  Nachitoches,    Cette  Nation  ne  fait 
qu'un  Peupl2  avec  deux  autres  qui    font  les 
Quafita  &  les  Capichis,    Ces  Chefs  de  trois 
Nations  s'étant  artemblez ,  on  me  fit  aifeoir 
lu  milieu.    Les  trente  Taenfas  ^  avant  que 
de  prendîre  leur  place,  demandèrent  la  per- 
mimon  d'aller  au  Temple  implorer  le  fe- 
cours  de  leur  Dieu  pour  en  obtenir  une  bon- 
ne paix.  Le  Soleil  e(l  la  Divinité  Qrdinai- 
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re  de  tous  ces  Paupies.  Us  furent  conduits 
au  Temple;  ôi  après  avoir  fait  leur  prière 
ils  furent  ramenez  à  l' Aflemblée ,  où  s'étanc 
prefentez  ,  ils  prirent  leur  Dieu  à  témoin 
de  ia  fincerlté  de  leurs  intentions  pour)  la 
paix,  prefenterent  leurs  prefents  aux  trois 
Nations ,  6c  me  prirent  pour  garant  de  leur 
bonne  foi.  Je  fis  valoir,  du  mieux  qu'il  me 
fut  poflible  ,  leurs  intérêts  dans  l'eforic  de 
ces  trois  Peuples,  Je  portai  les  chofes  à  un 
bon  accommodement ,  qui  fut  caufe  que 
ceux-ci  leur  promirent  de  leur  fournir  du 
Tel  en  échange  de  leurs  peaux  &  de  leurs 
grains.  Ces  conventions  faites,  ils  fe  jurèrent 
une  paix  mutuelle,  &  l'on  danfa  le  Calumet. 
Je  pris  enfuite  congé  des  uns  &  des  autres. 

Les  Nachiîoches  me  donnèrent  cinq  gui- 
des pour  me  conduire  au  village  des  Yata- 
cbes'i  je  montai  ,  pour  y  aller,  la  rivière 
Onoroyfie  environ  trente  lieues.  Nous  trou- 
vâmes dans  notre  route  quinze  cabannes  de 
Natches.  Nous  y  paflames  la  nuit ,  tou- 
jours fur  nos  q;ardes.  Le  lendemain  en 
ayant  rencontré  une  douzaine  à  l'écart , 
nous  ne  les  épargnâmes  point  ,  &  nous 
vengeâmes  fur  eux  la  mort  des  deux  Fran- 
jois  qu'ils  avoient  égorgez.  A  quelques 
journée  de  là .  nous  arrivâmes  chez  les  Kd* 
taches  y  joints  avec  deux  autres  Nations,  qui 
font  trois  villages  enfemble  s  à  favoir  les 
Vatacbes ,  les  Onodad  &  les  Choyé,  Com- 
me ils  apprirent  notre  arrivée  ,  ils  vinrent 
trois  lieues  au  devant  de  nous ,  avec  de  bons 
rafraichilTemens.  Nous  allâmes  de  com- 
pagnie à  leur  village.  Les  Chefs  nous  fi- 
rent plufîeurs  feftins.    Je  leur  fis  quelques 
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prefens  U  je  leqrdemm^ndai  des  suides  pour 
me  conduire  iqrque9  chez  les  Quêdadtquio, 
Ils  eurent  bien  de  la  peine  i  m'en  accorder , 
parce  que  depuis  trois  jours  ils  avoient  maC 
lacré  trois  de  leurs  Aaibaiïkdeurs  :  mais  à 
force  de  prières  &  de  proteAations  de  les  dé- 
fendre f  lis  nous  £n  accordèrent  cinq. 

Quand  nous  fumes  proche  des  trois  villa^ 

Ses  »  nous  découvrîmes  fur  les  chemins 
^s  pifles  d'hommes  U  de  chevaux.  £n 
efiet  nous  rencontrâmes  le  matin  quel  pues 
Cavaliers  qui  s'offrirent  à  nous  y  conduire. 

I'étois  accompagné  de  vingt  bons  fuHliers , 
i  ainii  en  état  de  tenir  en  refpeél  ces  Sau- 
vages. T>h%  que  je  fus  dans  le  village ,  une 
femme  qui  tenoit  le  premier  rang  dans 
cette  Nation ,  vint  à  moi  ,  &  me  (fêmanda 
vengeance  de  U  mort  de  fpn  mari ,  quiavoit 
été  tué  par  les  Tatacbçs,  Une  autre  vint 
me  faire  les  mêmes  plaintes ,  &  c'écoient 
juilement  les  femmes  de  ces  Ambadàdeurs , 
que  les  Yataches  avoient  madàcrez.  Tout 
le  Peuple  s^smbloit  s'interefTer  dans  leur 
mort;  &:  comme  Pon  fe  fèrt  de  tout,  je 
promis  à  ces  femmes  &  à  tout  ce  peuple  ae 
vanger  le  fang  de  leurs  maris  &  de  leurs  Am-^ 
^afîadeurs.  Ils  me  condoifîrent  d'abord  dan$ 
leur  Temple  ,  me  lavèrent  le  vifage  avec 
de  l'eau ,  avant  que  d'y  entrer  5  &  apyès  y 
avoir  prié  Dieu  refpace  d'un  quart  d'neure^ 
on  me  ramena  dans  Ip  cabanne  d'une  de 
fies  femmes ,  où  je  fus  magnifiquement  trai- 
té. J'appris  là  que  les  fept  mncols  qui 
a'étoient  détachez  d'ayec  M.  Cavelier  •  9pr^ 
Ifl  mort  de  M.  de  la  Sale  »  étpient  encore 
parmi  Us.  ,0m4l(^k(is*  Cçtte  npuy^ç  ine 
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donna  beaucoup  de  plaidn  &  j'eiperois  âtre  ao 
bout  de  mes  peines ,  fi  je  pouvois  les  rejoin- 
dre. Ayant  doncpafTéle  reftede  la  journée 
chez  les  Quodadiquio  Je  les  priai  de  me  donnei: 
à&s  guides ,  U  les  afiurai  »  qu'à  mon  retour 
je  leur  feroif  faire  raifon  par  les  Yataches ,  ou 
que  je  vangeroislelàng  parlefang. 

Les  Quodadiquio  font  joints  avec  deux  Na- 
tion ,  àfavoir  1rs  Natghoches  ^  les  Nafonis, 
fituez  fur  la  Rivière  rouge.  Ces  trois  Na- 
tions parlent  une  même  langue.  Elles  ne 
(ont  pas  ademblées  par  villages  ,  mais  par 
habitations  allez  éloignées  les  unes  des  au- 
tres. Leurs  terres  font  fort  belles»  ils  ont 
1»  pêche  &  la  chafie  en  abondance  ,  mais  il 
y  a  fort  peu  de  bœufs.  Ces  peuples  fo  it 
une  guerre  cruelle  à  leurs  voifins;  aufli  leurs 
villages  ne  font  ils  gueres  peuplés.  Je  n'ai 
pas  reconnu  qu'ils  fiflent  d'autres  ouvrages 
que  des  arcs  de  des  flèches ,  qu'ils  trafiquent 
avec  des  Nations  éloignées.  Ils  ont  tous  de 
fort  beaux  chevaux ,  qu'ils  appellent  CavalUos. 
Les  hommes  &  les  femmes  font  piquez  au  vi- 
hgty  &  par  tout  le  corps  :  ils  croient  en  être 
plus  beaux.  Telle  eft  la  bizarrerie  de  l'eipric 
des  hommes  s  car  ce  qui  fait  la  difformité  oanv 
unPaïs  foit  la  beauté  dans  un  autre. 

Leur  Rivière  s'appelle  Rouge  ^  parce 
qu'e$*e<3ivement  elle  jette  un  fable  qui  la 
rend  rouge  comme  du  fang.  J'en  partis  le 
(ixiéme  d'Avril  i6po.  avec  deux  elclaves 
qu'ils  me  dormerent  pour  les  Ouadhbesn 
Nous  ét^nt  remis  en  chemin ,  nous  trou- 
vâmes quelques  Ouadiches  à  la  chafTe, 
?ul  n^amirerent  qu'ils  avoient  laiflé  nos 
nngote   cbii«  «uxi   ce  qui  me  donna 
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beaucouo  de  joye  ;  mais  j*eus  en  même 
tems  le  chagrin  de  perdre  un  jeune  François 
de  ma  fuite.  Trois  jours  après ,  il  revint  à 
moi ,  n*ayant  plus  ion  havre-fac  ,  où  i*a- 
vois  mis  la  meilleure  partie  de  mes  muni- 
dons  s  ce  qui  me  mit  dans  une  fore  grande 
peine.  Cependant  ne  croyant  pas  à  pro- 
pos de  lui  en  rien  témoigner  ,  nous  allâ- 
mes coucher  à  une  demi-lieuë'  du  Village 
des  Ouadiches ,  où  les  Chefs  nous  vin- 
rent trouver*  Je  leur  demandai  audi-tôc 
des  nouvelles  de  nos  François.  Ils  me  di- 
rent qu*ils  fe  portoicnt  fort  bien  ?  mais  ne 
les  voyant!  point  ,  je  n*en  augurai  rien  de 
bon.  Le  lendemain  étant  arrivé  chez  eux, 
pas  un  d'eux  ne  fe  prefentantà  moi,  jem*en 
défiai  davantage.  Les  Principaux  de  la  Nation 
ne  manquèrent  pas  de  me  venir  offrir  le 
Calumet,  Je  ne  voulois  rien  accepter  de  leur 
part,  qu'ils  ne  me  reprefentaflent  les  Fran- 

Sois.  Voyant  que  je  m'opiniâtrots  I  cela  , 
s  m'avouèrent  que  nos  François  les  ayant 
accompagnez  à  la  guerre  contre  les  £ri)a- 
gnols,avoientété  inveftis  par  la  Cavallerie; 
que  trois  avoient  été  tuez ,  &  que  les  qua- 
tre autres  s'étanc  retirez  chez  les  Quoanm' 
tinos,  ils  n'en  avoient  plus  entendu  parler. 
Je  leur  répondis  qu'affurementc^étoient eux- 
mêmes  qui  les  avoient  tuez.  Ils  s'en  défen- 
dirent  fort,  &  moi  les  en  accufant toujours, 
leurs  femmes  fe  mirent  à  pleurer  ,  éc  me 
^firent  connoître  par  leurs  larmes  ,  que 
leur  mort  n'étoit  que  trop  véritable.  Les 
Ouadiehes  firent  ce  qu'ils  purent  pour  s'en 
difculper  ,  &  m'offrirent  une  féconde  fois 
le  Cêlumeu     Je  leur  dis  que  je  ne  Pap- 

cep- 
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ceptoisqu*après  avoir  apns  à  fond  leur  inno- 
cence fur  cet  article  5  que  cependant  fi  je  leur 
pouvois  être  utile  à  quelque  chofe,  ils  trouvc- 
rolent  en  moi  une  fidélité  inviolable.LeChef  ré- 
pondit à  mes  civllitez  par  un  préfent  de  dix  be- 
aux chevaux  afiez  bien  enharnachez.  Je  lui  don- 
nai fept  haches ,  &  une  brafie  de  groffe  raflade. 

Nous  quittâmes  leur  pays  le  29.  du  mois  de 
Mai, &  nous  avançâmes  îusqu* à  une  journée 
des  Paiaquefons,  Ce  fut  la  que  nous  apprîmes 
que  la  dernière  Colonie  établie  par  M.  de  la  Sa- 
le ,  fur  les  bords  de  la  Mer  de  Mexique ,  n'a- 
yant pu  fe  maintenir  dans  une  parfaite  union, 
s'étoit  toute  difperfée  5  que  les  uns  s*étoienC 
confondus  avec  les  Sauvages ,  de  que  les  autres 
avoient  pris  le  parti  de  remonter  vers  les  habi- 
tations Françoifes.  C*eft  pourquoi  n*ayant  pat 
cru  devoir  les  aller  chercher  où  ils  n'étoitnc 
plus,  je  me  réfolus  de  revenir  fur  mes  pas.  Je 
tâchai  de  gagner  le  Village  des  Ccroas;  mais 
une  inondation  prodigieufe  étant  (urvenue  par 
des  pluyes  extraordinaires ,  qui  durèrent  trois 
jours  confécutifs ,  nous  nous  trouvâmes  dans 
ia  plus  grande  peine  du  monde.  Le  moins  d*eau 
que  nous  avions ,  c*étoit  jufqu^à  demi  jambe. 
Il  fafoit  dormir  fur  de  gros  arbres ,  &  raire  du 
feu  au  defius.  Nous  fumes  heureux  d'être  mu- 
nis de  ca(Iàve,debœuf  &  de  cerf  boucanné; 
nous  reftâmes  trois  ou  quatre  jours  dans  ces  ex- 
tremitez.  De  bonne  fortune ,  nous  trou vâmii 
une  petite  Ifle,  que  les  eaux  n*a  voient  pas  inon- 
dée. Nous  nous  y  retirâmes  un  jour  de  une 
nuit.  Nos  chevaux  s'y  refirent  un  peu,  &  la 
terre  s'étant  bien  tôt  aeflechée  par  les  grandes 
ardeurs  de  la  laifon  (^  du  climat,  nous  rega- 
gnâmes en  une  journée  le  Village  des  Coroas, 
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Je;  ne  fàurois  aiTez  exprimer  les  bons  traitemens 
que  nous  reçûmes  !  chez  ce  peuple.Ils  envoie- 
iént  tous  les  jours  à  la  pêche  &  à  la  chafle  pour 
nous  régaler.  Us  nous  iburnifToientavec  aDon- 
^nce  (tes  poules ,  des  oyes ,  des  pigeons  &  des 
poulets  d'Inde.  Ce  qui  redoubla  ma  joye ,  c*eft 
que  j'y  trouvai  deux  de  ces  François  que  j'avois 
^té  chercher  chez  lesOuadiches,&  que  j'eus  le 
ptaifîr  de  réunir  à  ma  troupe.  Je  quittai  les 
Ççroas  le  20.  Juillet ,  &  j'arrivai  le  3 1.  chez  les 
Akanças,  où  la  fièvre  me  priti  ce  quim  '0- 
bfligea  d'y  féjournerJurqu*au  15.  d'Août.  Après 
jn;y  ^tre  un  peu  rétabli,  je  repris  ma  route 
}qt^u'aux  lilinois,  chez  lefquels  j'arrivai  au 
mois  de  Septembre. 

*  La  paix  des  Taenfàs  avec  les  Nachitoches, 
la  fatisfadion  de  me  Voir  très-bien  reçu  de  tous 
ces  Peuples  fauvages ,  &  le  ptaifir  de  ramener 
âeux  François  que  Je  croyois  perdus ,  furent 
les  fruits  de  mon  dernier  voyage.     . 

L'ont  peut  voir,  par  cette  Relation ,  la  ri- 
chefle  &  la  beauté  de  toutes  cesTerres  habitées 
par  tant  de  Peuples ,  qui  font  déjà  prefque  tous 
fournis ,  &qui  font  parfaitement  prévenus  de 
la  grandeur  de  notre  Monarque»  Oti  neiau- 
roit  croire  l'abondance  de  ce  Pais,  tant  en 
grains,  en  fruits,  qu'en  bétail.  Il  eft  entouré 
de  tous  cotez  de  grande  s  Mers ,  dont  les  bords 
qui  font  très-profonds,femblent  nous  y  prefen- 
ter  des  Ports  naturels.  Trois  ou  quatre  Havres 
fur  le  Golphe  de  Mexique  nous  en  aflureroient 
indubitablement  la  poiTeflion.  Les  François 
y  font  û  aimez  ,  que  pour  s'en  rendre  les 
maîtres,  ils  n'ont  qu'à  vouloir  s'y  établir. 
Ce  qui  manque  peut  y  être  porté  par  nos 
vaifFcauxi  âc  ce  qui  manque  dans  nos  terres, 

peut 


DU  MISSISSIM  IpÇ 

peut  nous  venir  de  celles-là.  C'eft  d'elles  que 
nous  vienent  nos  Pelleteries.  Nous  pourrions 
en  Tirer  des  foyes ,  du  bois  pour  des  Vaifleaux, 
&  d'autres  commoditez.  S'il  y  manque  du  vin 
&  du  pain ,  c'efl  moins  le  défaut  du  terroir  que 
celui  de  l'agriculture.  £nfîn ,  pour  en  retirer 
tous  les  tréior  de  la  nature,  il  ne  faut  que  les 
chercher  ou  les  cultiver.  Tel  eft  l'état  de  ce 
Pays.  Plaife  au  Ciel,  qu'une heureufePaix 
nous  en  procure  la  jouiiTance. 
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EN  UN  PAYS  PLUS  GRAND 
Q.UE 

LEU  RO  P  E, 

Entre  la  Mer  glaciale  U  le  Nouveau 

MEXIQUE. 

PAR    LE 

F.    H  E  N  N  E  P  I  N. 
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VQYAGE 

£a  un  Pays  plus  grand  que 

LEUR  O  P  É, 

Entre  la  Mer  glaciale  &  le  nouveau 

MEXIQUE. 

Par  le  p.  H  E  N  N  E  P  I  N^ 

I.  I  Es  hommes  doivent  fe  payer  de  raifon 
^^  en  toutes  chofes ,  &  quand  ils  ne  peu* 
vent  pas  excufer  l'intention  de  ceu^t ,  dont  ils 
ont  reçu  quelque  chagrin  ,  il  faut  au  moins 
qu'en  bons  Chrétiens  ils  l'attribuent  plutôt  à 
leur  préoccupation  qu'à  leur  malice.  J'ai  de- 
meuré près  de  trois  ans  en  qualité  de  Miflîo- 

I  4  naire 

Cette  Relation  n'eft  pas  celle  que  ce  Religieux  a  donnée 
fous  le  nom  de  Relation  de  la  Louïfîanne  ,  ni  celle  qui  a 
été  imprimée  à  Utrecht  chez  Broedelet ,  &  enfuite  à  Leide 
ckez  vandei  Aa.  C'eft  une  txoiîémc  Relation  de  ceMi^ 
fionaire. 


\ 


ri' 


20O  VOTAGB     AU 

naire  avec  le  Sr.  Robert  Cavelier  de  la  Sale  dans 
le  Fort  de  Frontenac,  dont  il  étoit  Gouver- 
neur &  propriétaire.  Pendant  ce  féjour  nous 
nous  occupions  fouvent  à  lire  les  Voyages  de 
Jean  Ponce  de  Léon ,  de  Paniphile  Narvaëz , 
deChriftofle  Colomb ,  de  Ferdinand  Soto  »  & 
de  plufieurs  autres  grands  voyageurs, afin  de 
nous  préparer  mieux  à  la  Découverte^que  nous 
avions  deffein  de  faire. 

Le  Sr.  de  la  Sale  étoit  capable  des  plus  man- 
des entreprifes,  Ôcon  peut  l'appeller  avec  jufti- 
ce  un  célèbre  Voyageur.  £n  effetils'edepui- 
fé  pour  achever  la  plus  grande ,  la  plus  impor- 
tante ,  U  la  plus  traverlée  Découverte ,  qui  ait 
été  faite  de  notre  Siècle.  Il  a  confervé  fon 
monde  dans  des  Pays,  où  tous  ces  grands  vo- 
yageurs ont  péri  à  la  refervc  de  Chriftofle  Co- 
lomb, fans  avoir  remporté  aucun  avantage  de 
leurs  e-^treprifes ,  quoi  qu'ils  y  ayent  employé 

Î)lus  de  deux  cens  mille  hommes.  Jamais  per* 
bnne  avant  le  Sr.  de  la  Sale  &  moi  ne  s'eft  en- 
gagé dans  un  pareil  de/Ièin  avec  û  peu  de  mon- 
de parmi  le  grand  nombre  de  Peuples  inconnus, 
que  nous  y  avons  découverts,  Notre  premiè- 
re penfée,  lorfque  nous  étions  au  Fort  de  Fron- 
tenac ,  avoir  été  de  trouver ,  s*il  étoit  poffible, 
le  paflage  que  Pon  a  cherché  depuis  û  long- 
tems  à  Ta  Mer  du  Sud ,  fans  paffer  la  Ligne  E- 
quino£liale.  Quoi  que  le  fleuve  Miflifl]^i  n'y 
conduire  pas,  ceqenJant  le  Sr.de  la  Sale  avoit 
tant  de  lumières  &de  courage,  qu'il  efperoit 
de  le  trouver  par  Tes  foins.  Je  ne  doute  pas, 
qu'il  n'eut  réiinii  dans  Ton  deiïein,n  Dieu  lui 
eût  confervé  la  vie.  Mais  il  fut  maffàcré  dans 
cette  recherche,&  il  fembleque  Dieu  a  permis, 
que  je  furvéculFe  au  dit  Sr.  de  la  Sale>  aiGn  que 
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je  fbumifle  au  public  le  moyen  de  trouver  le 
chemin  de  la  Chine  &  du  Japon ,  par  le  moyen 
de  ma  Découverte. 

Le  Pays  des  Ifiinois ,  &  les  vafies  contrées 
qui  t'environnent,  étant  le  centre  de  notre  Dé- 
couverte ,  leSr.  de  la  Sale  avoit  pris  la  réfolu- 
tion  d'y  faire  un  établilTement.Il  faut  donc  tout 
de  même  quel  les  Princes, qui  travailleront  à 
cette  cntreprife ,  s'afîurent  de  ce  vafte  Conti- 
nent par  des  Forts,  &  par  des  Colonies ,  qu'ils 
établiroat  de  lieu  en  lieu. 

Le  Sr.  delà  Sale  avoit  deffein  d'aller  chercher 

Î)aF  Mer  l'embouchure  du  fleuveMifiîffipi  dans 
e  Golphe  de  Mexique,&  d'y  établir  de  bonnes 
Colonies  fous  l'autorité  du  Roi  fon  Maître. 
Les  propofitions,  qu'il  fit  pour  cela  au  Confeil, 
forent  favorablement  reçues  de  Monfîeur  de 
Seignelai  Minifire  j5c  Secrétaire  d'Etat ,  &  Sur- 
Intendant  du  Commerce  &  de  la  Navigation  de 
France.  Sa  Maiedé  confentit  à  favorifer  fon 
entreprife ,  non  feulement  par  les  Commiilions 
dont  elle  l'honora ,  mais  encore  par  désfecours 
de  VaifleauY ,  de  Troupes ,  &  d'argent,  dont 
elle  le  gratifia^  Le  Sieur  de  la^  Sale  affîillé  de 
cette  manière  s^appliqua  d'abord  aux  moyens 
d'avancer  la  gloire  de  Dieu  en  ce  pays^la.  Il 
jetta  les  yeux  fur  deux  Corps  difFerens  de  Mir> 
iîonaires ,  afin  d'avoir  de  bons  fujets  capables 
de  travailler  utilement  auSalut  des  Ames',  2c 
de  pofer  les  fondemens  du  Chriftianifme  dans 
cesContreesBarbares.il  s'adreila  donc  à  Mon- 
fieur  Tronçon  Supérieur  général  deMefiîeurs 
dû  Séminaire  deS.Sulpice  à  Paris,  qui  voulut 
bien  prendre  part  à  ce  grand  Ouvrage.  Il  defti- 
na  trois  de  fes  Ecclefiafiiques,  hommes  pleins 
die  zele>  de  vertu  &  de  capacité  pour  fe  rendre 
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dans  ces  Miffions  nouvelles ,  &  il  choilit  Mon- 
fieurCavelier ,  Frère  duSieur  de  laSale,Mon- 
lîeurChefdevillefon  parent,  &  Monfieurde 
Majulie.  tous  trois  Prêtres  dans  ce  Séminaire. 
J'avois  fécondé  près  de  douze  ans  les  defTeins 
que  le  Sieur  de  la  Sale  avoit  formé  pour  la  gloi- 
re de  Dieu ,  pour  le  Salut  des  Ames  des  vafles 
FaysdelaLouïfîanne,  &  pour  ce  qui  dépend 
du  Fort  de  Frontenac.  Le  Père  Zenobe  &  moi 
l'avions  accompagné  par  tout  dans  ces  Con- 
trées ,  où  notre  Père  Gabriel  de  la  Ribourde 
avoic  été  mafTacré  par  les  Barbares.    Il  le  fit 
donc  un  point  capital  d'avoir  des  Recollets 
pour  travailler  de  concert  avec  lui  à  l'étabtifle- 
ment  du  Royaume  de  Ûieu  dans  ces  Pays  nou- 
vellemént  découverts.  Le  Sieur  de  la  Salle  s'a- 
drefla  pour  cela  au  PereHyacinthe  leFévre,qui 
étoit  pour  la.iecondefois  Commillàire  provin- 
cial de  la  Province  deSî.  Denis  en  France.  Ce 
Religieux  voulant  féconder  de  tout  fcThpoflîbie 
les  bonnes  intentions  du  Sieur  de  la  Sale, lui 
accorda  les  Milfionajres  qu'il  demandoit ,  fa- 
voir  le  Père  Zenobe  Mambré  natif  de  Bapau- 
me  pour  Supérieur,  les  Pères  Maxime  le  Clerc 
derilîe  en  Flandres ,  Anaftale  Douay  du  Que- 
noi  en  Hainaut,&Denis  Morquet  d' Arras,ious 
quatre  Recollets  de  la  Province  de  St.  Antoi- 
ne en  Artois.    Le  premier ,  comme  je  Tai  déjà 
dit,  avoit  été  avec  le  Sieur  de  la  Sale  &  moi 
î^ufques  aux  Iflinois  lur  la  fin  de  l'an  167c. 
au  commencement  de  i6S'o.  &  enTanidSi. 
il  avoic  été}ufques  au  Golphe  de  Mexique  par 
ie  fteuve  Miffiffipi  deux  ans  après  moi.  Le  fé- 
cond avoit  fervi  de  Miffionaire  durant  cinq  ans 
en  Canada  avec  beaucoup  d'édification ,  &  iur 
mimdaiîs  iesMiffionsdes  fept  Ifles,  &  d'An- 
.       .   .         .    '       /  i  ticoili 
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ticofti.  Le  troifiéme ,  qui  eft  Vicaire  aduel  des 
Recollets  de  Cambrai ,  n*avoit  jamais  été  dans 
l'Amérique.  Le  quatrième ,  favoir  le  Per  eDe- 
nis,  s'étant  trouvé  fort  malade  dès  le  troifiéme 
jour  de  Rembarquement  fut  obligé  de  relâcher, 
ic  de  s*en  retourner  en  Province. 

Le  Père  Provincial  donna  avis  de  cette  Mif- 
fîon  àla  CongKQgmond? pro()aganda  Fide,  afin 
d'obtenir  l'autorité  nece(îaire  pour  l'exercice 
des  Fondions  deMiiîîonaire.  Il  en  reçut  lesDé- 
crets  dans  les  formes ,  &  le  Pape  Inn  cent  XL 
y  ajouti  par  un  Brefexprès  les  pouvoirs  &  les 
permiflîons  authentiauesen  36.  articles,  com- 
me on  les  expédie  ordinairement  pour  les  Mif- 
fionaires ,  oui  par  le  grand  éloignementfonc 
hors  d'état  d'avoir  recours  à  l'autorité  de  l'Or- 
dinaire. Les  chofes  furent  ainfî  réglées  nonobf- 
tant  l'oppofîtionde  l'Evêque  de  Québec.  Mais 
le  Cardinal  d'Etréesfît  vojrque  la  diftancedes 
lieux,  où  ils  fe  dévoient  rendre,  étoitdeplus 
de  rieuf  cens  ou  mille  lieues  depuis  Québec  juf- 
ques  à  l'embouchure  du  Miffiffipi. 

Les  efperances ,  que  l'on  fondoit  fur  cette 
fameurel^écouverte,qu,e  nous  avions  faite  avec 
de  fi  grands  travaux ,  étoient  fi  grandes ,  que 
cela  porta  plufieurs  jeunes  Gentils  hommes  à 
prendre  parti  avec  le  ditSieur  de  la  Sale  en  qua- 
lité de  Volontaires.  Ainfi  le  Sieur  de  ia  Sale 
profîtoitde  la  publication, que j'avois taie e de 
maLouïfianne,dont  j'avois  fait  imprimer  la  def- 
cription  avant  fon  retour  de  Canada  en  France. 
Cela  lui avoît  acquis  une  grande  réputation,& 
lui  avoit  fait  trouver  du  crédit  dansll'efprit  de 
M.  de  Seignelai.  CeMiniftrem'avoitfôuvent 
obi  igé  dePentretenir  descircon  ft a  n  ces  de  notre 
Découverte. .  Cependant  je  cachai  ce  qu'il  y 
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avoic  de  plas  particulier  concernant  le  fleuve 
Miffîflipi ,  depuis  la  Rivière  des  Iflinois  jufques 
au  Golphede  Mexique.  J*avois  deflein  en  ce- 
la de  contribuer  à  donner  de  bonnes  &  de  fa- 
vorables impreflîons  dudit  Sr.  de  la  Sale  au 
Prince  deConti  dernier  mort.£e  à  M.de  Seigne- 
ki.  Il  choifit  douze  jeunes  Gentils- hommes ,  à 
qui  les  nouveautez  plaifent  ordinairement,  lef- 
quels  lui  parurent  bien  réfolus  à  faire  céVoya- 
ge  II  y  avoir  entr*autres  deux  de  (es  Neveux^le 
Sr.  de  Moranget ,  &  le  Sieur  Cavelier  ,,ce  der- 
nier n*étoit  âgé  que  de  quatorze  ans.  Il  engagea 
encore  à  la  Rochelle  l'un  des  Fils  diiSr.  Merlin 
riche  Marchand  de  cette  ville-là.  L'on  prepa- 
roit  dans  le  port  de  la  Rochelle  là  petite  Flotte, 
qui  devoit  faire  ce  voyage^  Elle  étoit  corn- 
pofée  de  quatre  Batimens ,  favoir  du  Joli ,  vaif- 
lèau  du  Roi  ^  d'une  Frcgate  nommée  la  Belle , 
d'une  Flûte  appellée  l'Aimable  >&  d'une  Cal* 
che  nommée  le  S.  François. 

Le  Vaidèau  duRoi  étbit  commandé  par  lie 
Sr.  de  Beaujeu,  Gentilhomme  de  Norman- 
die ,  à  qui  i*ai  fouvent  parlé' depuis  dans  notre 
Couvent  de  Dunquerque.  C'ell  un  h«mme  con« 
nu  par  fà  valeur ,  par  ion  expérience,  &  par  Tes 
grands  lervices»  Il  avoir  pour  Lieutenant  M.  le 
Chevalier  dé  Hère,  dont  le  Père  a  voit  été  Do- 
yen des  Goni<^illers  du  Parlement  de  Metz.  Il 
«ft  aujourd'hui  Capitaine  de  VaiflTeau  pour  lé 
fêrvice  duRx)i,L'Enrei^ne  étoit  leSr.duHa- 
met  Gentilhomme  de  Bretagne ,  qui  avoit  beau- 
coup de  feu  &  décourage.  Il  eût  été  à  fouhai- 
ter  Gue  le  rede  des  Troupes  &  dé  l'équipage 
eût  etéaufli  bien  choifî.  Ceux  qui  en  eurent  la 
commiflîon,pendant  que  le  Sieur  de  la  Sale  étoit 
àUi Cour  pour  fi>lliciterresafraires>ramaflerent 
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^0.  Soldats  tout  gueux ,  &  miferables  »  oui  de- 
mandoient  l'iumônei  dont  plufieurs  etoient 
contrefaits  A  n*étoient  pas  capables  de  tirer  un 
coup  de  moufquee.  Le  Sieur  de  la  Sale  avolt 
ordbnné outre  cela,ou*on  luichoifît  trois  ou 
quatre  Ouvriers  de  chaque  façon,  lilais  il  fut 
encore  fî  mal  fervi  en  cela,  que  quand  on  fut 
fur  les  lieux,  U  qu'on  voulut  les  mettre  en  œu- 
vre, on  reconnut  qu'ils  n'entendoient  pas  leur 
métier.  Ilfe  prefenta  huit  ou  dix  ^milles, ai^ 
îez  bonnes  gens ,  qui  s'oi&irent  d'aHer  cotoi^ 
mencer  laCk>lonie.  On  accepta  leurs  offres  » 
&on  leur  fit  de  grandes  avances ,  de  même 
qu'aux  Artifans  &  aux  foldats. 

Tout  étant  prêt  on  mit  â  la  voile  le  24.  Juil- 
let] 6S4*  La  tempête,  qui  s'éleva  peu  de  joura 
après,  les  obligea  de  relâcher  à  Chefdebois  pour 
y  raccommoder  quelques-uns  de  leurs  Mats, 
quiavolçntété  brifez  par  la  tempête.  Ils  remi- 
rent à  Ta  voile  leç.  Août ,  prenant  leur  route 
vers  St.  Dominj^ue.  Mais  une  féconde  tempête 
les  fur  prit ,  &  icfpara  la  flotte  le  14-  Septemore. 
La  Flûte  nomm&  l'Aimable  refVa  feule  avec  la 
Frégate  la  Belle,&  elles  arrivèrent  enfemble  au 
petit  Goave  à  St.  Domingue ,  où  par  bonheur 
elles  trouvèrent  le  Joli.  Pour  ce  qui  eft  duSt« 
François  chargé  de  marchandifes&de  divers 
effets  il  neputfuivre  les  autres  II  s'arrêta  donc 
au  Port  de  paix ,  d'où  il  ]>arcit  après  que  l'orage 
fûtpadé  ,  afin  d'aller  rejoindre  la  Flotte.  Mais 
pendant  une  nuit  affez  calme  le  Pilote  6c  l'équi- 
page fe  croyant  en  lieu  de  fèureté  négligèrent 
de  faire  garde.  Ils  furent  donc  furpris  par  deux 
Pyrogues  Efpagnoles ,  qui  fe  rendirent  maîtres 
de  cette  Gaiche. 

Autrefois  étant  dans  le  Canada  avec  le  Sieur 
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de  la  Sale  nous  nous  entretenions  fouventau 
Fort  de  Frontenac  ^du  projet  que  nous  faifîons 
4e  cette  grande  çntreprife.  if  me  difoit ,  qu*iî 
fiourroit  content,  s'il  poavoit  fe  rendre  maître 
qes  mines  de  Sainte  3aroe ,  qui  font  dans  le  nou- 
veau Mexique.  £t  comme  il  repetoit  fouvent 
le  même  dilcours  devancmoi,  quoi c]u'il  fût, 
que  j'écois  fujetduRoi  d'Ëfpagnes  je  ne  pus 
m'empâcher  un  jour  de  faire  paroître  mon  af- 
fedion  pour  mon  Souverain.  Jeïui  dis  donc, 
Vinch  amor  patria ,  l'amour  de  nia  Patrie  l'em- 
porte dans  mon  cœur.  Je  n'aurois  peut  être 
pas  tant  foufFerc ,  que  j'ai  fait  depuis ,  fi  j 'a vols 
pu  diflimuler  mes  fentimens  fecrets.  Mais  en- 
fin je  ne  pus  me  retenir  dans  cette  occadon. 
Cependant  ce  même  panchant  pour  mon  Prin- 
ce m'a  fait  faire  cette  reflexion.  C'eft ,  que  nos 
Efpagnols  ayant  eu  l'adrefle  de  fe  faidr  de  ce 
V  aiueau  chargé  dematchandifes,  que  le  Sr.  de 
la  Sale  avoir  c»iargées  pour  fon  compte ,  ils  é- 
ventoient  le  deffein.  qu'il  avoit  fur  les  Mines 
deSte.  Barbe,  dont  le  Srde  la  Sale  avoit  tant 
d'envie  de  s'emparer  >  &  s'indemnifoient  à  bon 
compte  de  Tes  bonnes  intentions. 

Ce  premier  contretems  commença  à  traver- 
fer  la  Navigation.  Tout  l'Equipage  en  fût  dans 
une  grande  confternation ,  h,  le  Sieur  de  la  Sa- 
le ,  qui  relevoit  d'une  fortgrande  maladie ,  qui 
le  mit  à  l'extrémité,  en  eût  une  douleur  mor- 
telle. L'on  féjourna  à  St.  Domingue,  on  y 
prit  beaucoup  de  rafraichiflTemens ,  &  bonne 
provifion  debléd'Tnde,  &  de  toutes  fortes  de 
beftiaux  domeftiques  pour  peupler  le  Païs ,  où 
on  avoit  delfein  d'aller. 

Mrs.  de  S.  Laurent  Gouverneur  général  des 

Ifles^  Begond  Intendant,  ôcdeGuffiGouver- 

-^^^  .  •      y  ^  neur 


MiSSISSIPI.  loy 

■eur  particulier  de  la  plus  petite  partie  de  St 
l)omingue,  { les£fpagnols  ayant  la  principale») 
ks  fâvorilérent  en  tout  s  &  rétablirent  même 
l'intelligence  réciproque ,  &  fi  nécefTaire  pour 
réunir  dans  de  pareilles  entreprifes  j  parce  que 
le  Sr.  de  la  Sale  avoit  des  ennemis ,  oui  traver- 
ioient  fourdement  tous  Tes  deffeins.  Cependant 
les  foldats  &  tout  l'équipage  s'étant  licentiez  à 
toutes  fortes  de  débauches ,  comme  cela  eft  af- 
kz  ordinaire  en  ce  païs-là,  ie  gâtèrent  11  fort  êc 
contradérent  des  maladiesfidangereules.que 
les  uns  en  moururent  dans}l*Iile  même ,  &  les 
autres  en  furent  toujours  incommodez  depuis , 
(ans  pouvoir  fe  rétablir. 
Cette  petite  flotte  étant  donc  réduite  deoua* 
tre  V.aiifeaux  à  trois,  leva  l'Ancre  le  as.  No- 
vembre i(584.  &  pouduivit  fa  route  aflezheu- 
reuiement  le  long  des  Ifles  des  Caimans   £n 
paflant  par  l'Ifle  ae  Paix  après  y  avoir  mouillé 
un  jour  pour  faire  de  Teau ,  on  gagna  le  port  de 
Saint  Antoine  dans  l'Ifle  de  Cuba,  où  les  trois 
Vaiireaux  mouillèrent  auriî.  La  beauté  &  les 
agréemens  du  lieu ,  &  la  fituation  avantageufe 
de  cePort  les  engagèrent  à  s'y  arrêter,  3c  même 
à  deicendre  à  terre.  On  ne  fait  par  quelle  raifon 
les  Efpagnols  y  avoienc  laide  a  l'abandon  plu- 
fleurs  fortes  de  rafraichilïémens ,  Ôc  entr'autres 
du  vin  d'Eipagne.    ;Quoi  qu'il  en  foit  onen 
-profita ,  &  après  deux  jours  de  repos  >  on  en 
partit  pour  coniiimer  le  Voyage  vers  leGolphe 
ueMexique.  Le  Sieur  de  la  Sale  étoit  naturelle- 
ment fort  éclairé  »  &  peu  d'humeur  à  lé  lailTer 
,tromper.  Cependant  il  crut  trop  facilement 
des  avis,qui  lui  furent  donnez  par  certaines  per- 
fbnnes  de  St.  Domingue.    Il  reconnut,  mais 
trop  tard  que  toutes  les  routes ,  qu'on  lui  avoit 
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données  étoientfauiTes.  Lacrainced*êtremal« 
traité  par  les  vents  de  Nord,  fort  dangereux  & 
fort  frequens  à  rentrée  de  ce  Golphe»  l'obligea 
de  relâcher  deux  fois  avec  fa  flotte.  Mais  Ton 
courage  lui  fît  tenter  le  paffageunetroifîeme 
fois.  On  y  entra  fort  heureufement  le  premier 
de  Tan  1685.  Le  Père  AnaflafeRecolleâ  y  cé- 
lébra la  MefTe  folemnellenaenten  aâion  de  grâ- 
ces. Après  quoi  ces  Vaiilèaux  continuant  leur 
route  Ton  arriva  dans  quinze  jours  à  lavûë'des 
terres  delà  Floride,  où  un  grand  vent  obligea 
le  Joly  de  prendre  le  large.  La  Flutte  &  la 
Frégate  fe  rangèrent  du  côté  des  terres,le  Sieur 
de  la  Sale  étant  bien  aife  de  s'approcher  de  la 
Côte. 

On  lui  a  voit  fait  croire  à  St.  Domingue ,  que 
les  courans  de  la  Mer  duGolphe  portoient  avec 
une  incroiable  rapidité  vers  leCanaldefiaha- 
ma.  C'eH:  auflîce  que  le  Sieur  de  la  Sale  m'a- 
voit  dit  plus  de  cenc  fois  avant  qued'entrepren<- 
dre  ce  Volage.  Ce  faux  avis  lui  fit  entièrement 
perdre  fa  route.Car  croiant  être  beaucoup  plus 
:m  Nord,qu'il  n^étoiten  effet^il  paifa  la  Baye  du 
St.  ECpric  (ans  la  reconnoître  feulement.  Mais 
on  fuivit  encore  la  côte  bien  au  delà  du  Fleuve 
Mefchafîpi.Onauroic  inême  encore  continué 
à  la  fuivre ,  fi  l'on  ne  fe  fût  apperçu  par  le 
retour  qu'elle  fait  au  Sud ,  &  par  la  hauteur  du 
Pôle ,  que  l'on  étoit  à  plus  de  quarante  ou  cin- 
quante lieues  de  l'embouchure  de  ce  Fleuve. 
On  fût  même  confirmé  dans  cette  pem^^ée^parce 
qu'avant  que  le  Mefchafîpi  fe  décharge  dans  le 
Golphe,  il  côtoyé  la  Mer  du  Golphe  a  l'Oiieft, 
de  forte  que  ne  pouvant  pas  bien  prendre  la  lon- 
gitude, parce  qu'elle  eft  inconnue  aux  Navîga- 
teurs^on  trouva  pourtant^  qu'on  avoit  pafTé  de 
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beaucoup  la  ligne  parallèle  de  ce  Fleuve. 

Les  trois  Vai (féaux  fe  joignirent  enfin  à  la 
mi-Fevrier  dans  laBayeduSt.  EfprityOÙ  Pon 
trouvoit  une  rade  prefque  continuelle.  On  prit 
donc  laréiblution  de  retourner  au  lieu  a*où 
l'on  venait. On  avança  dix  ou  douze  lieues,  ju(- 
quesàune  Baye,  qu*on  nomma  de  St.  Lcuïs. 
Comme  les  vivres  commençoient  à  manquer , 
les  foldats  avoient  déjà  mis  a  terre.  Le  Sieur  de 
la  Sale  fonda  la  Baye ,  qui  efl  d'une  lieue  de  lar- 
ge ,  U  reconnut  >  qu'elle  avoît  un  bon  fond.  Il 
crut  que  ce  pourroit  bien  être  le  bras  droit  du 
Mefcnanpi,commeil  y  avoit  beaucoup  d'appa- 
rence. Il  y  fit  donc  entrer  la  Frégate  fort  heu- 
reufementle  i%.  Février.  Le  Canal  en  eft  pro- 
fond, jufques-là  même,  que  fur  la  bature  de 
fable, qui  en  barre  l'entrée  en  quelque  forte, 
il  y  a  pourtant  douze  ou  q;uinze  pieds  d'eau  en 
bafle  Marée.  -  •        .  . 

II.  Le  Sieur  de  la  Sale  avoît  ordonné  au 
Capitaine  de  la  Flûte  de  ne  point  entrer  dans  le 
Canal  de  la  Baye  appellée  de  St.  Louis ,  fans 
prendre  avec  lui  le  Pilote  de  la  Frégate,  en  qui: 
1  on  avoit  beaucoup  de  confiance.  De  plus  il 
avoit  commandé  de  décharger  fon  Canon ,  & 
fon  eau  dans  les  Chaloufjes  ,afin  de  diminuer  fa 
charge.  Sur  tout  il  avoit  enjoint  fort  expreC» 
fément  de  iuivre  exadlement  le  chemin ,  qu'on 
avoit  balizé.  Il  ne  fit  rien  de  tout  cela ,  &  ce 
perfide ,  malgré  l'avis  d'un  Matelot ,  qui  étoit 
lur  la  Hune ,  &  qui  lui  difoit  de  tenir  le  vent , 
conduifit  le  Vaifleau  dans  un  endroit,  où  il  tou- 
cha^ &  où  il  s'enfabla  fî  bien ,  qu'il  ne  fut  point 
pofîible  de  l'en  retirer.  Le  Sieur  de  la  Sale 
étoit  alors  fur  le  bord  de  la  Mer ,  &  il  s'embar- 
^uoit  pour  remédier  à  cette  manœuvre,  quand 
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il  vit  venir  cent  ou  fîx  vingt  Sauvages.  Il  fallut 
donc  penfer  à  mettre  ion  monde  fous  lesarmes^ 
Le  bruit  du  Tambour  fit  prendre  la  fuite  à  ces' 
Barbares.  On  les  fuivit,&  après  leur  avoir  pré- 
fcnté  le  Calumet ,  qui  eft  le  Symbplede  la  paix 
parmi  ces  Nations,  on  lescoiiduîfit'aiiGamp, 
où  on  les  regala  ,  &  on  leur  fît  quelques  pre- 
fens.  On  fceût  même  (î  bien  les  engager^  qu'on 
fît  alliance  avec  eux,  &  ils  apportèrent  des 
vivres  au  Camp  dans  les  jours  fuivans.  On  trai- 
ta de  quelques-unes  de  leurs  Pyrogues,  ou  Ca- 
nots de  bois ,  &  l'on  avoit  fujet  datttendre  tout 
d'une  alliance  fi  néceflaire. 

Le  mal  heur  voulut ,  qu'un  ballot  de  couver- 
tures fut  jette  du  Vaineau  échoué  fur  la  Gô- 
te.'Il  arriva  quelques  jours  après ,  qu'une  trou- 
pe de  Sauvages  s'enlâifit.  Le  Sieur  de  la  Sale 
envoya  du  monde  pour  retirer  ce  ballot  à  l'a- 
miable. Mais  on  en  ufa  tout  au  contraire.  Le 
Commandant  leur  prefenta  le  bout  du  fufil, 
comme  pour  les  coucher  en  joiie.  Cela  les  ef- 
faroucha de  telle  manière,  qu'ils  ne  les  regar- 
dèrent plus  que  conune  des  ennemis.  £tanc 
donc  indignez  jafques  à  la  fureur  ils  s'attroupè- 
rent la  nuit  du  6,  au  7.  de  Mars,  &  étant  ve- 
nus au  Camp  ils  trouvèrent  la  fentinelle  endor- 
mie. Ils  firent  une  horrible  décharge  de  leurs 
flèches.  On  courut  aux  Armes ,  &  le  bruit 
des  coups  de  tufils  leur  fit  prendre  la  fuite. 
Cependant  ils  tuèrent  fur  la  place  les  Sieurs 
Oris  ,  &  Defloges ,  &  deux  Cadets  volontai- 
res. Ils  bleiïérent  dangereufement  le  Sieur 
de  Moranget  Lieutenant  &  Neveu  du  Sieur  de 
la  Sale ,  dé  même  que  le  Sieur  Gayen  volontai- 
re. Le  iendemain  il  tuèrent  encore  deux  des 
gens  du  Sieur  de  la  Sale,  qu'ils  trouvèrent  en- 
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dormis  le  long  de  la  Càtè.  Cependant  laFlu*- 
te  demeura  bien  trois  remainesaulieuoùelle 
avoit  échoué ,  lans-fe  démembrer.  Mais  elle 
s'emplîflbit  de  toutes  parts.  On  en  fauva  donc 
tout  ce  qu'on  pût  avec  des  Chaloupes ,  &  avec 
des  Pyrogues,  lors  que  le  calme  permit  d*ya- 
border.  Le  Père  Zenobe  y  étant  un  jour  allé 
dans  une  Chaloupe ,  elle  fe  brifa  par  un  grand 
coup  de  vent  contre  le  Vâifleau.  Tout  le  mon- 
de monta  promptement  fur  le  bord ,  &  ce  bon 
Religieux ,  qui  étoit  relié  le  dernier  pour  faire 
fauver  les  autres ,  eût  été  fubmergé ,  fi  un 
Matelot  ne  lui  eût  jette  un  cordage.  On  le  tira 
à  bord  par  ce  moien ,  dans  le  tems  qu'il  corn- 
mençoit  à  s'enfoncer  dans  la  Mer. 

EnfinMonfietir  cfeBeaujeu  mit  à  la  voile  dans 
le  Joli  avec  tout  fon  monde  le  iz.  Mars  pour 
s*en  retourner  en  France ,  &le  Sieur  de  la  Sale 
ayant  fait  faire  un  grand  réduit  ou  Hangar  avec 
des  planches ,  &  des  pièces  de  bois  équariées, 
il  y  fit  mettre  (on  monde  &  (es  effets  en  fureté, 
ylailfa  cent  hommes  fous  le  icommandement 
de  Monfîeur  de  Moranget,  &  partit  avec  le» 
cinquante  autres.  Il  emmena  avec  lui  le  Sieur 
CavalierPrêcre,qui  avoit  demeuréquelque  tems 
avec  nous  pendant  que  j'étois  en  Million  au 
Fort  de  Frontenac.  Les  Pères  Zenobe  &  Ma- 
xime Recollets  furent  de  la  compagnie ,  &ils 
allèrent  chercher  enfemble dans.le fond  delà 
Baye  l'embouchure  du  Fleuve  Mefchafipi ,  & 
un  endroit  propre  à  y  faire  un  établiflement.Le 
Capitaine  de  laFregateeut  ordre  de  fonder  cet- 
teBaye  en  Chaloupe,  &  d'y  conduire  fon  Vaii- 
feau  le  plus  avant  qu'il  pourroit.  H  fuivit  pen- 
dant douze  lieues  le  long  de  la  Côte ,  qui  eft  du 
Sud-Eft  au  Nord-Cûeft,  &  mouilla  vis  à  vis 
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d'une  pointe,  à  laquelle  le  Sieur  Hurierdonns 
ion  nom,  parce  qu*i^  y  fût  ordonné  Comman- 
dant. Ce  pofte  fervit  d'entrepôt  du  Camp  de  la 
Mer  à  celui,  que  le  Sieur  de  la  Sale  alla  faire 
au  fond  de  la  Baye  le  deuxième  d*  Avril. Il-étoit 
avancé  de  deux  lieues  dans  une  belle  Rivière, 
qu'on' nomma  la  Rivière  aux  Vaches,  parce 
qu'on  y  en  trouva  une  fort  grande  quantité. 
Une  troupe  de  Barbares  y  vint  attaquer  nos 
gens.    Mais  on  les  repoufla  fans  perte. 

Le  iJi.  veille  de  Pâques  le  Sieur  de  la  Sale 
s'étant  rendu  au  Camp  de  la  Mer ,  on  y  célé- 
bra le  lendemain  et  les  trois  jours  fuivans  cette 
fête  avec  toutes  les  folemniteipoifîbles.  Cha- 
cun y  communiar  Les  jours  fuivans  on  tranf- 
porta  des  deux  Camps,  où  commandoient  les 
Sieurs  de  Moranget,  &  Hurier ,  tous  les  eifets, 
&  généralement  tout  ce  qui  pouvoit  être  utile 
au  Camp  du  Sieur  de  la  Sale  j  après  quo^  on  dé- 
truifit  ces  deux  Forts.  Le  Sieur  de  la  Sale  fit 
travailler  pendant  un  mois  à  la  culture  de  la 
terre.  Mais  le  blé  ni  les  légumes ,  que  l'on  y 
icma ,  ne  levèrent  point ,  foit  qp'ils  euiîent  été 
altérez  par  l'eau  de  laMer  «foit  que  la  faifon 
ne  fût  pas  fovorable.  Le  Sieur  de  la  Sale  ne  fe 
fouvint  pas  alors ,  de  ce  que  je  lui  avois  dit  {au- 
trefois en  allant  aux  Uhnois ,  qu'il  faut  que  le 
blé ,  &  toutes  les  autres  femences ,  qu'on  por- 
te de  l'Europe  dans  l'Amérique ,  foient  ou 
dans  les  épies, ou  dans  leurs goufies.  Autre- 
ment tout  cela  perd  fa  fève  en  Mer ,  &  ne  peut 
pas  germer  dans  des  terres  Vierges ,  qui  n'ont 
pas  encore  été  cultivées. 

L'on  bâtit  un  Fort  dans  un  polie  extrême- 
ment a  vantageux,&  il  fut  bientôt  en  état  de  de- 
fenfe.  On  le  munit  de  douze  pièces  de  Canon, 
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êconyttt  un  grand  Magasin  fous  terre ,  pour 
y  ferrer  toutes  les  marchandlfes  &  toutes  les 
provifîons ,  les  mettant  à  couvert  du  feu. 

Il  faut  remarquer,  quç  ce  a'eft  pas  une  gran- 
de afikire  de  .conftruire  un  Fort  contre  les  âé* 
ches  des  Sauvages.  Il  n^y  a  aucune  de  ces  Na- 
tions de  l'Amérique ,  qui  ait  la  hardie^Te  d*atta- 
Îiuer  les  Européens  à  caufe  de  leursarmes  à  feu. 
1  n'y  a  jamais  eu  que  les  Iroquois>  qui  aient 
ofé  attaquer  les  François  dans  Tlile  d'Orléans, 
qu'on  a  depuis  appellée  St.  Laurent  lés  Que- 
bec.  Ils  étoient  retranchez ,  (k  couverts  de 
grands  pieux.  Mais  ^es  peuples  Barbares,  qui 
font  les  plus  cruels ,  &  les  plus  vaillans  de  tou- 
te r  Amérique,  y  mirent  le  feu^  6c  afin  de  fe  ga- 
rantir des  coups  de  f ufîl  >  chacun  porta  devant 
foi ,  non  une  rondache  de  fer  à  répreuve  du 
JVIoufquet,  mais  de  doubles  Madriers  ou  plan- 
ches, dont  ils  iecouvroient  contre  les  balles. 

Four  ce  qui  eft  de  ce  Magazin  fouterrain, 
dont  je  viens  de  parler ,  le  Sieur  de  la  Sale  prit 
toutes  lesmefures  neceflfaires  pour  le  mettre  à 
couvert  de  l'invafîon  des  Sauvages.  Rienn'eft 
à  l'épreuve  du  feu  volantlls  attachent  du  Ton- 
dre ou  de  la  mèche  allumée  au  bout  de  leurs 
fléches.qu'ils  décochent  avec  beaucoup  de  roî- 
deur.  Us  percent  enpartie  les  planches,qui  (ont 
au  fommet  des  nuirons ,  &  des  Forts ,  &  dès 
au'iis  ont  fait  leur  coup,  ils  fe  fauvent  avec  tant 
de  vîtefle,  qu'il  n'y  a  point  d'Européen ,  qui  les 
puiiïe  attraper  dans  les  bois,  où  ils  ont  accou- 
tumé de  fe  fauver.  Au  relie  les  maladies ,  que 
les  foldats  avoient contradées  dans  l'Ifle  de  St. 
Domingue,les  minoient  à  vue  d'œil.  Il  en  mou- 
rut une  centaine  dans  peu  de  jours,  quelque 
foin  que  l'on  fe  donnât  pour  lés  fecouriravec 
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des  bouillons,  de  la  Confedion  d*Hyacinthe,de 

laTheriaque,  &  du  vin. 

Le  1.  d*  Août  trois  ides  hommes  du  Sr.de  la 
Sale  étant  à  la  ChafTa,  qui  efl  abondante  dans 
ces  Contrées-là  »  où  i*on  trouve  en  effet  toutes 
fortes  de  Gibier ,  &  de  bêtes  fauves ,  ils  fe  vi- 
rent environnez  tout  d'un  coup  de  plufieurs 
bandes  de  Sauvages  armez  d*arcs ,  6i  de  flèches: 
mais  ces  hommes  fe  mirent  en  défenfè ,  &  tuè- 
rent d'abord  le  Chef  de  ces  Barbares,  à  qui  mê- 
me ils  enlevèrent  la  chevelure.  Ce  coupef- 
.fraia  les  ennemis  &  les  didîpa.  Ilsneliainerent 
pourtant  pas  quelque  tems  après  de  tuer  un 
Européen ,  qu'ils  trouvèrent  à  l'écart. 

Le  1 3.  d'Oâobre  leSieuf  de  la  &le  fe  voîant 
continuellement  înfulté  par  les  Sauvages,  & 
voulantd'ailleurs  avoir  degré  ou  deforceqUel- 
ques  ûnes;deleursPy  rpgues  pai'ce  qu^ôi^tnepou- 
voit  s'en  pafTer ,  prit  iS  r efolution  dé  leur  faire 
la  guerre ,  afin  d'en  venir  à  une  paix  avantageu- 
fe  s'il  étoit  poffible  ,11  partit  donc a^v^eçfoixân- 
te  hommes  armez  de  corfeléts  dèbois  liontre 
les  flèches  des  Barbâtes.  Il  arri\^a  enfin  aii  lieu 
où  ils  étoient  attroupez ,  d:  après  diverfes  ren- 
contres, qu'il  eut  avec  eUxdeid]ar-&  de  nuit, 
il  en  mit  unepartîe  eiî  ftiîté ,  en  bleffai plufiieurs 
en  tua  un  afTez  grand  nombre  ■  &fît  piùfieurs 
prifonniersfureuxîentr'àutrespîufîeursenfans, 
dont  une  fille  âgée  de  trois  ou  quatre  ans  fut 
baptifée ,  &  mourut  quelques  jours  après.  Elle 
fût  comme  les  prémices  de  cette  Mifliqn. 
Çependant,ceux  qui  étoient  venus  pour  com- 
mencer la  Colonie ,  ie  bâtifloientdes  maifons, 
&  défrîcholént  les  terres  de  ce  Défert.  L'on  y 
fema  des  grains ,  qu'on  avoît  confervez  dans 
des  épies.  Ils  reiiifirent  mieux  que  les  premiers. 
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L'on  paiTa  en  Canots  à  Ta  tre  côté  de  li 
Baye  ,  &  on  y  trouva  près  d*ane  grande 
Rivière  quantité  de  Chafle  ,  fur  tout  des 
Taureaux ,  &  des  Vaches  Sauvages  avec  des 
Cocs  d^Inde.  Par  deifustout  cela  on  éievoic 
toutes  fortes  de  beftiaux  domeAigues  dans  les 
habitations ,  comme  des  vaches ,  des  cochons^ 
&  des  volailles,  qui multiplioient beaucoup. 
La  guerre ,  que  Ton  avoit  faite  aux  Sauvages, 
avoit  mis  la  petite  Colonie  un  peu  plus  en 
fureté,  qu'elle  n*étoit  d*abord:  mais  un  nou- 
veau malheur  fucceda  à  tous  les  precedens. 

Le  Sieur  de  la  Sale  m'avoit  parlé  autrefois 
dans  notre  Voyage  des  cruautez  inouies ,  que 
les  Efpagnols  avoient  exercées  dans  le  Pérou, 
^  dans  le  Mexique  contre  les  peuples  de  ces 
grands  Empires ,  où  ils  avoient  exterminé ,  au- 
tant qu'ils  avoient  pu ,  les  hommes  U  les  fem- 
mes,» n'avoientconfervéque  les  enfans,  com- 
me pour  en  faire  un  nouveau  peuple.  Il  defap- 
prouvoit  extrêmement  cette  conduite  des  Ef- 
pagnols, &  la  blâmoit  comme  indigne  desChré- 
tiens.  Je  difois  tout  ce  que  je  pouvois  pour  les 
excufer,  &  je  lui  faifois  connoître ,  que  s'ils 
n'eudent  exterminé  un  grand  nombre  de 
Mexiquains ,  ils  n'euflent  pas  manqué  eux-mê- 
mes de  périr  dans  leur  entreprife  >  que  fouvent 
des  Armées    entières   Croient    venues    les 
furprendre  dans  le  Mexique  pour  les  tailler 
en  pièces  :   que  la  Politique  les  avoit  obligé 
de  faire  périr  ce  grand  nombre  d'hommes 
pour     aflurer     leurs     Conquêtes.    Il    me 
femble  que  le  Sieur  de  la  Sale  avoit  oublié 
tout  ce  qu'il  blâmoit  dans  la  conduite  des  Efpa- 
gnols à  l'égard  de  leurs  nouvelles  Découver- 
tes.   Il  pouvoit  bien  s'imaginer ,  que  les  Sau- 
va- 
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vages,qui  n'en  reviennent  jamais,  quand  on 
'  les  a  une  fois  irricezscomme  l'ex perience  le  fait 
voir  des  Iroquois  â  l'égard  des  Canadiens,  dont 
ils fe font  vangé  tôt  ou  tard, quelque  accom- 
modement que  les  Canadiens  euffent  fait  avec 
.  eux  >  ne  manqueroient  pas  non  plus  de  tirer  rai- 
fonde  la  guerre  qu'il  leur  a  voit  faite.  On  voit 
en  effet,  que  les  habitans  du  Canada  font  en- 
core aâuellement  en  guerre  avecles  Iroquois, 
oui  cependant  n'ont  jamais  ait  la  guerre  aux 
Ângloisde  la  nouvelle  Jork.  La  raifonen  eft, 
qu'ifs  ont  toujours  bien  ménagé  les  Iroquois, 

Î|uelque  infulte  particulière  qu'ils  aient  pu  leur 
aire.  Le  Sieur  de  la  Sale ,  qui  avoit  beaucoup 
de  pénétration ,  &  même  le  talent  de  gagner  les 
Sauvages,  devoir  être  affuré,  que  tôt  ou  tard  lui 
ou  les  liens  foufïriroient  dans  l'établifTement  de 
leur  Colonie ,  puis  qu'il  faifoit  une  guerre  ou« 
verte  à  ces  peuples.  D'ailleurs  il  mettoiten  ce- 
la un  grand  obftacle  à  la  converfion  de  ces  Bar- 
bares ,  &  ruïnoit  d'avance  tout  le  travail  des 
Midîonairesçiu'il  avoit  avec  lui.  En  effet  tout 
Chrétien,  qui  veut  convertir  des  Ames  à  Dieu, 
doit  s'y  prendre  par  des  voies  de  douceur.  C'ed 
aufTi  la  leçon  ,que  nous  donne  le  Sauveur  lui- 
même.  Apprenez  de  moi ,  dit-il ,  que  je  fuis  é- 
bonnaire  j^  humble  de  cœur. 

Le  Sieur  de  la  Sale  avoit  ordonné  au  Capi- 
taine de  la  Frégate, qui  lui  re(loit,de  fonaer 
exaâement  la  Baye ,  où  il  vouloit  s'établir ,  & 
de  reconnoître  le  terrain ,  à  mefure  qu'il  avan- 
ceroit.  1 1  lui  avoit  recommandé  fur  tout  de  fai- 
re retirer  ion  monde  à  bord  de  la  Frégate  cous 
les  foirs.  Ce  Capitaine  dt  iîx  de  fes  hommes 
les  plus  adroits ,  &  les  plus  robufles ,  charmez 
de  la  douceur  de  la  fairon,^de  la  beauté  du 
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Pais ,  ayant  laiffé  leur  Canot ,  &  leurs  armes 
fur  les  vafes  à  marée  bafle,  b' -vanccrcnt  à 
une  portée  de  fufil  fur  le  pr<5  pour  y  ône  à 
fec  Ils  s'y  endormirent  prof  xidîniint:  uSis 
une  troupe  de  Sauvages  s'en  étant  ipperçûe 
les  furprit  à  la  faveur  du  fommeil  de  la  nuit, 
les  maflàcra  cruellement ,  &  brila  leurs  ar- 
mes avec  leur  Canot  ou  Pyrogue.  Avantu- 
re  tragique ,  qui  jetta  le  Camp  dans  la  der-r 
niere  confternation. 

Après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  à 
ces  malheureux,  le  Sieur  de  la  Sale  laiflànt 
des  vivres  pour  fix  mois  à  ceux  qui  demeu- 
roient  dans  ce  Camp ,  partit  avec  vingt  hom- 
mes &  le  Sieur  Cavelier  Prêrr.  ^  <bn  frcre,  pour 
aller  chercher  par  terre  l'embouchure  du 
Fleuve  Mcfcbalipi.  Cette  Baye  ,  qu'il  re* 
connut  être  à  27.  dcgrez  45  minutes  de  la- 
titude, eft  la  décharge  d'un  gn^nd  nombre 
de  Rivières,  dont  pas  une  n^  p*roîi'ïoit  adez 
large  ni  aflez  profonde  pour  i'tre  un  dws  bras 
de  ce  Fleuve.  Le  Sieur  ae  la  Sale  les  pucou- 
rut  dans  la  penfée  que  ces  Uiviens  étoicnt 
I peut- être  formées  plus  haut  par  un  des  bras 
|du  MefchafipijOu  qu'au  muins  en  traverlant 
les  terres  bien  avant  il  reconnoîrrit  ie  cours 
[de  ce  Fleuve.  îl  fut  bien  plus  long-tcms  qu'il 
n'avoit  cru  à  faire  cette  Découverte.  Il  étoit 
[obligé  de  faire  des  Cajeux  pour  paiîer  tou- 
lles  les  Rivières , qu'il  trouvoiten  Ton  chemin , 
|&  par  deflus  tout  cela  il  falioitquMl  fe  retran-. 
|châttous  les  foirs  pour  fe  garentir  des  infultes 
les  Barbares.  Les  pluyes  continutlles  reii- 
loient  les  chemins  fort  difficile  s,  ^cuifoient 
les  torrens  par  tout.  Enfin  pourtant  ilciuta- 
Ivoir  trouvé  le  Fleuve  le  13.  de  Février  ioî><J. 
Tm.  V.  K  On 
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On  s*y  fortifia,  &  le  Sieur  de  la  Sale  y  laifTa  une 

Î>arcie  de  Tes  gens ,  prit  neuf  hommes  avec 
ui ,  &  continua  (à  Découverte  dans  les  plus 
beaux  païs  du  monde  ,  traverfant  quantité 
de  Villages,  &  des  Nations  nombrtulcs ,  qui 
les  traitèrent  fort  humainement.  Enfin  re- 
venant à  Tes  gens  il  arriva  au  Camp  général 
le  31,  de  Mars>  charmé  de  la  beauté  ai,  de 
la  fertilité  des  Campagnes  ,  de  la  quantité 
incroiable  de  toutes  forces  de  Chafles ,  &  des 

ÎieUples  nombreux,  qu*il  avoit  trouvez  dans 
à  route.  Mais  Dieu  luiprepardcune  épreu- 
ve bien  plus  fenfible  que  toutes  les  prece< 
dentés  par  la  perte  de  fa  Fregatte.  Ce  feul 
VaiflTeau,  qui  lui  reftoit,  &  avec  lequel  il  ef- 
peroit  de  côtoyer  la  Mer  ,  &  pa0er  cniuite 
a  S.  Domingue  pour  obtei>if  de  nouveaux 
fecours;  ce  vaîueau,  dis- je ,  échoua  mal- 
heureulemenc  par  la  ku^  de  ceux  ,  qui  le 
conduifoient.  Ce  fune/le  accident  arriva  par 
le  pe>]  de  précaution  du  Pilote ,  qui  ne  prit 
pas  garde  a  lui.  Toutes  les  marchandiles , 
qui  écoient  deflus  périrent  fans  reflourcc. 
Le  Navire  fe  brifa  à  la  Côte.  Les  Matelots 
furent  noyez,  &à  peine  le  Sieur  Chefde- 
ville  Prêtre,  le  Capitaine,  &  quatre  perfon- 
nés  fe  fauvérent-ils  dans  un  Canot  ,  qu'ils 
trouvèrent  à  la  Côte  par  une  efpéce  de  mi- 
racle. On  y  perdit  trente  ûx  barils  de  fa- 
rine ,  beaucoup  de  vin  ,  I^s  coiFres  ,  les  ha- 
bits, le  linge  des  éeuîpages,  &  la  plus  gran- 
de partie  des  outils.  On  peut  s'imaginer, 
§uel  fût  le  chagrin  mortel  qu'en  eut  le  Sieur 
e-  la  Sak .  Son  grand  courage  n'auroit  point 
été  capable  de  le  foutenir ,  fi  Dieu  ne  l'eût 
aidé  par  un  fecours  particulier  de  fa  grâce. 
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fir.  Ceux  qui  font  un  peu  verfez  dans 
l'hiftoire  des  découvertes,  iavcnt,  que  ceux 
qni  les  entreprennent  font  obligez  de  faire 
piuiîcurs  tentatives  fûuvent  inutiles  avant 
que  de  reu(fîr ,  6:  qu^il  leur  arrive  mille  a- 
vantures  tragiques  tout  à  fait  furpre- 
nantes.  Ils  ne  leront  donc  point  furpris 
de  voir  ici  les  contretems  &  les  funcfîes  ac- 
cidens  ,  dont  Dieu  a  trouvé  bon  de  traver* 
fer  la  grande  découverte ,  dont  nous  parlons 
ici ,  &c  Pétablidcment  d'une  Colonie  dans  les 
vailes  contrées  de  la  Louïdanne.  Plufieur» 
Hiiloriens  ont  voulu  fonder  les  railbns  de  la 
conduire  de  Dieu  à  l'égard  de  ces  fortes  d'en- 
treprifes ,  dans  lefquelles  fa  gloire  fembloic 
être  interefTée  ,  parce  qu'il  s'agifloit  de  la 
converlion  des  peuples  barbares  à  la  Foi  de 
l'Evangile:  mais  il  ne  nous  appartient  pas 
d'entrer  dans  ces  fecrets.  Ce  font  des  abîmes 
pour  nous'.  Il  nous  doit  donc  fufHre  d'ado- 
rer lefi  merveilles  de  la  Providence  &  d'ad- 
mirer les  prodiges  de  eette  découverte  ,  & 
le  courage  dont  Dieu  a  animé  ceux  qui  l'ont 
faite  fous  (a  conduite.  Il  eft  vrai  qu'on  doit« 
ici  reconnoîtrê  fur  tout  le  cœur  magnanime 
da  Sieur  de  la  Sale,  qui  ne s'elV point  rebuté 
de  toutes  les  traverfes  qui  lui  font  arrivées ,  & 
qui  n'a  pas  lailfé  parmi  tout  cela  de  continuer 
les  travaux  jufqu'à  la  fin. 

Conune  j'ai  plus  d'intérêt  quepetfbnne  de 
fivoir  ce  qui  s*eft  paflTé  iur  le  grand  Fleuve  ^ 
Mefchafîpi ,  fur  lequel  j'ai  navigé  le  premier  * 
de  tous  les  Européens  s  )e  fui  vrai  ce  que  le- 
Père  Anaftafe  Vicaire  aàuel  de  nos  Recol- 
lées de  Cambrai  a  écrit  du  Voyage  du  Sîeur 
de  la  Sale  a  fc  cela  me  fournira  le  moien  d*exa-!* 
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miner ,  fi  en  effet  le  dit  bieur  de  la  Sale  étoit  à 
Tembouchure  de  ce  Fleuve,  lors  qu*il  s*en 
retourna  en  Canada  par  les  terres  de  TAme- 
rique.  Voici  ce  que  j'en  ai  apris  par  l'hif- 
toire  dudit  Père  Anailafe. 

Lors  que  le  Sieur  de  la  Sale  vit  Tes  affai- 
res ruinées  fans  reffource  par  la  perte  de  les 
deux  VaiiTeaux  ,  qui  avoient  malheureufe- 
ment  échoué  6i  qui  s'étoient  brifez  à  la  Côte 
du  Nord  du  Golphe  de  Mexique ,  il  fut  abl'o- 
lument  mis  hors  d'état  de  retourner  par  Mer 
en  Europe.  Toutes  fes  mefures  fureiit  rom- 
pues ,  &  les  affaires  réduites  à  la  dernière  ex- 
trémité. Il  fe  vit  donc  forcé  de  fe  rendre  par 
les  terres  aux  Illinois ,  afî/i  de  fe  reiidre  en- 
fuite  en  Canada  pour  donner  avis  en  France 
de  fes  malheurs.  Voulant  tffeduer  cette  re- 
folution  il  choifît  vingt  de  ks  meilleurs  hom- 
mes, y  compris,  un  Sauvage  Chaouanon  de 
Nation  nommé  Nihna  qui  fîgnifîe  Camarade 
dans  la  langue  des  Illinois.  Cet  homme 
Ta  voit  toujours  accompagné  depuis  le  Ca- 
nada jufqu'en  France  ,  &  drpuis  la  France 
jufques  au  Golphe  de  Mexique.  Le  Sieur 
Cavelier  Prêtre,  frère  du  Sieui  *^e  la  Sale, 
de  Moranget  fon  neveu  ,  &  le  Père  Anaf- 
tafe  de  Douai  Recollet,  fe  joignirent  à  lui 
pour  ce  grand  voyage  ,  &  on  ne  fît  autre 
provifion  pour  cela  que  de  quatre  livres  de 
poudre,  fix  livres  de  plomb,  deux  haches, 
deux  douzaines  de  couteaux  ,  de  la  rafTa- 
de,  c'efl  à  due  de  petits  grains  de  jayet  de 
plufîeurs  couleurs ,  &  deux  chaudières.  Le 
Sieur  de  laSale  n'auroît  pas  manqué  de  pren- 
dre de  plus  grandes  provifîons  avec  lui.  Mais 
il  efperoic  ue  retourner  dans  peu  de  tems  au 
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Fort  qu^il  auittoit,  &  cela  dès  qu^il  feroic 
arrivé  aux  Illinois.  Après  donc  qu'on  eût 
fait  le  fèrvice  divin  dans  la  Chapelle  du  Fort, 
éc  qu'on  eût  imploré  en  commun  le  fecours 
du  Ciel ,  il  partit  avec  la  Compagnie  le  ii. 
Avril  i6S6.  faifant  route  au  Nord-£0. 

Il  faut  remarquer  ,  que  le  Fleuve  MtC- 
chafipi  décend  du  Nord  au  Sud  pour  fc  dé- 
charger dans  le  Golphe  de  Mexique.  Ainfî  les 
Illinois,  chez  qui  le  Sieur  de  la  Sale  vouloit 
fe  rendre ,  font  au  Nord-Eft  de  la  route  qu»il 
faifoit.  Au  refte  il  y  a  beaucoup  d*aparence  , 
que  les  Pyrogues  ou  Canots  de  bois  man- 
quoient  au  Sieur  de  la  Sale.  On  ne  trouve 
point  de  Canots  d'écorce  tels  que  je  les  ai  dé- 
crits dans  le  Volume  précèdent,  dans  les  lieux 
oùétoit  alors  le  Sieur  de  la  Sale.  On  n'envoie 
que  parmi  les  Nations*"du  Nord.  Ainfi  le  Père 
Anafiafe  ne  parlant  d*aucun  VaifTean  dans  Ion 
hîftoire ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  Voyage 
fe  fit  par  terre  faute  de  Canots ,  ou  que  le 
Sieur  de  la  Sale  n*étoit  pas  alTuré  d'avoir  trou- 
vé Tembouchure  du  Fleuve  Mefchafipi  j  par- 
ce qu'en  ce  cas-là  il  eût  été  facile  de  fe  ren»- 
dre  par  eau  jufques  chez  les  Illinois. 

Après  trois  jours  de  marche  lePfere  AnaH- 
tafe  dit  ,  qu'ils  trouvèrent  les  plus  belles 
'campagnes  du  monde, &  qu'ils  virent  quan- 
tité de  gens  les  uns  à  pied ,  &  les  autres  à 
cheval ,  qui  venoient  à  eux  au  galop ,  bottez, 
éperonnez,  &  ayant  des  felles.  Ces  gens  les 
invitèrent  d'aller  avec  eux  dans  leurs  habita- 
tions :  mais  parce  qu'ils  étoient  hors  de  leur 
route,  ils  les  remercièrent,  après  qu'ils  fe  fu- 
rent informez  du  chetçin  qu'ils  dévoient  ob- 
fervcr,ce  qui  fe  fit  apparemment  par  fignesî 
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car  per fonne  des  gens  du  Sieur  de  la  Saîe  n'en», 
tendoit  ia  langue  de  ces  peuples ,  qui  a  voient 
des  habitudes  avec  les  E^agnols,  Ils  continuè- 
rent leur  chemin  le rcfte duiour ,  &  cabanné- 
7  cent  le  foir  dans  un  petit  Fort  retranché  de 
pieux ,  adu  de  fe  garantir  de  toute  iniulte  :  ce 
qu'ils  continuèrent  depuis  fort  heureufement. 
Étant  partis  le  lendemain  ils  marchèrent  deux 
fours  par  des  prairies  continuelles  jufques  à 
la  Rivière,  qu'ils  appellérent  Robeck.  Ils 
trouvèrent  là  une  û  grande  quantité  de  Tau- 
reaux fauvagcs,  qui  îont  appeliez  par  les  Ef- 
pagnols  Cibolas.y    que  les  moindres  troupes 

EaroiiToient  être  de  deux  ou  trois  cens  bêtes, 
.e  Sieur  de  la  Sale  &  fes  gens  en  tuèrent 
huit  ou  dix  en  un  moment ,  5!ont  ils  firent 
boucanner  une  partie  ,  afin  de  ne  pas  relier 
plus  de  cinq  ou  èx  jours  en  ce  lieu-la. 

A  une  lieuë  &  demie  plus  avant  ils  trouvè- 
rent une  belle  Rivière  plus  grande  &  plus  pro- 
fonde que  la  Seiiie.  Elle  étoit  bordée  des  plus 
beaux  arbres  du  monde ,  comme  fi  on  les  y  a- 
voit  plantez  exprès ,  &  on  y  voioit  des  prairies 
cl*un  côté  &  des  bois  de  l'autre.  On  la  palTa  a- 
vec  des  Cajeux ,  ôc  on  l'appella  la  Maligne. 
£n  pafïïint  ainfi  au  travers  de  ces  beaux  Pais, 
de  ces  campagnes  &  de  ces  prairies  charman- 
tes,  bordées  de  vignes ,  de  vergers ,  d'arbres 
fruitiers ,  &  entr*autres  de  meuriers,  on  arriva 
peu  de  jours  après  à  la  Rivière  qui  fut  nom- 
mée Huëns,  du  nom  d'un  Allemand  du  Païs 
de  Wirtembergqui  s'y  enbourbaen'^telle  ma- 
nière, qu'on  eut  bien  de  la  peine  à  l'en  retirer. 
Je  crois  que  le  PereAnaftafe  fe  trompe  fur  le 
nom  de  Hué'/is ,  &  qu'il  faut  mettre  Hans ,  qui 
fignifîe  Jean.  Un  (tes  hommes  de  ce  Voyage 
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traverfà  cette  Rivière  à  nage,  ayant  la  hache 
fur  le  dos.  Un  fécond  le  fuivir  en  même  tems, 
&  étant  tous  deux  à  l'autre  bord  iis  coupèrent 
de  grands  arbres ,  pendant  que  d'autres  en  fai- 
foientdemême  de  leur  côté  où  ils  étoient  de- 
meurez. Onlaifladonc  tomber  ces  arbres  de 
part  &  d'autre  au  travers  de  la  Rivière ,  les- 
quels fe  rencontrant  de  cette  manière  for- 
moient  une  efpecede  pont ,  pour  pafler  facile- 
ment d*un  côté  à  l'autre.  C'eft  une  invention, 
de  laquelle  ils  fe  font  fervis  plus  de  trente  fois 
dans  leur  Voyage  pour  pafler  des  Rivières, 
qu'ils  rencontroient.  Elleparoi/foit  plus  fure 
que  celle  des  Caieux,  qui  font  une  efpéce  de 
Radeau  formé  oîe  plufieurs  branches  d'arbres 
liées  enfemble,  quel'on  conduit  en  perchant 
pour  paffer  les  Rivières. 

Ce  fut  en  cet  endroit,  que  le  Sieur  de  la  Sale 
changea  la  route  du  Nora*£(l  à  l'Eil,  pour 
des  raifons,qu'il  n'explique  point,&  que  ceux , 
qui  l'accompagnoient  ne  purent  pénétrer.  Un 
peu  plus  de  communication  de  fa  part  avec 
ceux  qui  faifoient  le  Voyage  avec  lui ,  au* 
roit  accommodé  les  affaires ,  6c  prévenu  lés 
malheurs;  fur  tout  en  un  Païs  où  il  n'yavoic 
point  de  reflburce  pour  les  Européens 

Après  quelques  jours  de  marche  dans  un 
Païs  aflèz  beau ,  dans  lequel  pourtant  il  falloit 
pafler  des  ravines  en  Cajeux  ,  ils  entrèrent 
dans  des  contrées  beaucoup  plus  agréables,  & 
tout  à  fait  dclicieufes ,  où  ils  trouvèrent  une 
Nation  nombreufe ,  qui  les  reçût  avec  toutes 
fortes  de  témoignages  d'amitié.  Les  femmes 
même  alloient  emb rafler  les  hommes  qui  é- 
toient  à  la  fuite  du  Sieur  de  la  Sale.  Elles  les 
firent  aflfeoir  fur  des  nattes  très  bien  travail  - 
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lées ,  &  les  placèrent  au  haut  bout  près  des 
Capitaines, qui  leur  préfenterent  le  Calutnec 
de  paix ,  orné  de  /lurnes  de  toutes  couleurs ,  6i 
les  y  firent  fumer  à  leur  tour.   Ils  leur  fervi- 

.  rent  entr'autreregal  d'une  fagamité  ou  bouil- 
lie f'iite  d  une  certaine  racine,  qu'ils  appellent 
Tiqué  ou  Tuqito.  C*eft  un  arbulte  Tait  comme 
une  efpece  de  roiices  fans  épines.  La  racine 
en  eft  fortgroffe.  Après  que  ces  peuples  l'ont 
bien  lavée  ils  la  font  fecher, après  quoi  ils  la 
pilent  &  la  réduifenten  poudre  dans  un  mor- 
tier. La  bouillie  qu'ilsen  font  eft  de  bon  goût, 
mais  un  peu  aftringente.    Ces  Sauvages  leur 

:  firent  d^^s  prefens  de  peaux  de  Taureaux  fau- 
vages  pafîées  proprements  qui  écoient  fort 
fouples ,  &  bonnes  à  faire  des  fouliers ,  dont  ou 
a  beibin  en  ces  quartiers-là  pour  fe  garantir  les 
pieds  de  quelques  herbes  tranchantes  ,  qui 
s'y  trouvent.  On  leur  donna  en  échange  de 
la  ralTade  noire ,  dont  ils  font  grand  cas.  Ils 
firent  quelque  fejour  parmi  cette  Nation, 

;  pendant  que  le  Sieur  de  la  Salle  avec  fes  ma- 

"  nieres  inlinuantes  leur  donnoit  de  grandes 
idées  de  la  grandeur  &  de  la  gloire  du  Roi  fon 
maître.  Il  leur  faifoic  connoître ,  qu'il  écoit 
plus  grand  &  plus  élevé  que  le  Soleil ,  &  ces 
peuples  en  étoient  dans  Tadmiration. 

Le  Sieur  Cavelier  Prêtre,  &  lePere  Anaf- 
tafe ,  faifoient  tout  ce  qu'ils  pouvoient  pour 
leur  donner  les  premiers  élemens  de  la  con- 
noiflance  du  vrai  Dieu.  On  appelle  cette  Na- 
tion E{^  tonge.  Mais  nos  Européens  les  ap- 
pellerent  la  Nation  des  pleureurs,  Ordonnè- 
rent le  même  nom  à  la  Rivière ,  qui  eft  fort 
belle.  La  raifon  en  efl: ,  qu'à  leur  arrivée  ces 
gens  remirent  tous  à  pleurer  amèrement  peii- 

daat 


M  I  s  s  I  s  $  I  j  ï.  itf 

^ancun  bon  quart  d'heure.  C'eft  leur  coutu- 
me, lorfqu'ils  voient  arriver  parmi  eux  des 
f  ans  qui  viennent  de  loiuj  parce  que  cela  les 
lit  fouvenir  de  leurs  parens  morts ,  qu'ils  cro- 
yant être  dans  un  grand  Voyage, &  dont  ils 
attendent  le  retour. 

Enfin  cesbonnes gens  donnèrent  des  guides 
^\i  Sieur  de  la  Sale ,  accommodèrent  fon  mona- 
de de  tout  ce  qui  leur  étoit  neceffaire ,  &  leur 
firent  même  paffer  la  Rivière  dans  leurs  Piro- 
gues, ou  Canots  de  bois.  Ils  en  traverferent 
trois  ou  quatre  autres  les  jours  fui  vans,  &il 
ne  leur  arriva  rien  deconfiderable^finon  que 
leur  Sauvage  Chaouanon  ayant  tiré  fur  un 
Chevreuil  allez  près  d*un  grand  Village ,  !e 
bruit  du  coup  yietta  la  frayeur  de  telle  forte, 
que  ceux  qui  y  habitoient  prirent  la  fuite.  Le 
Sieur  de  la  Sale  fit  mettre  Ion  monde  fous  les 
armes  pour  entrer  dans  ce  Village,  qui  étoit 
eompofé  de  plus  dé  trois  cens  cabannes. 
Ils  fe  rendirent  dans  la  plus  apparente ,  qui 
étoit  celle  du  Chef,  où  h  femme  fe  trouva 
encore,  parce  qu'elle  n'avoir  pu  fe  fauver  à 
caufè  de  fa  grande  vîeillèffe.  Le  Sieur  de 
la  Sale  lui  fit  entendre ,  qu'il  venoit  chez 
eux  avec  fes  gens  comme  amis.  Trois  de 
fes  fils  braves  guerriers  obfervoient  de  loin 
ce  qui  fe  çaffoit.  Ayant  donc  reconnu  que 
tout  fe  faifoit  à  l'amiable ,  &  qu'on  n'exeâ«- 
çoit  aucun  ade  d*hoftilité,  ils  rappellerent 
tout  leur  monde  ,&  traitèrent  de  paix:  après 
quoi  ils  danferent  le  Calumet  jusqu'au  loîp. 
Le  Sieur  de  la  Sale  ne  fe  fiant  pas  trop  à 
toutes  ces  belles  apparences  alla  fe  camper 
au  delà  des  cannes  qui  fe  trouvoient  dans 
cet  endroit,  afin  que  fi  ces  Barbares  appri5- 
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choient  pendant  la  nuit  pour  l'infulter ,  le 
bruit  dts  cannes  l'empêchât  d*être  furpris  par 
les  Sauvages.  On  reconnut  en  cela  ,  que 
ledit  Sieur  de  la  Sale  en  avoit  ufé  avec  beau- 
coup de  fagefle  &  de  prudence.  Une  troupe 
de  gueriers  armée  de  flèches  s'aprochapen- 
dant  la  nuit.  Mais  le  Sieur  de  la  Saie  fans  iortir 
de  Ton  retranchement  les  menaça  de  faire  une 
décharge  fur  eux,  &  leur  parla  d'un  air  de  fier- 
té ,  qui  les  obligea  de  fe  renrer.  La  nuit  acheva 
de  ie  pafTer  fort  tranquiiement  depuis  la  re* 
traite  des  Sauvages,&  ie  lendemain ,  après  bien 
des  amitiez  réciproques ,  du  moins  en  appa- 
rence du  côté  des  Sauvages,  ils  continuèrent 
leur  route  à  cinq  ou  idx  lieuës  au  delà. 

Ils  furent  agréablement  furpris  de  trouver 
une  troupe  de  Sauvages ,  qui  vinrent  au  de- 
vant d'eux  d'un  air  civil  éc  honnête  ,^  ayant  des 
épies  de  blé  d'Inde  à  la  main. Ils  embraflërent  le 
Sieur  delà  Sale  &  les  gens  à  leur  modèle 
les  invitèrent  fort  inilamment  dé  les  viilter. 
dans  leurs  Villages.  Le  Sieur  de  la  Salé  voyant 
leur  franchife  y  conrentit,&  s'en  alla  avec  eux. 
Ces  Sauvages  lui  firent  connoître ,  qu'il  y  avoit 
des  hofpmes  du  côté  de  i'Oûefl,  qui  étoient 
cruels  (S:  méchans ,  &  qui  dépeuploient  les 
Fais  voifins.  Le  Ptre  Anaftafe  ,  conjeâu- 
re»  qu'ils  vouloient  parler  des  £fpagnolsdu 
Nouveau  Mexique  »  parce  que  lâns  doute 
le  Sieur  de  la  Sale  le  lui  a  dit.  Ces  fiar- 
bares  leur  firent  concevoir  ,  qu'ils  étoient 
en  guerre  avec  ces  gens-là.  Le  bruit  s'é- 
tant  répandu  par  tout  le  Village  ,  que  ledit 
Sieur  de  la  Sale  étoit  arrivé  avec  Ton  mon- 
chacun  leur  fit  des  careflès  à  l'cnvi.  Il 
es  prelTa  de  demeurer  avec  eux  pour  faire 
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là  guerre  à  ces  prétendus  Efpagnols  du  Me- 
xique. Le  Sieur  de  la  Sale  les  amufa  de  pa-, 
rôles,  &de  i'efperance de  faire  une  alliance 
étroite  avec  ces  peuples  qu'on  appelle  les  Kt- 
YQuonas,  Il  leur  promit  de  revenir  bien- tôt  chez 
eux  avec  des  troupes  plus  nombreufes,  &  a- 
près  tous  les  régals ,  &  les  prefèns  qu'on  fe 
fit  départ  &  d'autre,  les  Sauvages  les  aidèrent 
à  pafler  la  Rivière  dans  leurs  Pirogues.  Pen- 
dant que  le  Si^ur  de  la  Sale  pourfuivoit  tou- 
jours l'a  route  à  l'Eft  par  de  fort  belles  prairies , 
il  lui  arriva  un  contretems  au  bout  de  trois 
jours  de  chemin.  Son  iàuvage  chafleur  nommé 
Kikam  s'écria  tout  d'un  coup  de  toute  fa  force, 
qu'il  étoit  mort.  On  y  courut ,  &  on  apritqu'il 
avoit  été  cruellement  mordu  d'un  ferpent 
fonnete.  Cet  accident  arrêta  toute  la  troupe 
pendant  quelques  jours.  On  lui  fie  prendre  de 
rOrvictan  en  poudre.  On  lui  appliqua  du  fel 
de  Vipère  fur  fa  playe,  ap  >s  l'avoir  fcarifiée 
pour  en  faire  (brtir  le  venin  &  le  fang  corroih- 
pu.  On  le  tira  d'affaire  par  le  moyen  de  ces  re- 
mèdes :  mais  il  falutdutems  pour  le  guérir. 

IV.  Le  Sieur  de  la  Sale  &  fes  hommes 
furent  bien  furpris  ,  lorfqu'ils  furent  arrivez 
â  une  Rivière  large  &  rapide ,  qu^ils  croioient 
aboutir  à  la  mer  ,  de  qu'ils  nommèrent  la 
Rivière  des  malheurs.  Ils  firent  un  Cajeu 
pour  la  traverler.  Les  Sieurs  de  la  Salé  & 
Gavelier  Prêtre ,  fon  frère  fe  mirent  defliis  a- 
vec  une  partie  de  leurs  hommes.  Mais  à 
peine  furent-ils  arrivez  au  fort  du  courant, 

3ue  la  violence  les  emporta  avec  une  rapi- 
ité  furprenante,  de  forte  qu'ils  difparurent 
en  un  moment.  Le  Père  Anaftafe  Recol- 
Ict  étoit  refté  à  terre  avec  une  partie  de  l^^^^s 
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gens,  &  le  chatleur  Nikana  écoit  abfent  de^ 

guis  quelques  jours, &  s'étoic  éojaré  dans  les 
ois.  Ce  fut  une  extrême  defolation  pour  les 
uns  6i  pour  les  autres ,  qui  deferperoient  de 
fe  revoir  jamais.    Le  Pcre  Anaftafe  encou- 
rageoit  du  mieux  qu*il  pouvoit  les  hommes 
gui  étoient  avec  Ini,  &  tout  ie  jour  fe  paf- 
la  en  pleurs  &  en  larmes.    Mais  à  l'entrée 
de  la  nuit  ils  virent  le  Sieur  de  la  Sale  à 
l'autre  côté  de  la  Rivière ,  qui  leur  apprît 
que  par  une  benedi£lion  particulière  de  la 
Providence ,  leur  Cajeu  avoit  été  arrêté  au 
milieu  de  la  Rivière  i  ce  qui  leur  avoit  don- 
né le  moyen  de  travailler  a  paffer  au  delà  du 
courant ,  qui  fans  cela  les  emportoit  à  la  mer: 
qu'un  de  lès  hommes  s' étoit  jette  à  l'eau  pour 
attraper  une  branche  d'arbre ,  mais  que  ce  pau- 
vre garçon  n'avoit  pu  ratraper  le  Cajeu.Il  s'ap- 
pelloit  Rut,  Breton  de  Nation.  Peu  de  tems  a- 
près  ceieune  homme  parut  du  côté  où  le  Père 
Anallaie  étoit  refté.  Il  s'étoit  fauve  à  la  nage. 
La  nuit  fe  pallii  en  inquiétude,  &  ce  Religieux 
&  les  hommes,  qui  étoient  reftez  avec  lui, 
cherchoient  le  moyen  de  fe  rendre  auprès 
du  Sieur  de  la  Sale.  Ils  n'avoient  point  man- 
gé pendant  toute  la  journée:  mais  la  Pro- 
vidence y  pourvût  par  le  moyen  de  deux  Ai- 
§lons ,  qui  tombèrent  d'un  Cèdre.  Ils  étoient 
ix  hommes  à  ce  repas. 
Le  Lendemain  il  tut  quedion  de  paffer  la 
Rivière.    Le  Sieur  de  la  Sale  leur  confeilla 
de  faire  un  Cajeu  de  cannes.    Le  Père  Anaf- 
tafe  ,    le  Sieur  de  Moranget  6e  trois  autres 
frayèrent  le  chemin,  &  fe  rifquerent  les  pre- 
miers.    Ils  ne   firent  point  ce  trajet  fans 
danger  > ,  car  ils  eafonçoient  à  tout  moment , 
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&  le  Père  fut  obligé  de  mettre  fon  Bréviai- 
re dans  fon  capuchon;  parce  qu'il  le  mouiU 
ioit  dans  fa  manche. 

Le  Sieur  de  la  Sale  leur  envoya  deux  hom- 
mes à  la  nage, qui  les  aidèrent  àpoulTerleurs 
cannes ,  &  qui  les  firent  enfin  arriver  heureu- 
fement.  Ceux  qui  étoient  demeurez  de  Tautre 
côté  ne  vouloient  point  fe  hazarder  à  pafTer.: 
mais  enfin  ils  y  furent  obligez ,  parce  que  les 
autres  firent  femblant  départir  pour  continuer 
leur  route.  Ils  pafTerentdonc  a  la  fin,  èc  firent 
ce  trajet  avec  beaucoup  moins  de  peine  que 
les  autres.  Toute  la  troupe  étant  ainfî  réunie 
i  la  referve  du  chalîeur ,  on  marcha  deux  jours 
parmi  des  cannes  fort  épaiiles.    Le  Sieur  de 
la  Sale  lui-même  avec  quelques  autres  fraioit 
le  chemin  en  coupant   &  brifant  les  can^ 
nés  à  coups  de  haches.    Enfin  au  troifiéme 
jour  le  chafTeur  Nikana  fe  retrouva  chargé 
de  trois  Chevreuils  boucannez,&  d'un  autre, 
qu'il  venoit  de  tuer.    Le  Sieur  de  la  Sale 
fit  faire  une  décharge  de  quelques  coups  de 
fufil  pour  en  témoigner  fa  joie.    Us  fui  vi- 
rent leur  route  àl*Eft,  entrèrent  dans  des 
Païs  encore  plus  beaux  que  ceux  qu'ils  a- 
voient  pafTez.    Ils  y  trouvèrent  des  Peuples, 
qui  n'avoient  rien  de  Barbare  que  le  nom. 
Éntr'autres   ils  rencontrèrent   un  Sauvage 
fore  honnête  quirevenoit  de  la  chafTe  avec 
fa  femme  6c  la  famille.    Il  fit  prefent  au 
Sieur  de  la  Sale  d*un  de  fes  chevaux,  &  de 
quelque  viande ,  le  priant  par  .îgncs  d'aller 
chez  lui  avec  tous  fes  gens  :  &  pour  les  o- 
bliger  d'y  aller ,  il  leur  laiiTa  fa  femme ,  fa 
famille  &  fa  chafle ,    comme  pour  leur  fer-^ 
vir  de  gages  ,  &  cependant  il  fe  rendit  au 
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viilage  pour  feire  favoir  leur  arrivée.  Lt 
chafleur  Nikana  &un  Laquais  du  Sieur  de  la 
Sale  l'accompagnèrent  Au  bout  de  deux 
jours  ils  revinrent  avec  deux  chevaux  char- 
'^és  de  provifîons,  &  plufîeurs  Chefs  de  ces 
bauvages  l'accompagnoienc. 

Ils  étoient  fui  vis  de  guerriers  habillez  fort 
proprement  de  peaux  pafTées  &  ornées  de  plu- 
mes. Ils  portoient  tous  le  Calumet  en  céré- 
monie. Ils  les  rencontrèrent  à  trois  lieuè's  du 
Village,  qui  alloient  au  devant  d'eux.  Le 
Sieur  de  la  Sale  y  fut  reçu  comme  en  triom- 
phe ,  &  logea  chez  le  grand  Capitaine.  C'é- 
toit  un  concours  furprenant  de  peuples ,  dont 
la  jeuneiTe  paroifToit  rangée  fous  les  armes 
ie  relevant  jour  &  nuit,  oc  les  comblant  de 
biens,  &  de  toutes  fortes  de  vivres.  Cepen- 
dant le  Sieur  de  la  Sale  craignant  qu'une  par- 
tie de  fon  monde  ne  fe  débauchât  avec  des 
femmes,  les  £t  camper  à  trois  lieuèfs  du  Vil- 
lage. Ils  demeurèrent  là  trois  bu  quatre  jours, 
&  traitèrent  avec  ces  peuples  pour  des  che- 
iraux ,  &  pour  plufîeurs  autres  chofes ,  qui 
leur  étoient  neceflâires.  Ce  viilage ,  qu'on  ap- 
pelle des  C^is,  eft  undesplusconfiderables, 
qui  fe  trouvent  dans  toute  l'Amérique,  6ceil 
extrêmement  [)euplé.  Il  a  bien  vinst  lieues 
de  long  au  moins.  Ce  n'eft  pasqu'ilToitcon- 
tigaement  habité.,  Il  l'efl  feulement  par  ha- 
meaux de  dix  ou  douze  Cabannes  ,  qui  font 
comme  des  cantons ,  6c  oui  ont  chacun  des 
noms  diiFerens.  Leurs  caoannes  font  belles, 
longues  de  40  ou  ^^o  pieds  ,  drelTéés  en  ma- 
nière de  ruches  à  miel.  On  y  plante  des  ar- 
bres, qui  fe  rejoignent  en  haut  par  les  bran-i 

ches  9  que  Ton  couvre  d'herbes.    Les  lit* 

..;■....,,,.  .   ,  .  font 


;?s 


lez  fort 
î  de  plu- 
;n  cere- 
leuës  da 
ux.    Le 
:n  triom- 
ine.  C'é- 
[es ,  dont 
les  armes 
nblant  de 
.  Cepen- 
fune  par- 
avec  des 
ësduVil- 
^tre  jours, 
r  des  che- 
ofes,  qui 
,  qu'on  ap- 
fîderables, 
lue,  &eft 
ingt  lieues 
ilToitcon- 
nt  par  ha- 
,  qui  font 
lâcun  des' 
)ht  belles, 
ëés  en  ma- 
inte des  at- 
r  les  bran- 

Les  liî» 
font 


Mis8issx¥r  a^r 

font  placez  autour  des  Cabannes ,  élevez  de 
terre  d'environ  trois  quatre  pieds.  Le  ftu 
efl  au  milieu ,  &  chaque  cabanne  fert  de  lo- 
gement à  deux  familles.  Ils  trouvèrent  chez 
les  Cénis  plufieurs  chafes  qui  viennent  indu- 
bitablement des  Ëfpagnols,  comme  des  Piaf- 
très  &  autres  monnoyes  ,  des  cueilliers  d'ar- 
gent, de  la  dentelle  de  toutes  fortes,  des  ha- 
bits ,  des  chevaux.  Ils  y  virent  entr'autres 
une  Bulle  du  Pape,  qui  exempte  du  jeune 
lesEfpagnolsduMexiqute  pendant  Tété.  Les 
Chevau^  y  font  communs.  On  en  <  donnoit 
un  à  ïïus  gens  pour  une  hache.  Un  Cénis 
voulut  donner  un  cheval  pour  le  capuchon  du 
Père  Anaftafe ,  dont  il  avoir  envie. 

Ils  ont  commerce  avec  les  Ëfpagnols  j)ar 
le  moyen  des  Choumans  alliez  des  Cénis, 
qui  font  toujours- en  guerre  avec  la  nouvel- 
le Efpagne.  Le  Sieur  de  la  Sale ,  qui  a 
toujours  penfé  à  faire  quelque  entreprife 
fur  les  Mines  de  fainte  Barbe  du  Nouveau 
Mexique ,  fit  faire  une  Carte  de  leur  pays , 
de  celui  de  leurs  voifîns  &  du  Fleuve  Mtf- 
fiflîpi  ,  dont  il  croyoit  qu'ils  avoient  con- 
noiuance.  Ils  marquèrent  tout  cela  fur  une 
écorce  d'arbre.  Ils  dirent ,  qu'ils  étoient  à 
fix  journées  des  Efpagnols  >  dont  ils  firent 
une  defcription  fi  naturelle  ,  qu'ils  ne  refte 
plus  aucun  doute  au  Sieur  de  la  Salles  quoi- 
que les  Efpagnols  n'eufient  fait  encore  au- 
cune entreprife  fur  ces  Peuples  ni  fur  leurs 
village.  Seulement  leurs  guerriers  fe  joi- 
gnoient  aux  Choumans  pour  aller  à  la  guerre 
dans  le  nouveau  Mexique. 

Le  Sieur  de  la  Sale  ,  qui  lavoit  parfaite- 
ment bien  l'art  de  gagner  les  Sauvages  de 
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toutes  les  Nations  ,  raviflbit  ces  peuples  à 
tout  moment ,  en  leur  faifant  entendre , 
que  celui  qui  Pavoit  envoyé  chez  eux  étoit 
le  plus  grand  Capitaine  du  monde  ,  audi 
haut  que  le  Soleil ,  6c  autant  élevé  par  def- 
îus  les  Efpagnols,  que  le  Soleil  Teft  au  del- 
fus  de  la  terre.  Au  récit  des  Victoires  du 
grand  Monarque  dont  le  Sieur  de  la  Sale 
parloit,  les  Cénis  faifoient  des  exclamations, 
mettant  la  main  fur  la  bouche  pour  marquer 
leur  étonnement.  Le  Père  Anaftafe  dit  qu'il 
trouva  ces  peuples  fort  dociles,  &  fort  trai- 
tables.  Il  ajoute ,  qu'ils  entroient  affez  dans 
ce  qu'on  leur  difoit  de  l*exiftence  &  de  la  véri- 
té a'un  Dieu  Créateur  &  Maître  du  Monde. 
Il  e(î  certain,  que  le  Sieur  de  la  Sale  a- 
voit  un  talent  particulier  de  gagner  l'amitié 
des  Sauvages.  Cependant  il  n'avoit  point 
alors  de  truchement  pour  expliquer  Tes  pen- 
fées  aux  Cénis.  Il  ne  pouvoit  donc  s'ex- 
primer que  par  quelque  iîgnes  :  ce  qui  fait 
voir  que  ces  longs  dilcours  font  des  chofes 
cxaggerées.  Ledit  Sieur  de  la  Sale  ayant 
toute  L'obligation  de  fa  fortune  à  fon  Sou- 
verain ,  avoit  raifon  de  l'élever  bien  haut. 
Cependant  if  ne  devoit  point  le  faire  au  pré- 
judice de  la  Nation  Efpagnole,  &  fur  tout 
du  Roi  d'Éfpagne,  qui,  outre  les  grands  & 
vaftes  Païs  dont  il  eft  Souverain  dans  l'Eu- 
rope, eft  encore  Seigneur  des  Indes  Orien- 
tales &  Occidentales:  ce  qui  a  donné  lieu 
à  ce  qu'on  dit  ordinairement ,  &  que  le 
Sieur  de  la  Sale  m'a  répété  bien  des  fois 
dans  nos  converfations ,  que  le  Soleil  ne  fe 
couche  jamais  fur  les  terres  du  Roi  d'Efpa- 
gne.   Il  ne  pouvoit  donc  ignorer,  que  le^ 
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Cénis  ne  coniioi/roient  point  de  Prince  plus 
puidant  dans  toute  l'Amérique  que  le  Roi 
d'Erpagne,puilqu'ii  ell Souverain  de  plus  de 
deux  mille  cinq  cens  lieues  de  Pais  clans  ce 
grand  Continent,  qui  fait  la  moitié  du  Globe 
de  ,1a  Terre. 

il  y  avoit  alors  des  Ambafladeurs  des  Chou* 
mans  chez  les  Cénis.  Ils  rendirent vifîte au  Sr. 
de  la  Sale.  Il  fut  fort  farpris  de  leur  voir 
faire  le  ftgne  de  la  Croix ,  &  fe  mettre  à  genoux 
les  mains  jointes,  Qu*ils  élevoient  au  Ciel  de 
fois  à  autre.  Ils  baifoient  Thabit  du  Père 
Anaftare,&  lui  faifoient  connoître,  que  des 
gens  vâtus  comme  lui  inftruifoient  les  Peuples 
de  leur  voifinage,  qui  n^étoient  qu*à  deux  jour- 
nées des  Elpagnols.  En  efFet  nos  Religieux  ont 
de  grandes  Eelifes  dans  ce  Païs-là,dans  Pef- 
quelles  les  haoitans  s*âflemblent  pour  y  faire 
leurs  prières.  Ils  exprimoient  allez  naturel- 
lement les  Cérémonies  de  la  Mefle.  L'un 
d'entr'eux  fit  le  crayon  d*un  tableau ,  qu*il  a» 
voit  vu  d'une  grande  femme  qui  pleuroic,  par- 
ce que  fon  fils  étoit  fur  une  Croix.  Le  Père  A- 
naftafe  ajoute  que  les  Sauvages  firent  connoî- 
irî  au  Sieur  de  la  Sale ,  que  les  Efpagnols  fai- 
foient une  cruelle  boucherie  chez  les  Indiens, 
&  que  s'il  vouloit  aller  avec  eux ,  ou  leur  don- 
ner des  fufils,  il  feroit  facile  de  fe  rendre 
maître  d'eux ,  parce  que  ce  font  des  hommes 
lâches  &  fans  cœur ,  qui  font  marcher  des 
gens  devant  eux  avec  des  éventails  pour  les 
rafraîchir  dans  les  grandes  chaleurs. 

Le  Sieur  de  la  Sale  s'cntretenant  autre- 
fois avec  moi  au  Fort  de  Frontenac  tou- 
chant nos  découvertes ,  me  dit  bien  des  fois 
^ue  les  Jefuites  du  Collège  de  Goa ,  Ca- 
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pirale  des  Indes  OrientaU^  ,  qu'un  Evêque 
de  l'Ordre  de  S.  François  leur  a  donné  ,  k 
dont  les  revenus  montent  prefentenienc  à 
des  fommes  immenfcs ,  vont  en  Million  en 
C€s  Pâïs-là»  6i  que  pfufîeurs  avoient  dit 
fouvene  à  Paris ,  qu'ils  fe  faifoient  porter 
dans  des  brancars  avec  deux  hommes  a  leurs 
côcez  ,  qui  avoient  des  éventails  pour  les 
rafraîchir  pendant  les  grandes  chaleurs.  Mais 
parce  que  le  Sieur  de  la  Sale  avpit  été  de 
la  même  Société ,  je  rabattois  fouvent  une 
partie  de  ce  qu*il  me  difoit.  Cependant  je 
ne  puis  m*empêcher  d*admirer  ici  i'adrelfc 
qu'il  avoit  d'attribuer  aux  Efpagnols  du  Me- 
xique, dans  la  defcrîption  de  ion  Voyage, 
ce  qu'il  m'avoic  iouvent  die  de  ces  révérends 
JPcres. 

Après  que  le  Sieur  de  la  Sale  eut  demeuré! 
40U  ç.  jours  chez  les  Cénis  pour  délailer  Ton 
monde,  il  pourfuivit  (à  route  par  les  iN^v/o»/;. 
Il  palTa  une  grande  Rivière  par  le  milieu  du 
grand  Village  des  Cénis.  Ces  deux  Nation$| 
font  alliées ,  &  ont  à  peu  près  le  même  ge* 
nie  &  les  mêmes  coutumes.  A  cinq  lieuësl 
delà  il  eut  le  déplaifîr  de  voir  que  quatredel 
fes  hommes  avoient  deferté  à  la  faveur  del 
la  nuit,  &  s'étoient  retirez  chez  les  NalTonis. 
Four  comble  de  malheur  le  Sieur  de  la  SaleJ 
&  le  Sieur  de  Moranget  Ton  neveu ,  furentl 
attaquez  d'une  fièvre  violente  ,  qui  les  re-l 
duifit  à  l'extrémité.  Leur  maladie  fut  lon- 
gue, &  obligea  fon  monde  de  faire  un  fort! 
grand  féjour  en  cet  endroit  y  parce  qn'aprè$l 
que  la  fièvre  les  eut  quittez  ,  il  falut  ^nco-l 
fe  bien  du  tems  pour  les  rétablir.  La  ion-| 
gueur  de  cette  maladie  rompit  toutes  leursi 
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mefures  i  &  fut  dans  la  iuice  Toccafion  des 
derniers  malheurs  qui  leur  arrivèrent.  Elle 
leur  fit  perdre  plus  de  deux  mois  de  tems  » 
pendant  lesquels  il  fallut  vivre  »  comme  on 
put.  La  poudre  commençoie  h  leur  man- 
quer. Ils  n'a  voient  avancé  que  de  150. 
lieues  en  droite  ligne  ,  &  quelques  uns  de 
leurs  gens  avoicnt  deferte.  Dans  une  fî 
facheule  conjonâure  le  Sieur  de    la  Sale 

Erit  le  parti  de  retourner  fur  Tes  pas  au  Fort 
ouïs»  Chacun  fut  de  fon  avis ,  &  on  re- 
prit le  chemin  en  droiture.  Une  leur  arriva, 
rien  de  remarquable  dans  ce  voyage ,  finon 
qu'en  repaflant  la  Rivière  maligne  un  de  leurs 
hommes  fut  emporté  car  un  Crocodile  d'une 
longueur  £2  d'une  groiieur  prodigieuie. 

Après  un  mois  de  marche ,  dans  laquel- 
le les  chevaux  leur  furent  d'un  grand  fe- 
cours,  ils  arrivèrent  au  Camp  le  17.  d'Oc- 
tobre de  la  même  année  1686.  Ils  furent 
reçus  avec  toute  la  joye  qu'on  peut  s'imagi- 
ner. Au  refte  ils  étoient  dans  des  penféesfort 
partagées  de  joye  &  de  triftefle.  Chacun  racon- 
toit  à  fon  amilesavantures  tragiques  arrivées 
mx  uns  6c  aux  autres  depuis  leur  feparatioti. 

V.  On  trouve  peu  de  gens  dans  les  hiltpi- 
toires  des  Voyageurs ,  dont  le  courage  ait 
[été  plus  intrépide  ,  que  celui  du  Sieur  Ro- 
[bert  Cavelier  de  la  Sale.  Il  nefelaiflbit  jamais 
abattre  dans  les  évenemens  contraires ,  &  il  ei* 
peroit  toujours  avec  le  fecours  du  Ciel  de  ve- 
Inir  à  bout  de  fon  entrepriie ,  malgré  tous  les 
lobftacles,  qui  fe  prefentoient  continuellement. 
I  II  demeura  aeux  mois  &  demi  à  la  Baye 
Ide  S.  Louis.  Il  vifita  avec  le  Père  Analw- 
|e^  dont  j'ai  parlée  tfutes  les  Rivières  qui 
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s'y  déchargent.    Ce  Religieux  dit ,  qu'ils  en 
trouvèrent  plus  de  cinquante  toute  «  naviga- 
bles, qui  viennent  de  POuëftv  &  du  Nord- 
Ouëft.    L'endroit  où  cil  le  Fort  eft  un  pea| 
iablonneux.    On  trouve  par  tout  ailleurs  uo| 
bon  fond.    De  tous  côt  z  on  voit  des  prai- 
ries  où  l'herbe  eft  plus  haute  que  nos  fro« 
mens ,  &  cela  dans  toutes  les  faiibns  de  Taiî-I 
née.  Il  y  a  des  rivières  d'efpace  en  efpace  ï\ 
deux  ou  trois  lieues  l'unie  de  l'autre.    Elles 
font  bordées  de  chênes,  d' épine- vinettes,  de 
meuriers  &  d'autres  arbres.  Cela  continue  à 
rOucfl:  jufqu'à  deux  journées  des  Efpagnols. 
Le  Fort  eit  bâti  fur  une  petite  éminencc 
Nord  &  Sud ,  ayant  la  Mer  au  Sud-Eft,  del 
vaftes  prairies  à  l'Oueft,  &  au  Sud-Oueftl 
deux  Etangs  ôc  des  bois  d'une  lieuë  de  tourJ 
Une**  I^iviere  bat  au  pied.     Los    Nations 
voifînes  font  les  Qnoquisy  qui  ont  des  che-| 
vaux  à  fort  grand  marché,  les  Bahamos,  ^ 
le&jQùmets,  Nations  errantes,  avec  quik 
Sieur  de  la  Sale  étoit  en  guerre.    Il  n'oublia 
rien  durant  tout  ce  tems-là  pour  confolcfl 
ià  petite  Colonie  naiflànte,  dont  les  famil] 
les  fe  peuploient  d'enfans.    Il  fit  beaucoup 
avancer  les  défrîchemens  &  les  habitations 
Le  Sieur  Chef-deville  Prêtre,  avec  le  Sieui 
Cavelier  &  trois  Recollets  travailloient  di 
concerta  leur  édification,  &  à  rinftruflioi 
de  quelques  familles  fauvages  qui  fe  détaj 
choient  des  Nations  voifines  pour  fe  joindra 
à  eux.    Pendant  tout  ce  tems-là  le  Sieur  d^ 
la  Sale  faifoit  tout  ce  qu'il  pouvoit  poui 
apprivoifer  les  Barbares  ,    connoiflant  bien 
que  la  Paix  avec  ces  peuples  étoit  de  la  derj 
lïiere  importance  pour  l'établiffement  de  I 
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ICalonîe.    Enfin  il  n'eut  point  d'autre  refc 
fource  que  de  reprendre  Ton  Voyage  des  Il- 
linois fi  neceflàire  pour  fon  delïcin.    Il  fit 
donc  une  harangue  fort  éloquente  &  d'un 
[air  capable  de  toucher  s  ce  qui  lui  écoit  alTez 
naturel.    Il  parla  à  la  petite  Colonie,  qui 
éioit  affemblée  pour  cela.    Chacun  fut  ému 
jufqu'^à  verfer  des  larmes  ,    periuadé  de  la 
necefîité  de  ce  voyage ,  &  de  la  droiture  de 
lies  intentions.  Il  eut  été  à  fouhaiter ,  qw'ils 
leuffent  tous  perfeveré  dans  les  mêmes  icnti- 
Imens.  Il  fit  donc  achever  de  fortifier  un  grand 
|enclos,oùétoient  enfermées  toutes  les  habi- 
Itations  avec  le  Fort   Après  cela  il  choifit  vingt 
{hommes, le  Sieur Cavelier  Prêtre, l'on  frère, 
.js Sieurs  de  Moranget  &  Cavelier  (es  neveux, 
avec  le  Sieur  Jouftel  Pilote ,  &  le  Père  Anaf- 
îfe  Recollet.  On  fit  des  prières  publiques  pour 
|a  benedidîon  de  fon  voyage  &  delaColonie^ 
Vï.  Le  Sieur  de  la  Sale  partit  de  cette 
Wye  avec  vingt  hommes  le  7.  de  Janvier 
^87.    Dans  le  premier  jour  ils  rencontre- 
fent  une  armée  ae  Bahamos,  qui  ail  oient  en 
guerre  contre  les  Erigoanm,    Le  Sieur  de  la 
île  fît  alliance  avec  eux.  Il  voulut  traiter  de 
Jme  avec  les  Quinets:  niais  ils  prirent  la  fui- 
|e  à  fon  abord.    On  les  joignit  en  courant  à 
peval  après  eux.  Ils  firent  doné  un  traité  en- 
emble,&on  fe  promit  de  part  &  d'autre  une 
m  inviolable.    Au  quatrième  jour  à  trois 
lieues  au  delà  vers  le  Nord-Eft  ils  trouvèrent 
ipremiere  Rivière  aux  Cannes.On  ne  voit  que 
les  prairies,  &  de  petits  bocages  d'efpace  en  ef- 
pce.  Les  terres  en  font  fi  fertiles ,  que  les  her- 
fs  y  croiflent  à  dix  ou  douze  pieds  de  haut. 
[1  y  a  un  fort  grai^d  nombre  de  Villages  fur 
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cette  Rivière ,  qui  font  extrêmement  peuplei:. 
Ils  ne  vifiterent  que  les  Quaras  &  les  Anachore- 
ma.  Sur  le  même  Rhomb  de  vent  à  trois  liei?^s 
plus  loin,  l*on  trouve  la  féconde  Rivière  aux 
Cannes  habitée  par  des  Nations  différentes. 
Il  y  a  des  campagnes  de  chanvre.  A  cinq  lieues 
plus  avant  on  pa^fe  la  Sablonniere  »  rivière 
aînfi  appeliée ,  parce  qu'elle  eft  environnée 
de  terres  (ablonneufes,  quoi  que  le  relie  foit  de 
bon  fond,  &  confifte  en  de  grandes  prairies. 

On  marche  fept  à  huit  lieuè's  jufques  à  la 
Rivière  Robec,  en  palTant  par  des  prairies,  & 
par  trois  ou  quatre  Rivières  éloignées  d'une 
lieuë  les  unes  des  autres.  La  rivière  de  Rohec  eiî 
peuplée  de  plufieurs  grands  Villages ,  dont  les 
Feuples  parlent  tellement  du  gofîer ,  qu'il  faut 
du  tems  pouT  s*y  façonner,  lis  ont  guerre  a  V2C 
les  Efpagnols.  Ils  preflerent  fort  le  Sr.  de  la 
Sale  de  fe  joindre  avec  leurs  guerriers:  mais 
il  n'y  avoir  point  d'apparence  de  s'y  arrêter, 
De  plus  le  Sieur  de  la  Sale  n'étoit  guère  en 
état  avec  vingt  hommes  de  faire  du  mal 
aux  Efpagnols.  Cependant  ils  relièrent  cinq 
ou  ilx  jours  parmi  ces  peuples  ,  tâchant  de 
les  gagner  par  des  inftrudions  Chrétiennes 
qu*ils  ne  reçoivent  point  des  Efpagnols. 

En  continuant  leur  route  ils  traverferentdei 
grandes  prairies  jufau'à  la  rivière  Maligne»  El- 
le eft  fort  profonaé  &  ainfî  appeliée ,  parce  j 
qu'an  de  leurs  hommes  y  avoir  été  dévoré  par 
un  Crocodile  monftreux.  Cette  rivière  vient  de 
fort  loin,  &  eft  habitée  par  un  grand  nombre  de 
peuples  partagez  en  quarante  Villages  fort 
peuplés,  qui  compofentla  Nation  des  C/ïw«- 
tinnos ,  qui  font  la  guerreaux  Efpagnols,  &  qui 
ioaûnent  fur  Jes  Nations  voîfines. 

Ils 
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Ils  viflterent  quelques  villages.  Ils  font  hîa- 
bicez  par  de  bons  peuples ,  mais  qui  néanmoins 
font  barbares.  Le  Père  Anaftafe  ajoute,  que  la 
cruauté  des  Efpa^nols  lesrendoic  encore  plus 
farouches  :  mais  je  fou^onne  fort ,  que  cette 
I remarque  vient  du  Sr  Wla  Sale,  qui  vouloiç 
amadouer  ces  Nations  &  les  dégoûter  des  El^ 
pagnols,  qui  ont  été  forcez  de  détruire  plu- 
sieurs Nations  voifines  pour  foutenir  la  con* 
quête  du  nouveau  Mexique  i  parce  qu'aflure- 
ment  ces  peuples  les  enflent  exterminez  eux- 
mêmes  ,  s'ils  ne  les  euflent  prévenus.  Il  faut 
fuppofer  conime  une chofe certaine,  que. ces 
Barbares  n^ont  de  la  coniîdi^ration  pour  les 
lEuropécns  que  par  la  crainte ,  qu'ils  ont  d'eux. 
iL'agrandifTementdu  Sr.  de  la  Sale  ne  ie  pou- 
Ivoit  faire  qu'en  détruifant  tout  de  même  les 
Lfpi^nols.  Ainfi  il  tâchoit  de  foulever  tous 
ces  Barbares  contr'eux.  Il  pouvoit  pour* 
antfe  fouvenir,  qu' étant  autre  fois  eniemble 
iFort  de  Frontenac  je  lui  avois  fait  connoî- 
rcbien  des  fois  une  chofe  dont  il  ne  pouvoit 
jifconvenir.  C'eft  que  leijougd'Efpagneeft 
peut-être  le  plus  doux  &  le  plus  fupportable 
p  foit  dans  le  monde. 

Lprès  que  le  Sr.  de  la  Sale  eut  fait  des  pre- 
lens ,  &  en  eut  reçu  de  ces  peuples ,  il  acheta 
]|uelques  chevaux  d'eux  à  bon  marché  ^  &  en- 
fnite  il  parîa  la  Rivière  pour  continuer  fa  rou- 
!dans  des  canots  faits  de  peaux  de  Taureaux 
auvages.  Il  y  a  apparence ,  qu'ils  firent  paiîèr 
eurs  chevaux  à  la  nage.  Sur  le  même  Rhomb 
le  ventenviron  à  quatre  lieuè's  de  ce  Païs ,  €]ui 
[ftextrémement  fertile ,  ils  payèrent  en  Cajeu 
i  Rivière  Hiens ,  ou  pour  mieux  dire  de  Hans, 
)nt  nous  avons  fait  mention  ci  devant.  En- 
fuite 


'"■«if  1; 


1^ 


'   'à 


^4d  Voyage    au 

fuite  ils  firent  leur  route  au  Nord-Eft,  & 
furent  obligez  de  traverfer  quantité  de  peti- 
tes Rivières  &  de  Ravines  navigables.  Ils 
employèrent  à  cela  l*hiver,  qui  n'eft  fenfi- 
ble  dans  ces  contrées-^qùe  par  les  pluyes. 
Ils  y  furc  it  encore  p€S|nt  le  Printems.  Au 
refte  tout  le  Païs  étoit  agréablement  diverfifié 
de  prairies ,  de  collines,  &  de  quantité  de  four- 
ces.  Ils  arrivèrent  enfin  à  trois  grands  Villages 
appeliez  les  Taraba ,  Tyakappan,  &c  Palonna ,  où 
l*on  trouve  des  chevaux.  A  quelques  lieuè's 
plus  avant  ils  rencontrèrent  les  Falaquejfons 
compofezdedix  Villages  alliez  des  Eipagnols. 

Je  fuis  étonné  ,  de  ce  que  notre  Père 
Anaftafe  Recollet  n'a  pas  fait  un  Journal 
plus  circonftantié  de  tant  de  Nations  diffé- 
rentes. Je  pr\e  donc  le  Ledeur  de  trouver  bon, 
que  je  fane  de  tems  en  tems  des  reflexions  fur 
ce  dernier  Voyage  du  Sr.  de  la  Sale,  avec  qui 
j'en  ai  tant  fait ,  lorsque  j*étois  avec  lui  dans 
l'Amérique.  Ma  defcription  de  la  Louïfîanne, 
que  j'ai  fait  autrefois  imprimer  à  Paris,  a 
contribué  beaucoup  à  fon  entreprife. 

VIL  Ce  fut  après  avoir  pàflfé  toutes  les  Na- 
tions ,  dont  je  viens  déparier ,  qu'arriva  le  plus 
grand  de  tous  les  malheurs  aux  uensdu  Sieur 
de  la  Sale ,  parce  qu'il  fut  tué,auiu-bien  que  le 
Sieur  de  Moranget  Ton  neveu ,  &  quelques  au- 
tres. Le  Sr  de  la^Salefe  trouvoitdans  un  beau 
Païs  de  chafle.  Tout  fon  monde  y  fit  bonne 
chère ,  &  fb  rétablit  de  la  fatigue  du  Voyage 
par  d'excellentes  viandes  pendant  plufieurs 
jours.  Il  a  voit  envoyé  le  Sr.  de  Moranget  fon 
neveu, fon  laquais  nommé Saget,  &  leptou 
huit  de  fes  gens,au  lieu  oùNikana  fon  chalTeur, 
qui  écoit  un  bi\xy2igQ  Chaouantm  ^  Vf  oit  laifTé 
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3ûantité  de  viande  de  Taureau  fauvage ,  afin 
e  la  faire  boucanner,  &  de  n'être  pas  obligé 
de  féjourner  fî  fouvent  pour  aller  à  la  chafiè. 

Le  Sieur  de  la  Sale  avec  toute  fa  prudence 
n*avoit  pas  pu  prévoir  le  complot  ,  que 
quelques-uns  de  Tes  gens  dévoient  faire  de 
maflacrer  Ton  Neveu.  Ils  en  prirent  pour- 
tant la  réfolution  tout  d'un  coup,  &c  Texé- 
cutcrent  le  17.  de  Mars  par  un  coup  de  hache> 
qui  lui  caflala  tête.  Ce  malheureux  afTafïïnac 
Alt  fait  (^r  un  homme ,  que  la  charité  n*a  pas 
permis  au  Père  Anaftaie  de  nommer.  Ils  tuè- 
rent de  mSméie  valet  du  Sieur  de  la  Sale,  & 
le  pauvre  fauvage  Nika  ou  Nikana  ,  qui  les 
nourilToit  de.  (a  chafTe  depuis  trois  ans  avec 
beaucoup  de  fatigues  &  de  dangers.  Le  Sieur 
de  Moranget  languit  deux  heures  après  ce 
malheureux  coup,  &  pendant  ce  tems  il  don- 
na toutes  les  marques  poflibles  de  fa  pieté, 
pardonnant  à  fes  meurtriers,  les  embraflant 
même  de  fois  1  à  autre ,  &  donnant  au  refte 
des  preuves  fenfîbles  de  fa  réfignation  à  la 
volonté  du  Dieu,  &  de  fa  confiance  dans  le 
mérité  de  fon  Sauveur:  félon  que  ceux  qui 
l'avoient  afTaflîné  le  récitèrent  eux-mêmes , 
depuis  qu*ils  furent  revenus  de  leur  fureur. 
C'étoit  un  parfaitement  honnête  homme,  qui 
s'acquitoit  fidèlement  de  tous  les  devoirs  d'un 
vrai  Chrétien.  Il  y  a  lieu  de  croire  ,  que 
Dieu  lui  aura  fait  mliericorde. 

Ces  miferables  n'étant  pas  contens  d'avoir 
commis  ce  meurtre ,  formèrent  le  defîein  de 
tuer  leur  maître  Jmôme  i  parce  qu'ils  crai- 
gnoient  que  par  l'effet  d'un  jufte  reflentiment 
il  ne  les  fit  punir  de  l'horrible  crime  qu'ils  a« 
voient  commis.    Le  Père  Anaftafe  reniar- 
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que  qu'ils  étoient  éloignez  de  deux  grandes 
lieues  de  Tendroic  où  ledit  Sieur  de  Aloran- 
^et  fut  aifaniné.  Le  Sieur  de  la  Sale  donc 
inquiet  du!  long  retardement  de  (on  Neveu 
&  de  Tes  gens  ,  dont  ilf  étoit  feparé  depuis 
deux  ou  trois  jours,  eut  peur  qu'ils  n'eutfenc 
été  furpris  par  quelque  troupe  de  Sauvages. 
Il  pria. le  Père  Ana(la(e  de  s*elngager  avec 
lut  à  la  recherche  de  Ton  Neveu ,  &  prit  en* 
core  deux  Sauvages  aveclui. 

Pendant  le  chemin  le  Sieur  de  h  Sale  ne 
l'entretint  que  de  diicours  de  pieté  ,  &  s'é- 
tendit fort  fur  les  matières  de  la  grâce  &  de 
la  prédeflinadbn.  Surtout  il  parla  beaucoup 
des  grandes  obligations,  qu'il  avoit  à  la  Di- 
vine Providence  de  l'avoir  garenti  de  tant 
de  dangers  qu'il  avoit  couru  pendant  vingt 
ans  de  féjour  dans  l'Amérique ,  dont  neuf 
s'étoient  pafTez  dans  les  Voyages^ que  i*avois 
fait  avec  lui.  Il  paroiffoit  tort  pénétré  des 
grâces  (Ingukieres,  que  Dieu  lui  avoit  (àites. 
fout  d'un  coup  le  Père  Anaftafe  le  vit  acca- 
ble d'une  profonde  tridefle,  dontil  ignoroit 
lui  même  la  cauiè.  Ilparoiflbit  dans  un  trou- 
ble qui  le  rendoit  méconnoiiTableàceux  çui 
avoient  accoutumé  de  le  voir*  Cette  fîtuation 
d'efprit  ne  lui  étoit  point  ordinaire.  Le  Père 
Anaftafe  fit  tout  ce  qu'il  pût  pour  le  tirer  du 
profond  aflbupi/Tement  où  il  étoit.  Après  1 
deux  lieues  de  marche,  il  trouva  la  cravate 
cnfanglantée  de  fon  laquais.  Ilapperçûtdeux 
aigles  qui  voltigeoient  fur  fa  tête.  Ces  oi- 
feaux  font  aflez  communs  dans  ces  païs-là. 
£n  même  tems,  il  découvrit  ies  gens  ,  qui 
étoient  fur  le  bord  de  l'eau.  Il  s'aprochi 
Ci  leur  demanda  des  nouvelles  de  fon  Neveaj 
^lù  Mo- 
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Moratiget.  Ces  gens  lui  repondireiic  par  des  pa- 
roles entrecoupées,  &  lui  montrèrent  le  fîeu 
où  il  étoit.    Le  Père  Anaftarefuivit  quelques 
pas  le  long  de  la  Rivière  j   &  arriva  enfin  à 
Tendroit  fatal  oÙ  deux   de  ces  meurtriers 
^coientcachèE  dans  les  herbes ,  l'un  d'un  côté» 
&:  l'autre del^âi^tiié,  ayant  leUrs  fufils bandez 
î  la  main*'  ;L*#ï/ dieux  tira  fon  coup  fur  le 
Sieur  de  la  Salé  &i  le  'manqua.  Le  fécond  tira 
fn  même  tems/ &  le  frappa  à  la  tête.  Il  en 
mourut  une  heure  après ,  le  19.  Mars  1687. 
Le  P^reAflaftafe  Recollée  s'atteridoit  au 
même  foré: "^tâiliâf  il  ne  fît  pôîht  de  reflexion 
furleitïângtf  V^^Ù  îl  étoît.    Il  étoit  tout  pé- 
nétré-d^^écrtlèlfpedacle,    &  ffentoit  une 
douleiif  Incroyable  de  ce  fu nèfle  coup.    Il 
vit  tomber  ie  Sieuf  de  la  Sale  à  un  pas  de 
lui,  ayant  le  vifage  tout  enfanglanté.    Il  fe 
jetta  à  lui  aufh-tôt ,  l'cmbrafTa  ,  &  l'arrofa 
'de  fes  larmes  ^^l'-èxhorta  du  mieux  qu'il  pût, 
d^ns  la  côinjotidîirô  où  il  fô  ti'ouvoit,  à  bien 
mourir.  Gè  pauvre  Mbmmeavôit  fait  Tes  dévo- 
tions àvant^  ion  départ.    Il  eut  encore  le  tems 
|x!e  récapituler  fa  vie,  &  le  Père  Anaflafe  lui , 
ayant  donné  l'abfolution ,  il  mourut  quelque 
I  tems  après.    Il  s*exerça  pendans  ces  derniers 
moment  à  tout  ce  qui' étoit  convenable  à  l'é- 
tat où  il  fétrouvoic.    Il  ferroit  la  main  à  ce 
Religieux  4  toutes  les  chofes  qu'il  lui  difoit, 
&  fur  tout  quand  il  l'exhortoit  à  pardonner 
à  fes  ennemis.    Pendant  tout  cela  ces  meur- 
triers effrayez  de  l'iiorreur  de  ce  qu'ils  ve- 
voient  de  faire,  commencèrent  à  le  frapper  la 
poitrine  &  à  detefter  leur  aveuglement.    Le 
|Pere  Anaftafe  ne  voulut  point  quitter  ce  trif- 
te  lieu^  ians  avoir  enterré  le  corps  du  Sieur 
^  L  z  de 
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de  la  Sale  le  mieux  qu'il  pût.  Il  mit  une  Croix 
fur  fa  lepulture. 

Ainfî  mourut  malheureufement  le  Sieur 
Robert  Cavelier  de  la  Sale  ,  homme  d'ua 
grand  mérite,  confiant  dins  Jes;  ad:Ver(lcez, 
généreux ,  engageant,  étroit  -^  capable  de 
tout.  Il  avojt  trav^iU^  vingts  ans  à  adoucir 
l'iiumcnr  fai-ouche.  jd'.uA^  -  Î9m\té  de  Nations 
Barbares,  parmi lei'qpelile^  il  aypit  voyage*  Il 
rcuc  le  malheur  d'être maflacré  par  (es  prppfjes 
domeiliques ,  qu'il, a  voit  comblé  ,dç  bieqs.  Il 
mourut  daiiL  1^  for^e  <)é'l*âgç,a):^n|i}ijsvi  dç  fa 
courfejfan^  ^voir  pu  réuflii;  d^ps':  1^9' deifeins 
qu'il  avoitforn;!^  fur  Iç  Nçi^y^au^l^i^jque* 

Vin.  1.0  Sieur  de  la,  S^li^rn'a  conté  bien 
des  fois ,  pendant  quenous  étions  enfemble  au 
Fort  de  Frontenac,  î^iyant  letemsde  nos  dé- 
couvertes, &  même  lorfque  nous  y  travail- 
lions, que  quand  il  étoit  Jefuite,  les  Pères  1 
de  cette;  Soiçieté  faifoient^irç  de  fréquentes 
Icâures ,  pendant  les  deux  premières  années, 
à  tous  ceux  quife  rendpient  parmi  eux^  cles| 
morts  tragiques  &  des  funeftes  avantures  arri* 
yées  à  ceux ,  qui  avoient  defertéde  leur  Com- 
pagnie :  afin  d'y  faire  demeurer  ceux  qui  yl 
etoient  une  fois  entrez.  Je  dois  cette  juftice 
au  Sieur  de  la  Sale  ,  qui  me  laifTa  autrefois! 
tous  fts  papiers  en  dépôt  .^pendant  un  Voya- 
ge qu'il  fît  en  France,  &  que  je  refiai  au  Fortl 
de  Frontenac  ,  que  fà  fortie  de  la  Societél 
s'étoit  faite  du  cpnfentement.  de  fes  Sup^| 
rieurs ,  &  qu'il  avoit  de]  grands  témoignages! 
par  écrit  de  fa  bonne  conduite ,  pendant  qu'ill 
avoit  été  parmi  les  Jéluites.  Il  me  montrai 
une  lettre  du  General  de  cet  Ordre  écrite  il 
Rome,  qui  témoignoit,  que  ledit  Sieur  s'éj 
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toit  comporté  en  toutes  choies  avec  beaucoup , 
defagede,  fans  avoir  même  donné  le  moin- 
dre foupçon  de  péché  véniel.    J'ai  réfléchi 
cent  fois  fur  les  chofes  ,    qu'il  m'avoJt  dites 
lorfque  nous  nous  entretenions  des  hiiloires 
des  nouvelles  découvertes.  J*adorois  en  ce- 
la les  defTeins  infcrutables  de  Dieu ,   qui  ac- 
complit toujours  fa  volonté  par  les  moyens , 
qu'il  en  a  lui  même  réglez:  h,  incertain  que< 
j'étois  de  ma  deftinée ,  je  me  preparois  à  tout 
ce  que  Dieu  voudroit  m'envoyer  ,   bien  re- 
folu  de  me  foumettre  paifiblement  en  toutes 
chofes  aux  ordres  de  fa  Providence. 

Le  Père  Anaftafe  arriva  enfin  au  lieu,  où; 
étoit  Monfîeur  Cavelier- Prêtre,  Frère  du  hieur 
de  la  Sale  ,  à  qui  il  raconta  le  malheur  qui 
venoit  d'arriver.  Les  meurtriers  entrèrent 
brufquement  un  moment  après  dans  la  Ca*, 
banne  où  ils  étoient  ,  &  le  faifîrent  de  tout 
ce  qu'ils  y  trouvèrent.  Ce  bon  Religieux 
n'eut  pas  le  loifîr  de  faire  un  grand  difcours: 
mais  Ion  vifage  tout  baigné  de  larmes  fît  af- 
fezconnoître  ce  qu'il  vouloit  dire.  Ledit  Sieur 
Cavelier  n'eut  pas  plutôt  apris  cette  funefte 
nouvelle,  qu'il  le  jetta  à  genoux.  Le  Sieur  , 
Cavelier  non  Neveu  en  fit  de  même.  Ils  cro- 
yoient  tous  deux  que  ces  fcelerats  allo|entles 
maHacrer  :  ainfî  ils  fe  préparoient  à  la  mort 
en  bons  Chrétiens.  Cependant  ces  malheu- 
I  reux  affaffîns  touchez  de  quelques  lentimens 
de  compaffîons  à  la  vûë  3e  ce  vénérable  Vieil- 
lard, &  d'ailleurs  à  demi  repentans  des  crimes  » 
qu'ils  venoient  de  commettre  réfolurent  de  les 
épargner  ,  à  condition  qu'ils  ne  retourne- 
roient  jamais  en  France.  Mais  ils  furent  long- 
tems  incertains  fur  ce  fujet.    Quelques-uns 
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d'entr'eux  qui  avoient  eijvie  de  revoir  leurs 
parens,  fe  difculpoicnt  autant  qu'il  leurétoit 
pofïïbte  I  &  on  en  entendoit  qui  difoient  fou- 
vent,  qu'il  falloit  fe  défaire  du  refte,  ou  qu'au- 
trement ils  les  mettroient  en  juftice  pour  les 
faire  punir,  fi  jamais  i  Is  retocrnoient  en  France. 
Ils  élurent  pour  leur  Chef  le  meurtrier  du 
Sr.  delà  Sale,  &  enfin  après  pFufieurs  délibé- 
rations ils  relolurent  de  s'en  aller  à  la  fameu* 
fe  Nation  des  Cénh,  donc  sious  avons  parlé. 
Ils  marchèrent  tous  enfemble  durant  plufieurs 
jours ,  &  pafTerent plufieurs  Rivières  U  Ravi- 
nes. Ces  infâmes  meurtriers  fe  fervoientdes 
Srs.  Cavelier  comme  de  valets  ,  &  ne  leur 
donnoient  que  leurs  reftesà  manger.  Ils  ar- 
rivèrent lans  acrid^ent  aux  lieux  où  ils  vou- 
loientfe rendre.  Cependant  la  juftice  divine 
minutoit  déjà  la  punition  de  ces  fcelerats  au 
défaut  de  la  juftice  des  homme.  La  jaloufie 
du  commandement  fe  mit  entre  l'Allemand 
natif  du  Wirtemberg  nommé  Hans ,  &  l'aflaf- 
fm  du  Sr.  de  la  Sale.  Chacun  des  meurtriers 
prit  parti  pour  l'un  ou  pour  l'autre  lelon  fon 
inclination.  Ils  avoient  paffé  chez  les  Cénis, 
où  ils  avoient  fait  quelque  féjour.  Ils  étoient 
même  déjà  arrivez  chez  îes  Na fonts ,  où  les 

3uatre  déferteurs ,  dont  j'ai  fait  mention  él- 
evant, les  rejoignirent.  Se  voyant  ainfitous 
raflemblez  la  veiUe  de  l' Afcenuon ,  &  la  dif- 
fenfîon,  quis'étoitmife  entr'eux,  leur  ayant 
fait  prendre  1a  funefte  refolucion  de  s'entre- 
tuer  les  uns  les  autres,  le  Père  Anaftale  leur 
fie  une  exhortation  le  jour  de  la  Fête ,  dont 
ils  parurent  touchez,  faifant  même  femblant 
de  fe  vouloir  confefïer  :  mais  cela  ne  dura 

pas  long-:ems.    Ceux  qui  avoient  le  plus  de 
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regret  d'avoir  maflacrd  leurMaîire  &  leurCon- 
duâeur,  fe rangèrent  du  eàté  deF^ans.  Cet 
homme ,  deux  jours  après ,  ayant  trouvé  l'oc  * 
câfion  favorable  »  punit  un  crime  par  un  au- 
tre. Il  tira  un  coup  de  piftolet  au  Meurtier 
du  Sr.  de  la  Sale,  &  le  frappa  droit  au  cœur , 
de  forte  qu*il  mourut  fans  le  reconnnoître. 
Un  des  compagnons  de  Hans  lâcha  fon  coup 
de  fufîl  dans  le  côté  de  celui  qui  avoit  tué  Je  Sr. 
de  Moranget.  Il  eut  le  temsdefereconnoîtrej 
après  quoi  un  autre  lui  tira  un  coup  de  fufil 
(ans  balle  à  la  tête.  Le  feu  fe  prit  a  fes  che- 
veux, &  enfuice  à  fa  ehémife,  ^  à  fes  habits 
avec  tant  de  violente ,  qu'il  n'y  eut  point  de 
moyen  de  l'éteindre  5  de  forte  qu'il  expira 
dans  les  tourmens.  Le  troifîéme  Auteur  de 
cedéteftable  complot  prit  la  fuite,  &  fefau- 
va.  Hans  vouloit  â  toute  force  s'en  défaire 
k  achever  par  lui  de  viiiger  la  mort  du 
Sr.  de  la  Sale:  mais  le  Sieur  Joutel  lesrecon* 
cilla,  &  on  en  demeura-là. 

Par  ce  moyen  Hans  demeura  le  Chef.de 
cette  malheureufe  ttoupe.  I!s  prirent  la  re- 
folution  de  s'en  retourner  chez  les  Cénis ,  où 
ils  avoient  deflein  de  s'habituer ,  parce  qu'ils 
n'ofoient  retourner  en  Europe ,  de  peur  d« 
recevoir  le  jufte  châtiment  de  leurs  crime 
Les  Céms  avoient  mis  leur  Armée  fur  pied  ôc 
étoient  prêts  de  marcher  en  guerre  contre  les 
Kmoatinnosy  peuples  cruels  ,  qui  font  leurs 
implacables  ennemis.  Ils  les  mettent  tout  vifs 
dans  la  chaudière,  lors  qu'ils  les  ont  faits pri- 
fonniers.  Les  Cents  donc  emmenèrent  Hans  ôc 
quelques  autres  Européens  avec  eux.  Les  au- 
tres attendirent  leur  retour,  après  lequel  Hans 
preffa  fort  les  autres  Européens  de  demeurer 
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avec  eux  :  mais  ils  n*en  voulurent  rien  faire. 
Ils  partirent  donc  du  païs  des  Cents,  U 
parmi  eux  étoient  les  Srs.  Cavelier  Frère  ôc 
neveu  du  Sr.  de  la  Sale ,  le  Sieur  Joutel ,  le  Pè- 
re AnaAafe,  avec  quelques  autres.  On  leur 
donna  à  chacun  un  cheval ,  de  la  poudre,  & 
du  plomb  avec  quelques  marchandifes  pour 
lez  défrayer  fur  leur  route.  *  Ils  s'arrêtèrent 
parmi  les  NaJpmispo\jr  y  célébrer  l'0<^avede 
la  Fête  de  Dieu,  ils  difcntdans  leurs  relations» 
<]ue  ces  peuples  les  entretenoient  tous  les 
jours  de  la  cruauté  des  Eipagnols  envers  les 
Américains.  Ils  leur  dirent  au/ii,  que  vingt  Na- 
tions Sauvages  alloient  faire  la  guerre  aux 
Efpa  gnol  s  ,(&  les  invitèrent  d'y  aller  avec  eux, 
ajoutant ,  qu'ils  en  tueroient  plus  avec  leur  fu« 
fils  que  tous  leurs  Guerriers  enfemble  avec 
leurs  MafTes  de  leurs  flèches.  Mais  ils  avoient 
d'autres  defTeins  dans  l'efprit.  Ils  prirent  feu- 
lement occafîon  de  tous  ces  difcours  de  leur 
faire  entendre  ,  qu'ils  n'étoient  venus  parmi 
eux ,  que  par  les  ordres  exprès  de  Dieu  pour 
Jesinilruire  dans  la  connoiflance  de  la  vérité 
&  pour  les  mettre  dans  la  voie  du  Salut.  Ils 
empioiérent  à  cela  dix  ou  douze  jours  de  tems 
jufques  au  troifiéme  de  Juin. 

Je  ne  doute  point,  que  le  Sr.  Cavelier  Prê- 
tre,  &  le  Père  Anaflafe  n'aient  fait  tout  leur 
portible  pour  donner  des  lumières  aux  Najfo- 
ftiSf  afin  de  les  tirer  de  leur  ignorance: 
Mais  les  autres  Européens ,  qui  étoient 
avec  eux,  n'étoient  pas  en  aflèz  grand  nom- 
bre pour  faire  peur  aux  Efpagnols ,  qui  font 
accoutumez  aux  fufils.  D'ailleurs  ils  ne  fa- 
voîent  pas  la  langue  de  ces  peuples.  J'ai  donc 
delà  peine  à  comprendre,  comment  ils  pou- 
.   ..  voient 
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voient  recueillir  des  di (cours  des  Nafflms  , 
que  les  Efpagnols  exerçoienc  de  grandes 
cruautez  fur  les  peuples  de  TAmerique.  Ils 
n'avoicnt  point  d'interprètes  avec  eux  :  Aio- 
fi  ils  ne  pouvoient  point  du  tout  entendre  ce 
c|ue  leur  difoient  ces  peuples ,  qui  n'avolene 
jamais  veu  d'autres  Européens  Qu'eux. 

IX.  Les  Cents  donnèrent  deux  Sauvages 
pour  guides  à  ces  (îx  Européens ,  qui  conti- 
nuèrent leur  route  par  les  plus  beaux  païs 
du  monde  vers  le  Nord,  &  vers  le  Nord 
£ft.  Ils  pafTérent  quatre  grandes  Rivières , 
&  çlufieurs  Ravines  peuplées  de  pluHeurs 
Nations.  Ils  trouvèrent  les  Maquis  à  TEft, 
les  Nahiri  ou  les  Naanfi^  peuples  puiilans  , 
<)ui  font  en  guerre  contre  les  Cents.  Enfin 
ils  approchèrent  le  treizième  Juin  des  Cadu- 
dacchos»  L'un  de  leurs  Guides  prit  les  de* 
vans  pour  annoncer  leur  venue.  Les  Chefs 
k  la  jeuneflcy  qu'ils  trouvèrent  à  une  lieue 
de  leur  village  les  reçurent  avec  le  Calumet , 
&  le  leur  donnèrent  à  fumer.  Les  uns  con^ 
duifoient  leurs  chevaux  par  la  bride ,  &  les 
autres  les  porrolent  comm^  en  triomphe.  Ils 
difoient,  que  c'étoient  des  Efprits  venus  de 
l'autre  Monde.  Tout  le  village  étant  afîem- 
biè,  les  femmes,  félon  leur  coutume,  leur 
lavèrent  la  tête  &  les  pieds  avec  de  l'eau  chara- 
de; après  quoi  on  les  plaça  fur  une  eflradc 
couverte  de  nattes  blanches  fort  propres» 
Les  feftins  vinrent  enfuite,  les  danfes  du  Ca- 
lumet, &  d'autres  rèfomifances  publiques, 
qui  durèrent  le  jour  &  la  nuit.  Ces  peuples 
ne  connoiffent  les  Européens  que  par  repu- 
tion.  Il  y  a  quelque  légère  apparence  que  tous 
ces  peuples  ont  une  ombre  de  Religion.  Mais 
kurs  idées  font  fort  confufes ,    &  fort  em- 
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brouillas,  Ils  femblent  adorer  le  Soleil, 
parce  qu'ils  lai  envoient  la  fumée  de  leur  Ta- 
bac, donc  ils  font  pourtant  les  premiers  par- 
tagez. Leurs  habits  de  Cérémonie  ont  ordi- 
nairement deux  Soleils  figurez,  &  fur  leref- 
te  du  corps  des  reprefentations  de  Taureaux 
Sauvages ,  de  Cerfs  ,  de  ferpens ,  ou  d'au- 
tres animaux.  Cela  donna  occafîon  au  Sieur 
Cavelier  Prêtre ,  &  au  Père  A  laftafe  de  leur 
donner  quelques  leçons  touchant  le  vrai  Dieu 
^  les  principaux  Myfteres  du  Chriftianifme. 
Il  faut  fuppofer  que  toute  cela  fe  fît  par  fignes. 
Dans  cet  endroit  Dieu  les  affligea  d'un  tra- 
gique accident.  Le  Sieur  de  la  Marne ,  malgré 
tout  ce  qu'on  lui  put  dire,  voulut  fe  !/aignet 
le  foir  du  24.  de  Juin.  Le  Sieur  Cavelier 
î<eveu  du  Sieur  de  la  Sale  l'accompagna 
^ufques  fur  le  bord  de  la  Rivière  ,  qui  eft 
allez  après  du  Village.  Ledit  de  la  Marne  s'é- 
taiHC  jette  brufquement  dans  l'eau  difparut 
en  même  tems.  C'étoit  un  abîme  ,  où  il  fût 
noie  en  un  moment.  Peu  de  tems  après  on 
tira,  fon  corps  hors  de  l'eau  ,  &  on  le  porta 
chez  le  Capitaine.  Tout  le  village  pleura  fa 
^prt  en  cérémonie.  La  femme  du  Chef  l'en- 
fevelit  fort  proprement  dans  une  belle  natte, 
&  pendant  cela  les  jeunes  gens  lui  creufe- 
rent  une  fôfle ,  que  le  Père  Anaftafe  bénit, 
Ceja  é:anc  fait ,  on  le  mit  en  terre  avec  îou- 
tjes  les  iolemnitez  poffibles.  Les  Sauvages 
admiroient  les  Cérémonies  de  l'enterrement, 
4<  fur  tout  les  Pfeaumes,  qu'on  chanta  aux 
obféques.  On  prit  de  là  occafion  de  donner 
quelques  inftrudions  aux  Sauvages  touchant 
If  immortalité  de  l'Ame,  pendant  huit  jours, 
^u!qji  re.Aa  dans  cç  lieuj  fatal.    On  enterra 
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le  mort  fur  une  éminence  proche  da  villa- 
ge, ion  tombeau  fût  environné  d'une  palif- 
lade,  &  on  y  mit  une  grande  Croix,  qu'on 
fie  faire  par  les  Sauvages.  £nfuice  on  partit 
delà  le  z.  Juillet. 

Ces  peuples  font  fur  le  bord  d'une  Riviè- 
re ,  ou  l'on  trouve  trois  Nations  fameafes, 
les  Natches^  les  Natcbetes.  &  les  Ouidiches. 
Ces  Voiageurs  y  furent  reçus  fort  humai- 
nement. Depuis  la  Rivière  des  Cénis ,  où 
l'on  commence  à  trouver  des  Cailors  &  des 
Loutres  ,  à  mefure  que  l'on  avance  vers  le 
Nord  ,  on  en  voit  une  plus  grande  quanti- 
té. Etant  parmi  les  Ouidiches  ils  rencontrè- 
rent trois  Guerriers  de  deux  Nations ,  apeU 
lées  les  Cabinnio ,  ^:  les  Mentons  à  vingt  cinq 
lieues  plus  avant  tirant  à  l'Eft  Nord- Eft,  qui 
avoient  veu  des  Européens  François.  Ils 
s'offrirent  de  les  y  accompagner ,  &  en  fai» 
fânt  leur  route  ,  ils  furent  obligez  de  paflTer 
quatre  Rivières  en  Cajeux.  Ils  y  furent  re- 
çus par  ces  peuples  le  Calumet  de  paix  à  la 
main ,  avec  toutes  les  marques  pouibles  de 
joye  &  d'eftime.  Plufîeurs  de  ces  Sauvages 
le^r  parlèrent  d'un  Européen,  qui  étoit Ca- 
pitaine, &  qui  n'avoit  qu'une  main.  C'étoit 
le  Sr.  de  Tonti  Napolitain.  Ils  ajoutèrent 
qu'il  leur  avoit  dit,  qu'un  plus  grand  Capi- 
taine que  lui  pafleroit  peut  être  par  leur  vil- 
lage. C'étoit  le  Sieur  de  la  Sale. 

Le  Chef  les  logea  dans  fa  Cabanne  ,  & 
en  fît  fortir  (a  famille.  On  les  y  regala  durant 
plulîeurs  jours  de  toutes  fortes  de  viandes. 
On  fît  même  un  feftin  public ,  où  le  Calu- 
met fût  danfè  durant  vingt  quatre  heures  avec 
des  chanfons  faites  e.près ,  que  le  Chef  en- 
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tonnoît  de  toute  fa  force.  On  les  traitoit 
d'£nvoiez  du  Soleil ,  qui  venoient  les  défen- 
dre contre  leurs  ennemis  par  des  coups  de 
ifonnerre.  Ils  vouloient  dire  de  fufîls ,  quMIs 
ne  connoidoient  point  avant  cela.  Au  milieu 
de  ces  réjouiflances  le  petit  Cavelier  Neveu 
du  Siêur  de  la  Sale  tira  trois  coups  de  pif- 
toiet  en  criant  Fhe  le  Roi,  ce  que  ces  Bar- 
bares repetoient  à  haute  voix,  y  amputant  vive 
le  SoleiK 

CesSavages  ont  une  quantité  prodigieu- 
fe  de  Caftors  &  de  Loutres,  dont  le  tranf- 
port  feroit  fort  facile  par  une  Rivière ,  qui 
cft  voifine  du  village.  Ils  voulurent  en  char- 
ger leurs  chevaux.  Mais  ils  les  refuférent  pour 
témoigner  leur  defintereflèment ,  &  ils  leur 
firent  des  prefens  de  haches  &  de  couteaux. 
Enfuice  ils  partirent  avec  deux  CaWinmoy 
pour  leur  iervir  de  guides  après  avoit  re- 
çu les  AmbafTadeurs  des  Ana/ac,  des  Tant- 
£0,  &  de  quelques  autres  Nations  du  Nord^ 
Oueft,  &  du  Sud-Eft.  Ils  curent  le  plaiiîr 
de  traverfer  pendant  quelques  jours  les  plus 
beaux  païs  du  monde ,  entrecoupez  de  plu- 
fleurs  Rivières ,  de  prairies ,  de  petits  bois , 
de  coteaux ,  &  de  vignes^  Ils^  pafferent  en- 
tre autres  quatre  grandes  Rivières  naviga- 
bles ,  &  enfin ,  après  une  marche  d'environ 
ioixante  lieues ,  ils  arrivèrent  aux  OJfottoez . 
qui  habitent  fur  une  grande  Rivière ,  laquelle 
vient  du  Nord  Oiieft,  bordée  des  plus;  beaux 
bois  du  monde.  Les  peaux  de  Caftors  &  de 
Loutres  s'y  trouvent  par  tout  en  fi  grande 
quantité,  auffi  bien  que  toutes  les  autre  pel- 
leteries ,  qu'on  les  y  brûle  à  tas ,  parce  qu'el- 
le*, n'jf  font  diaucane  valeur.  Ceft  la  far 
^>î    '  meu- 
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mt u(e  Rivières  des  Akaufa ,  qui  y  forme 
Guantité  de  villages  nombreux  ,  dont  j*a| 
/ait  mention  dans  ma  première  Relation  de 
nos  découvertes.  Le  Père  Anaftafe  ditqu*ils 
commencèrent  pour  lors  à  fe  reconnoître. 
Cependant  il  favoit  bien  ,  qu'aucune  des 
quatre  perfonnes  qui  étoient  avec  lui  n*a- 
vois  jamais  été ,  non  plus  que  lui ,  fur  le  Fleu* 
ve  Mefchaffpi.  En  effet  i*y  avois.  été  feul 
avec  mes  deux  Canoteurs  en  lôSo. ,  éc  de- 
puis le  Sr.de  la  Sale  y  avoit  été  en  i6%Zs  jus- 
qu'aux Akanfa*  Aparamment  que  le  Père 
Ânadafe  croyoit  être  pour  lors  au  Fort  de 
Crevecœur  mué  chez  les  Illinois ,  parce  qu'il 
trouva  là  une  grande  Croix ,  &  au  bas  les  Ar- 
mes du  Roi  de  France.  Il  y  voyoit  de  plus 
une  maifon  bâtie  à  l*£uropéene  &  ce  fut 
ce  qui  donna  lieu  au  Sr.  Joutel,  6l  aux  deux  au- 
tres hommes  qui  reftoienty  de  faire  là  dé- 
charge de  leurs  fudisi. 

Au  bruit  de  cette  Salve  ils  virent  forîîr 
deux  François  Canadiens.  Le  Comman- 
dant s'appelloit  Couture ,  que  j'ai  connu  par- 
ticulièrement pendant  mon  féjour  en  Cana- 
da. Il  avoit  même  été  du  Voiage,  que  nous 
entreprîmes  pour  la  découverte  de  la  Louï- 
£anne.  Couture  fît  connoître  ,  que  le  Sieur 
de  Tomi  l'avoit  placé  dans  ce  Fortin  par  or- 
dre du  Sieur  de  la  Sale  pour  lui  fervir  d'en- 
tre-poil» pour  maintenir  l'Alliance  avec  les 
Nations  Sauvages ,  qui  (ont  voifines  de  ces 
lieux,  &  pour  les  mettre  en  feureté  contre 
les  infultes  des  Iroquois  leurs  ennemis  jurez. 
Ils  vifitérenjcS  trois  de  ces  villages  ,  les  Tori^ 
mans ,  les  Doginga  ;  &  les  Kappa.  On  leur 
fit  par  tout  les  feflins  «  1<rs  harangues,  &les 

L  7  dàa-  , 


'1' 

i 


h' 


2Ç4  V  O  Y  A  G  E     A  K 

danfes  du  Calumet  avec  toutes  les  marques 
poâibles  de  joie.  Ils  étoient  logez  dans  la 
maifon  de  ce  Fortin.  Ceux  du  Canada, qui 
étoient  venus  s'y  habituer,  leur  firent  tout  le 
bon  accueil,  que  l'on  pouvoit  fouhaiter,  U 
les  rendirent  maîtres  de  tout. 

Au  refte  quelques  affaires  qu'il  y  ait  à  de* 
cîder  parmi  ces  peuples  Sauvages ,  jamais  ils 
n'en  donnent  leur  refolution  fur  le  champ. 
L'on  ademble  les  Chefs  &  les  Anciens  des 
villages,  après  ^uoi  on  délibère  fur  les  cho- 
ies dont  il  s'agit.  Ces  Voyageurs  leur  a- 
voient  demandé  une  Pyrogue  ,  6i  quelques 
Sauvages  pour  remonter  le  Fleuve  Mefcha- 
fipi,  &  poufler  jufques  aux  Illinois  par  la  Ri- 
vière de  cette  Nation,  que  j'ai  nommée  dans 
la  Carte  de  ma  Louïiianne  ,  la  Rivière  Sei- 
gnelay  ,  pour  faire  honneur  au  Miniftre  d'E- 
tat de  ce  Nom  ,  qui  avoit  à  cœur ,  &  qui 
preiioit  fcin  de  tout  ce  qui  regardoit  nôtre 
découverte.  Le  Père  Anaftafe  dit,  qu'ils  of- 
frirent à  ces  Sauvages  leurs  Chevaux ,  de  h 
poudre  &  du  plomb  en  échange  d'une  Py- 
rogue. Après  que  le  Confeil  eût  été  aflem- 
blé  fur  ce  fu jet ,  on  leur  répondit ,  qu'on 
leur  accordoit  la  Pyrogue  qu'ils  avoient  de- 
mandée ,  &  quatre  Sauvages  pour  les  con- 
duire ,  un  de  chaque  Nation  pour  marquer 
mieux  l'étroite  Alliance  ,  qu'ils  faifoienta- 
vec  eux.  Cela  fût  exécuté  fort  ponduelle- 
ment,  de  forte  qu'ils  congédièrent  les  D- 
hinnio  avec  des  prefens ,  dont  ils  furent  fa- 
tisfaits.  li  faut  remarquer  fur  ce  fujet ,  fans 
que  je  prétende  faire  tort  en  cela  aux  lumiè- 
res du  Sieur  de  la  Sale  ,  qu'aflurément  il 
n'â.voit  point  encore  trouvé  la  véritable  em- 
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bouchure  du  Fleuve  Mefchafîpi ,  non  plus 
que  le  Père  Anaflafe ,  qui  n'avoit  jamais  été 
en  ce  païs-là.  Que  fi  ce  dernier  l'a  heureu- 
fêment  rencontrée  par  le^moien  des  Sauvages, 
qui  le  conduifoient  ,  ce  n'a  été  que  par  la 
connoilfance  que  Couture  Commandant  du 
Fortin  lui  en  avoit  donné.  Il  nous  éclaircira 
peut  être  davantage  cette  affaire  dans  la  fuite.  ' 

X.  Après  quelque  léjour  parmi  ces  peu- 
ples le  Sieur  Cavelier  &  1«  Père  Anaflafe 
s'embarquereat  le  premier  d*Août  1687.  fur 
le  Fleuve  Mefchalipi.  lis  le  traverférent  le 
même  jour  dans  une  Pyrpgue  de  40.  pieds  de 
long.  Le  courant  du  Fleuve  étoît  fort  en  cet 
endroit.  Ils  fe  mirent  donc  tous  à  terre  pour 
faire  le  rede  du  Voyage  à  pied ,  parce  qu'ils 
avoient  laiffé  aux  Akanfa  leurs  Chevaux  qu'ils 
auroient  peut-être  mieux  fait  de  garder.  Il 
ne  demeura  dans  la  Pyrogue  que  le  jeune 
Cavelier,  dont  l'âge  joint  à  la  fatigue  du 
chemin,  qu'ils  avoient  fait  jufques-là,  ne  lui 
permettoit  pas  d'achever  le  Voyage  à  pied.     * 

Le  Père  Anaftafe  croit  »  que  depuis  le 
lieu ,  d'où  ils  étoient  partis  jufques  aux  Illi- 
nois, ils  avoient  bien  encore  400.  lieues  de 
chemin  à  faire  peur  s'y  rendre.  Mais  dans 
le  fond  il  n'en  parle  ainfî  que  par  conjec- 
ture. L*un  des  Sauvages  perchoit  pour  con- 
duire la  Pyrogue,  &  pour  la  faire  remonter, 
l'mtre  de  fes  Camarades  le  relevoit  de  fois  à 
autre.  Le  ^-efte  de  la  Compagnie  ne  fe  fer- 
voit  point  jie  la  Pyrogue ,  fînon  quand  ils  y 
étoient  obligez  pour  franchir  quelque  pafia- 
ge  dangereux ,  ou  pour  traverfer  des  Riviè- 
res. Ils  eurent  beaucoup  de  peines  &  de  fa- 
i  tigues  dans  ce  Voyage.    Les  chaleurs  étoient 
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exceflives  dans  cette  fàifon-là.  Le  fable  étoîe 
tout  brûlant  par  l'ardeur  du  Soleil.  £t  par 
deffus  tout  la  difette  de  vivres  qui  dura  plu- 
fleurs  jours  les  fir  extrêmement  fouifrir  pen- 
danscetemslà. 

Le  Père  Anadafe  ajoute  ,  qu*ils  avoient 
déjà  fait  deux  cens  lieues  par  le  travers  des 
terres  depuis  la  Baye  de  St.  Louis ,  lavoir 
cent  lieues  jufques  znx  Cents  ,    foixante  au 
Nord-Nord- £ft,  &  les  40.  dernières  à  i'Eft. 
Nord-£ft.    Depuis  les  Najfonis  jufques  aux 
Cadodaccbos  40.  au  Nord  Nord-Elt.  Des  Qa- 
dodaechoszvix  Cab'wnio  &  aux  Mentons  25.  à 
r£ft  Nord-£(l  ,  &  des  Cabinnio  aux  Akanfa 
60.  à  l*£ft  Nord-£ft.    Ils  continuèrent  leur 
route  en  remontant  le  Fleuve  par  les  mêmes 
endroits  >  dont  ils  avoient  out  parler  au  Sr. 
de  la;  Sale  en  1682.  excepté  qu'ils  allèrent 
aux  Sicacba.    Le  Père  Anaftafe,  dit,  que  le 
Sieur  de  la  Sale  n'y  avoit  point  été.    J'ai 
fait  mention  de  cette  Nation  dans  ma  fecon. 
de  Relation.    Le  village  principal  eil  à  z^. 
lieues  à  l'£(l  des  Akanfa.  Cette  Nation  eft  force 
&  nombreufe.    Elle  a  pour  le  moins  ^000, 
hommes  de  guerre.  Ils  ont  abondance  de  tou> 
tes  fortes  de  pelleteries.  Les  Chefi^  leur  âpor- 
térent  plufîeurs  fbis^le  Calumet  pour  marquer 
qu'ils  vouloient  s'allier  avec  eux.    Ils  leur 
ofFrirent  même  d'aller  s'habituer  fur  la  Ri- 
vière OuahachCy  pour  être  plus  près  du  Fort 
de  Crevecœur  aux  Illinois  /'où  ils  alloienr. 

Cette  fameufe  Rivière  Ouàhache  eft  bien 
auffi  grande  que  le  Fleuve  Mefchafîpi.  El- 
le en  reçoit  quantité  d'autres  ,  &  par  ce 
nioien  on  peut  entrer  dans  le  Fleuve.  L'em- 
l^oiichure  par  où  elle  fe  décharge  dans  le 
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Mefchanpi,  eÛ  éloignées  des  Akanja de dtux 
cens  lieues,  félon  l'e(lime  que  le  Sieur  de  la 
Sale  leur  en  avoit  faite.    A  la  vérité  on  ne 
trouve  pas  cette  didance  en  droite  ligne  par 
les  prairies:  mais  elle  fe  conte  en  fuivant  le 
Fleuve  Mefchalîpi ,  qui  fait  de  grandes  an* 
ies,  &  qui  (erpente  beaucoup.    En  coupant 
droit  par  les  terres  il  n'y  a:«roit  que  cinq  Don-» 
nés  journées.    Ils  paflerent  donc  au  travers 
de  la  Rivière  Outihache  le  26.  d'Août,  Ô£  ils 
trouvèrent  bien  foixante  lieues  de  chemin  en 
remontant  toujours  le  Fleuve  Mefchafipijuf- 
qu'à  l'embouchure  de  la  Rivière  des  Illinois. 
Environ  fix  lieues  au  delfous  de  cette  embou- 
chure on  trouva  au  Nord-Oiieft  la  fameufe 
Rivière  des  Majfourites^  ou  des  Ozages  ,  qui 
ell  pour  le  moins  audî  grande  que  ce  Fleuve, 
dans  lequel  elle  fe  décharge.    Elle  eft  for- 
mée par  un  grand  nombre  d'autres  Rivières 
connues,   &  navigables  par  tout ,  qui  (ont 
habitées  par  des  Nations  fort  nombreufes , 
comme  les  Panimoha ,  qui  n*ont  qu'un  Chef 
&  22.  Villages,  dont  le  moindre  eft  de  200. 
Caban  nés,  les  Paneaffày  les  Pana  y  les  Pana- 
loga  &  les  Marnantes,  dont  aucun  ne  le  cè- 
de en  rien  aux  Pauhnaha.    Çki  y  comprend 
auffî  les  Ozages ,  qui  font  dix  fept  Villages  lur 
la  Rivière  de  leur  nom ,  laquelle  le  déchar- 
ge dans  celle  des  Maffourhes*    Nos  Cartes^ 
k  celles  du  Sieur  de  la  Sale  y  ont  aum 
étendu  le  nom  des  Czciges,    Les  Akanfa  é- 
toient  autrefois  établis  au  haut  de  Tune  de 
ces  Rivières ,  cjui  porte  aujourd'hui  leur  nom^ 
&  de  laquelle  j'ai  parié  ,  vers  le  milieu  du 
chemin  de  la  Rivière  Ôuabache  à  celle  des 
MaJ/ourites.    On  trouve  là  le  Cap  de  Saint 
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Antoine  de  Padoûe.    C*eft  dans  ces  endroits 

Î|ue  demeurent  les  Sauvages  de  la  Nation,  qui 
e  nomme  Manfopolea. 

Enfin  le  %,  Septembre  le  Sieur  Cavelier 
Prêtre  du  Séminaire  de  St.  Sulnice  à  Paris , 
&  le  Père  Anadaie  de  Douai  Recollet  arri- 
vèrent à  l'embouchure  de  la  Rivière  des  Illi- 
nois. On  compte  de  là  jufqu'au  Fort  de  Cre- 
vecœur  envin  n  cent  lieiies ,  félon  que  je  l'ai 
remarqu  ^  d  <  ma  première  Relation.  Tou- 
te cette  ïv>yra  fournit  une  navigation  fort 
airée,mêr*.  .iux  grands  batimens.  Un  Chaou- 
non  nommé  Turptn  les  aiant  apperçus  à  Ton 
village,  courut  par  terre  pour  en  porter  les 
nouvelles  au  Sieur  Belle  Fontaine,  qui  corn- 
mandoit  dans  ce  Fort.  Il  ne  pouvoit  point 
croire  la  nouvelle  qu*il  lui  apportoit.  Mais 
ils  fuivirent  ce  Sauvage  de  fort  près ,  &  en- 
trèrent dans  le  Fort  le  i4'  Septembre.  Ori 
les  conduifît  d'abord  à  la  Cbapelle ,  où  le 
7>  Deum  fût  chanté  en  aâion  de  grâce.  Les 
Canadiens,  qui  y  étoient,  s*étant  mis  fous  les 
Armes  avec  Quelques  Sauvages ,  ils  firent  tous 
la  décharge  de  leurs  fufîls. 

Le  Sienr  de  Tontiy  qui  étoit  deiliné  parle 
Sieur  de  la  Sale  pour  Commandant  dans  ce 
Fort  de  Crevecœur ,  étoit  allé  chez  les  Iro- 

Suois  pour  tacher  de  menacer  Pefprit  de  ces 
arbares.  Ces  gens  ne  laifTérent  pas  d'être 
reçus  avec  tout  le  bon  accueil  pofiîble  ,  & 
le  ^iéur  de  Belle-fontaine  n'oublia  rien  pour 
témoigner  la  joie  qu'il  avoit  de  leur  arrivée, 
afin  de  les  confoler  de  leurs  difgraces,  &de 
les  rétablir  de  leurs  fatigues. 

Il  faut  avouer  ,  qu'il  n'eft  pas  poffible  à 

perfonne  d*éviter  fa  deftinée.    Cependant 
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on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnoître  que 
le  trlile  fort  du  Sieur  de  la  Sale  a  eu  quel- 
que chofe  de  bien  fatal.  Il  avoit  entrepris 
ce  grand  Voyage  dans  le  deffein  de  trouver 
Tenibouchure  uu  Mefchafîpi ,  &  il  eft  mort 
malheureufement  dans  cette  recherche  fans 
avoir  pu  réiiflîr  daus  Ton  entreprife.  Ce- 
pendant incontinent  après  fa  mort  »  fon 
Ftere  avec  le  Père  Anaftafe  Recollet  &  ceux 
qui  les  accompagnoient  dans  ce  Voyage  na- 
vigent  fur  ce  Fleuve  ,  &  fe  rendent  par  là 
aux  Illinois.  Il  cil  confiant  qu'il  y  a  un  très- 
beau  port  à  l'embouchure  de  ce  Fleuve,  fé- 
lon la  remarque  que  j'en  ai  faite  l*ân  i69o. 
L'entrée  en  eft  belle  ,  comme  on  le  peut 
voir  aifémenf,  De  trois  bras  ,  qui  compo- 
fent  cette  embouchure ,  )'ai  toujours  fuivi  le 
Canal  du  milieu.  On  en  trouve  l'embou- 
chure commode,  &  on  y  rencontre  pluiieurs 
endroits  propres  à  y  bâtir  des  fortereifes ,  qui 
ne  feront  point  au  hazard  d'être  inondées  » 
eomme  on  l'avoit  cm  ci  devant.'  Le  bas 
de  ce  Fleuve  eil  habitable  ,  il  eft  mêms  ha- 
bité par  plufîenrs  Nations  Sauvages ,  qui  n*ea 
font  pas  fort  éloignées.  Les  plus  grands 
Vai(feaux  peuvent  monter  plus  de  deux  cens 
lieues  depuis  le  Golphe  de  Mexique ,  &  al- 
ler ainfi  jufques  à  l'embouchure  de  la  Riviè- 
re des  Illinois.  Cette  Rivière  eft  navigable 
|plus  de  cent  lieuë's/  &  fe  décharge  dans  le 
Mefchafîpi.  Au  bas  du  même  Fleuve  on 
voit  d'autre  Nations,  que  j'avois  oubliées» 
comme  les  Picheno,  les  Ozanhogas^  les  Tan* 
\sihaOy  les  Ottonika,  les  Mouifa^  &  plufîeurs 
I autres,  dont  on  perd  aifément  la  mémoire, 
porfqu'eny  paftant  on  n'a  pas  la  commodité 
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de  faire  toutes  les  obfervations  neceffaires. 
Il  y  a  apparence,que  le  Sr.  de  la  Sale,  qui  n'a 

{)oint  trouvé  l'embouchure  de  ce  Fleuve  dans 
a  Mer ,  a  efliméique  la  Baye  de  S.  Louis  n'é- 
toit  qu*^  40.  ou  50.  lieues  de  rembouchure  de 
Tun  de  les  bras,  au  moins  à  alleren  droite  11* 
gne.  Mais  par  malheur  il  n'y  a  point  écé,&  ne 
r^  pas  trouvé,Dieu  donnant  des  bornes  à  tous 
les  nommes  dans  leurs  entreprifes ,  aufli  bien 
qu'à  l'Océan.  Il  l'a  fans  douteainfi  permis,  afin 
que  le  Père  Anaftafe,  qui  eft  prefentement  Vi- 
caire des  Recollets  de  Cambrai,decouvrît  1 10 
Nations  (ur  la  route ,  au  défaut  du  Sr.  de  la  Sa- 
le ,  fans  comprendre  dans  ce  grand  nombre 
pluficurs  autres  peuples  Sauvages ,  qui  font 
connus  à  ceux  par  lefquels  il  a  paflé ,  parce 
qu'ils  ont  commerce  avec  eux,&  qui  pourtant 
ne  font  point  encore  connus  des  Européens. 

Ces  Nations ,  comme  je  l'ai  remarqué,  ont 
des  Chevaux  propres  à  toutes  fortes  d'ufage 
en  fort  grande  quantité.  Les  Sauvages  fe  cro- 

Îrent  bien  «payez  d'un  bon  Cheval ,  quand  on 
eur  en  donne  une  hache  J 

Le  Père  Anaftafe  étoit  parti  de  la  Baye  de 
St.  Louis  au  GolphedeMexicjuedansledei- 
fein  de  demeurer  parmi  les  Cénis  à  fon  fécond 
Voyage,  pour  y  établir  la  Miffion.  Le  Père 
Zcnobe  Alambre  Recollet,  qui  étoit  relié  dans 
la  Baye ,  devoit  l'aller  joindre,  afin  de  s'étendre 
chez  les  Nattons  voifi nés.  Ils  attendoient  de 
l'Europe  un  plus  grand  nombre  d'Ouvriers. 
Mais  la  mort  funefte  du  Sr.  de  la  Sale  l'ayant 
obligé  dei  pafler  outre .  je  ne  doute  pas  que 
le  Père  Zenobe  n'ait  été  le  chercher.  Peut- 
être  même ,  qu'il  eft  prefentement  en  ces 
Païs-là  avec  le  Père  Maxime  RecoUet,  natif 
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de  Lite  en  Flandres ,  &  qu*ils  auront  laiiïé 
le  Sr.  Chefdeville  MiAionnaire  deSt.  Sulpice  à 
la  Miflion  du  Port  de  cette  Baye.  Il  s*écoit 
deiliné  lui-même  à  cela ,  parce  qu'il  y  avoic 
neuf  ou  dix  familles  Européennes  avec  leurs 
enfans.  De  plus  il  y  a  quelque»-  uns  4tÈ 
pn%  du  Sieur  de  laS^le,  qui  ont  époiifé  des 
lemmesSauvs^es  pour  tacher  d'atighienter  leur 
petite  (jolonie.  Voilà  l'extrait  de,  ce  que  te 
Pecei  Anaflafe  a  écrit  de  ion  pénible  Voyage. 
On  ne  fait  pas  au  rede,  ce  que  ces  pauvres 
gens  (ont  devenus  depuis  ce  tems^à. 

LePere  Anaflafe  cacha  la'déploraMe  des- 
tinée dnSr.  de  la  Sale  >  parce  qu'il  étoit  de  fou 
idevoirviaudi-bien  que  celui  de  Mr.  Cavelier 
Prêtre;  d'en  donner  les  premières  nouvelles 
â  la  Cour,&  de  ménager  parce  fecret  les  ef- 
fets appartenans  au  d^unt  dans  le  Fort  des 
Illinois:  parcequ'il  lui  a  voit  fait  toutes  les 
avances  qu'ilavoit  pu  pour  Ton  encreprife.  Il 
partit  des  Illinois  au  Printems  dei'an  Jt683.a- 
vecle  Père  Anaftafe,  le  jeune  Gavélier/leSr. 
LToutel  &  un  Sauvage , '^uieft  prefentementhflh 
bitué  auprès  de  Verfailles.  Ils  arrivèrent  à 
Québec  le  zy.  Juillet,  &  firent  route  pour 
France  le  2o.  Août  fuivant.  Dieu  leur  a  fait  la 
grâce  d'arriver  heureufement' à  Paris,  après 
avoir  e^uiéun  nombre  incroiable  de  dangers. 
Ils  rendirent  compte  de  leur  Voyage  à  Mon- 
ikur  le  Marquis  de  Seignelay.  ^ 

Voilà  l'hiftoire  de  ce  dernier  Voyage  du  Sr. 
delà  Sale,  dont  j'ai  cru  devoir  donner  connôif- 
fance au  public,  parce  que  c'eft comme  une 
fuite  du  mien  ,  &  qu'il  fert  à  confirmer  plu- 
fieurs  choies  que  j'ai  avancées.  Je  pafle  pre- 
fencement  à  la  defcription  de  la  Religion  & 
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4^5  mœurs  de  ces  Nations  Barbares ,  que  }*ai 

découvertes  ()ans  mon  Voyage. 

XI.  Nos  découvertes  nous  aiant  faitcon- 
noître  la  pl|«s  grande  partie  de  l'Amérique 
SepteD€r)opale>ie  ne  doute  point»  ^ue  û  l'on 
nousy  0en9/:Qioit  pour  achever  ce  que  nous  a- 
vons  fi  he.ui:euremânt  commencé  (  on  ne  déve- 
loppât enfin  ce  iqu*on  n*t  pu  éclaircir  fufau'à 
firelent^:  quelque  tentative  que  i*ôn  lait  taite 

Î»ourcela*  Ilaété  impodible  jufquesici^'al- 
er  au  Japon  par  la  Mer  glaciale.  On  a  taché 
plufieurs  foisd^en  &ire  le  Voyage:  mais  on 
n'a)pay  réiiSir^  & jeiiiis  moralementafluré, 
qu*ok}  jie  pouri^a  jaq^i^  en  venirà  bôoi,  qu'aa 
pr^S^lable  on  n*aîo  découvert  le  Continent  tout 
entier  des  terres,  qui  font  entre  la  JVIer  gla- 
ciale» ^  le  nouveau  Mexique*  Ilfemble^que 
Dieu  n^  m'ait  preferV'é  de  tous  les  dang;ers  ex- 
traordinaires de  mes  grands  Voyagesr  ^(  que 
pour  achever  cette  heurewfe  découverte.  Je 
m'offre  encore  d'y  travailler ,  &  je  (uis  perfua- 
,dé  que  cecteentrep^ife  aura  unrfiiccés  heureux 
mOienanc DieUj,  iu  i*on,  me  fournit  lesinoieris 
de  m'y  employer. 

Je  ne  fuis  pas  furpris  de  ce  que  des  Savaiw 
avouent  à  qu^ilstignorent  encore  comment  L*A- 
merique  s*eff  peuplée,  &  comment  ce  nom- 
bre infini  de  Nations,  que  ronytrbnve,  s*eâ 
établi  dans  ce  vaile  Continent.  L'Amérique 
forme  la  moitié  du  Globe  de  la  terre.  Les  plus 
habiles  Géographes  n'en  ont  point  encore  une 
connoiilance  entière  ,  àc  les  habitans  même 
de  ce  nouveau  Monde ,  lefquels  nous  avons 
découverts ,  &  qui  félon  toutes  les  apparences 
en  devroient  être  le  mieux  informez  ,  ne  fa- 
vent  pas  eux-mêmes,  comment  leurs  Ancê- 
tres 
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ères  y  font  venus.  Certes  fi  dans  PEurope 
nous  étions  comme  ces  peuples,  fans  Tufage 
de  cet  Art  ingénieux  de  l'Écriture ,  qui  fait 
en  quelque  (orte  revivre  les  morts,  qui  rap- 
pelle le  louvenir  dupafTé ,  6c.  qui  conierve  u 
mémoire  des  chofes ,  il  eA  certain ,  que  nous 
ne  ferions  pas  moins  ignorans  que  ces  pau^ 

Vres  Sauvages.  lî-l.bu.r  .ll;r;iK 

La  plus  grande  partie  des  Barbares ,  qui  ht* 
bicent  l'Amérique  Septentrionale  croient  com- 
munément une  efpéce  de  création  du  Monde. 
Ils  difent^  que  le  Ciel ,  la  terre ,  &  les  hom- 
mes ont  été  faits  par  une  Femme,  oui  ^ouvei^ 
ne  le  Monde  avec  Ton  Fils,    C'eit  pea^âtre 
pour  cela,  qu'ils  content  leurs  généalogies 
par  les  femmes.  Ils  ajoutent,  que  ceFilsèft 
le  principe  de  toutes  les  chofes  bonnes ,  &  qut 
le  femme  eft  la  caufe  de  tout  le  mal.  Ilscro- 
yent  que  l'un  U  l'autre  jouïilènt  d'une  par- 
faite félicité.  Ils  difent encore ,  quecette Fem- 
me tomba  du  Ciel  enceinte ,  &  qu'elle  fut  re- 
{ue  fur  le  dos  d'une  Tortue,  qui  lafauvadu 
naufrage.  Quand  on  leur  fait  quelque  objec- 
tion fur  le  ridicule  de  leur  croiance ,  ils  répond- 
dent  ordinairement  que  cette  objedion  efl: 
bonne  pour  ceux  qui  la  font  s  mais  qu'elle  ne 
fait  rien  contr'eux,  parce  qu'ils  font  faits  d'une 
autre  manière  que  les  Européens.  D'autres 
Sauvages  du  même  Continent  croient,  qu'un 
certain Efprit  que  les  Iroquois  appellent  Othn^ 
ceux  de  la  Virginie  Okéf^ ,  &  d'autres  Barbares , 
qui  demeurent  au  bas  du  Fleuve  St.  Laurent, 
Atahauta^  efl  le  Créateur  du  Monde  &  qu'un 
nommé  Mejfoutn  a  été  le  réparateur  après  le 
Déluge.    C'ed  aind  qu'ils  altèrent  &  qu'ils 
brouillent  par  leurs  traditions  la  connoi/Tance 
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que  leurs  Ancêtres  peuvent  avoir  eue  du  Dé* 
luge  ûniverrel.  Ils  difenc ,  que  ce  Meflou  ou 
Otkùn  allant  un  jour  à  la  chaife ,  Tes  chiens  fe 
perdirent  dans  un  grand  Lac,  qui  venant  à 
fe  déborder  couvrit  toute  la  terre  en  peu  de 
tems  y  &  ne  fit  qu'un  abîme  de  tout  le  Mon- 
4â^?t  Us  ajoutent ,    que  ce  Mejfon  ou  Otkon 
aniaUà  un  peu  de  terre  par  le  moyen  de  quel- 
ques animaux,  &  fe  fervit  de  cette  terre 
pour  réparer  le  Monde.  Au  refte  ils  croient , 
que  les  Européens  habitent  un  Monde  diffé- 
rent du  leui^.  Quand. donc  on  veut  les  defa* 
bufer  de  leurs  tblies  ,  &  les  ifiilniire  de  la 
vccitatlq  Ccéàtion   de  l*Univers  ,  ils  difent 
.^ùe  tout ocela  peut  bien  être  véritable  pour  le 
Monde  que  nous  habitons:  mais  qu^il  en  elî 
foutj^utrement  du  leun    1  Is  demandentlmême 
fbrt  fouvent  ^  s'ils  y  a  un  Soleil  &  une  Lune 
•dans  notre  Europe  comme  dans  leur  Païs. 
-  n  II  y  a  d'autres  Sauvages ,  qui  habitent  au 
hmt  du  Fleuve  S.  Laurent  &  du  Mèrchafîpii 
iqui  racontent,  à  peu-près  comme  les  préce- 
dens»  qu'une  femme  defcendit  du  Giel,  6;  de- 
meura quelque  tems  à  voltiger  en  l'air  fansj 
trouver  où  pofer  Ton  pied.  Les  poiiTons  dels 
Mer  en  aiant  compaflion  tinrent  confeilpour 
lavoir  qui  d'entr'eux  la  reeevroit.  La  Tortue 
ie  prefenta  ,  &  offrit  fon  dos  au  defîus  de 
Teau.  Cette  femme  s'y  vint  repofer,  &  y  fît 
(a  demeure.  Dans  la  fuite  les  immondices  de  la 
Mer  s'étant  ramaflées  ?.utour  de  la  Tortue,  il 
s'y  forma  peu  à  peu  une  grande  étendae.de 
terre,  qui  fait  prelentement  ce  que  nous  appel- 
ions l'Amérique.  II  ajoute, que  !a  folitudene 
plaifoitdutoutpointa  cette  *2n*a..e,  &qu'eliel 
s'ennuïoit  de  n'avoir  perfc^nne  avec  qui  elle 
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pht  s'entretenir  pourpalfer  fa  vie  plus  agréa- 
blement qu*elle  ne  failoit.  Il  décendit  d'en- 
haut  un  efprir,  qui  la  trouvant  endormie  de 
chagrin,  s'approcha  d*eUe  imperceptiblement^» 
&  de  cette  approche  il  en  vint  deux  fils,  qui 
ibrtirent  de  fa  côte.  Ces  deux  enfans  ne 
purent  jamais  s'accorder  dans  la  fuite.  L'un 
éîoit  meilleur  chaflèur  que  l'autre ,  &  ils 
avoient  tous  les  jours  quelques  démêlez  en- 
tr'eux.  Ils  en  vinrent  enfin  à  une  telle  ex- 
tremic^é,  qu'ils  ne  purent  plus  fefouffrirl'un 
l'autre.  Sur  tout  il  y  en  avoit  un  d'une  hu- 
meur extrêmement  farouche.  Il  avoit  une 
haine  mortelle  pour  fon  Frère ,  qui  avoit  le 
naturel  plus  doux.  Celui-ci  ne  pouvant  plus 
endurer  les  mauvais  traitemens ,  que  l'autre 
lui  faifolt  tous  les  jours ,  fe  vit  enfin  obligé 
de  s'en  (eparer.  Il  fe  retira  dans  le  Ciel , 
d'où  pour  marque  de  fon  jufte  refièntiment , 
il  fait  gronder  fon  tonnerre  de  fois  à  autre 
fur  la  tête  de  fon  malheureux  Frère.  Quel- 
que tems après  l'Efprit  décendit  encore  vers 
cette  femme,  &  il  en  vint  une  fille,  de  laquel- 
le, difent  les  Sauvages ,  eft  décendu  ce  grand 
peuple ,  qui  occupe  prefentement  une  des  plus 
grandes  parties  de  l'Univers. 

Quelque  fabuleufe  que  loit  cette  hiftoire, 
on  ne  laifie  pas  d'y  entrevoir  quelque  véri- 
té. Le  fommeil  de  cette  femme ,  &  la  naif- 
jfance  de  fes  deux  fils  ont  quelque  rapport 
|avec  le  fommeil  d'Adam  ,  pendant  lequel 
jDieu  prit  une  de  fes  côtes  pour  en  former 
Eve.  La  defunion  de  ces  deux  Frères  eft 
l'image  de  la  haine  irréconciliable  de  Caiii 
&  d'Abel.  La  retraite  de  celui ,  qui  s'en  alla 
dans  le  Ciel ,  nous  reprefente  la  moïc  d'Abel, 

Im.  F.  M  àc 
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&  le  tonnere ,  qui  gronde  du  Ciel ,  marque 
allez  bien  la  malediSion,  cj^ue  Dieu  pronon- 
ça contre  ce  malheureux  Caïn,  qui avoit in- 
humainement tué  Ton  Frère. 

C'eft  une  chofe  déplorable  de  voir  de 
combien  de  chimères  le  Démon  embrouille 
refprit  de  ces  pauvres  Sauvages.  Quoi  qu'ils 
eftiment  toutes  les  Ames  corporeles  ,  (  car 
ils  entendent  par  leur  Oikon ,  Okée^  Atahauta  ou 
Manitou ,  je  ne  fçay  quel  reflbrt  matériel , 
qui  donne  l'être  &  le  mouvement  à  toutes 
chofes:)  ils  font  pourtant  profeffion  de  croi- 
re l'immortalité  de  TA  me,  &  une  autre  vie, 
dans  laquelle  on  jouît  de  toutes  fortes  de 
plaifirs ,  &  où  Ton  trouve  de  la  chalTe ,  &  de 
la  pêche  en  abondance,  du  blé  d'Inde  pour 
ceux  qui  en  femenc ,  car  il  y  en  a  qui  n'en 
femenc  point ,  du  Tabac  ,  &  mille  autres 
chofes  curieufes  &  neceflaires.  Ilstienneat 
que  l'Ame  n'abandonne  point  le  corps  in- 
continent après  la  mort.  C'eft  pour  cela, 
qu'ils  enterrent  avec  le  corps  ,  Arc  ,  flè- 
ches, ble  d'Inde,  &  viande grafle,  afin  que 
les  morts  (e  puiffent  nourrir,  difent-ils,  en 
attendant  qu'ils  foient  arrivez,  au  Païs  des 
Ames.  Comme  ils  donnent  des  Ames 
à  toutes  les  chofes  ienfibles ,  ils  efti- 
ment, qu'après  la  mort  les  hommes  chaf- 
fent  encore  les  âmes  des  Caftors ,  des  Elans,  j 
des  Renards,  des  Outardes,  des  Loups  ma- 
rins, &  des  autres  animaux.  Ils  croient,! 
qne  l'Ame  des  raquettes,,  dont  ils  fe  fervent 
pour  ne  point  enfoncer  dans  les  neiges  pen-| 
dant  rhy ver ,  leur  fert  encore  pour  le  mê- 
me ufage  dans  l'autre  vie,  de  ^  eme  quel 
TAme  des  arcs  &  des  âéches  à  tuer  les.bê*| 
*,">  t.'.  'i,'-\  .'     tes» 
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tes.    Ils  ont  les  mêmes  penfées  de  la  pêche 
de  forte  que  ces  Ames  ont  beioin  lelon  eux, 
des  armes  que  l*ori  enterre  avec  les  morts. 
Les  Corps  ,  qu'ils   élèvent  à  fept  ou  huit 
pieds  de  terre,  n'ont  beloin  de  ces  armes  & 
des  vivres  que  l'on  met  auprès  d'eux,  que 
pour  faire  le  voyage  de  l'autre,  vie.   Ils  s'i- 
maginent que  ces  Ames  fe  promènent  vifî- 
blement  dans  les  Villages  pendant  un  certain 
tems ,  &  qu'elles  prennent  part  à  leurs  fes- 
tins, &  à  leurs  régales.    C'eft  pour  cela , 
qu'ils  leur  laiflent  toujours  leurs  portions. 
Plufîeurs  de  ceî?  Nations  vont  même  juf- 
qu'à  avoir  de  certaines  Fêtes  générales  des 
Morts,  accompagnées  de  chanfons&  décris 
horibles ,  de  feflins  à  manger  tout  ce  qui  s'y 
prefente  ,  de  danfes  ,  &  de  preiens  de  diffé- 
rentes fortes.  Ils  tirent  les  corps  morts  du 
village,  &  même  les  os  de  ceux  qui  font 
déjà  confumez  ,    qu'ils  appellent  des  pa- 
quets   d'Ames.    Ils,  les  tranfportent  d'un 
tombeau  dans  un    autre    ornez  de  peaux 
ipalTées,  de  raflàdes ,- de  Coliers  de  porce- 
laine, &  d'autres  pareilles  riche(fes  de  lenrs^ 
Païs.    Ils  croient ,  que  tout  cela  fert  à  ren-' 
dre  ces  morts  plus  heureux.    Je  ne  m'arrê- 
te pas  ici  à  déduire  la  iuperftition  de  leur 
créance  fur  ce  fujet,  les  lieux  difFerens  ou 
les  emplois  qu'ils  leur  a(ïïgnent,  la  manière 
|dont  ils  croient  que  les  âmes  vivent  ,  leurs 
guêtres,  leur  paix ,  leur  Police  &  leurs  Loix. 
Ce  font  autant  de  traditions  extravagantes  & 
[ridicules ,  fondées  fur  des  fables  que  leurs 
[Pères  ont  inventées  ,   &  aufquelles  ils  ont 
ionné  du  crédit ,  les  faifant  pafler  à  leurs 
enfans,  qui  y  font  fortement  attachez.    On 
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pourroît  même  foupçonner  que  les  Sauva- 
ges de  l'Amérique  font  originairement  iflus 
des  Juifs ,  donc  quelques  uns  peuvwnt  avoir 
été  jettez  par  quelque  naufrage  dans  cette 
grande  partie  du  Monde.  En  effet  ils  ont 
du  rapport  avec  les  Juifs  en  plufieurs  chofes. 
Ils  font  leurs  Cabannes  en  forme  de  pavillons 
comme  les  Juifs .  Ils  s'oignent  d'huile ,  &  s'at- 
tachent ruperfticieufement  aux  fonges.  Ils 
pleursnt  leurs  morts  avec  beaucoup  de  lamen- 
tations. Les  femmes  portent  le  dueil  de  leurs 
proches  parens  un  an  entier.  Pendaut  cela  el- 
les s'abftiennent  des  danfes  &  des  feftins,  &  ont 
trne  manière  de  chaperon  fur  la  tête.  Pour  l'or- 
dinaire le  Père  &  le  frère  du  défunt  ont  foin  de 
la  Veuve. 

Au  refte  il  femble  qu'il  y  ait  une  malediâion 
particulière  de  Dieu  fur  eux  comme  fur  les 
Juifs.  Ils  font  brutaux,  &  opiniâtres  au  der- 
nier point.  Ils  n'ont  point  de  demeure  ûxek 
arrêtée.  Ils  font  fort  impudiques,  &  ont  même  | 
refprit  (î  greffier ,  que  quand  ont  leur  dit ,  r;i 
leurs  Ames  font  immortelles ,  ils  ne  la  lent  y.6  \ 
de  demander  ce  qu'elles  mangeront  dans  l'au- 
tre Monde.  D'ailleuniîn  voit  quelques  traces] 
de  la  créance  c«vs  Juifs  conformément  à  la  ré- 
vélation deMoïfe.dans  ce  que  nous  avons  tou- 
ché ci-defTus  de  la  créance  des  Sauvages  fur] 
l'origine  du  Monde  :  mais  à  parler  franche- 
ment ces  peuples  barbares  paroifTent  n'avoit] 
aucnne  idée  de  la  Divinité.  Ils  croient  néan- 
moins un  autre  monde,  où  ils  efperent  de  jou'irj 
des  mêmes  plaiflrs ,  qu'ils  goûtent  ordinairej 
ment  en  celui-ci.  Ce  font  des  gens  fana 
fubordi nation ,  fans  Loix  ,  &  fans  forme  dej 
Guuvcrnçment  ni  de  police.    Ils  ,font  grolj 
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fiers  en  matière  de  Religion ,  fins  &  rufez  pour 
le  commerce  &  pour  leur  profit  :  mais  fuperfti- 
tieu^  julqu'à  Texcés. 

XII.  Nos  Anciens  Mifïïonnaires  RecoUets 
du  Canada ,  &  ceux  qui  leur  ont  fuccedé 
dans  ce  travail  ont  toujours  avoué,  comme 
je  l'avoue  avec  eux ,  qu'on  ne  réiifïïra  ja- 
mais à  convertir  les  Sauvages ,  fi  on  ne  tra- 
vaille à  les  rendre  hommes ,  avant  que  de  les 
rendre  Chrétiens.  Il  faut  donc  neceflaire- 
ment ,  que  pour  les  humanifer ,  les  Chrétiens 
de  l'Europe  le  mêlent  avec  eux,  &  qu'on  les 
habitue  parmi  nous;  ce  qui  ne  fe  peut  faire 
ians  doute  qu'en  augmentant  les  Colonies. 
Mais  il  faut  avouer,  que  la  Compagnie  dts 
Marchands  du  Canada  a  toujours  mis  de 
grands  obflacles  à  l'agrandilTement  des  Co- 
lonies. Car  dans  le  deflein  d'attirer  tout  le 
commerce ,  ces  Meflieurs  n'ont  jamais  vou- 
lu foufîrir ,  qu'on  fît  des  établiflemens  par- 
ticuliers pour  s'habituer  dans  le  Pais,  ni  per- 
mettre même,  que  les  Mifiîonaires rendiffent 
les  Sauvages  fedentaires.  Sans  cela  pourtant 
iln'eft  pas  polïïblc  de  rien  taire  pour  la  con- 
verfion  de  ces  Infidèles.  Ainlï  l'avidité 
de  ceux  qui  veulent  trop  gaigner  en  peu 
de  tems  a  retardé  beaucoup  Tétabliflemenc 
de  la  Foi  parmi  les  Sauvages.  Le  mauvais 
exemple  des  Chrétiens  y  a  aufli  caufé  beau- 
coup de  préjudice.  II  paroît  donc' de  tout 
cela ,  que  la  Million  eft  fort  pénible  &  fort 
laborieufe  parmi  ces  abondantes  Nations. 
Ainfi  il  faut  tomber  d'accord,  qu'il  feroic 
necefiàire  d'emploier  plufieurs  années ,  &  de 
s'engager  dans  de  grands  travaux  pour  hu- 
manifer ces  peuples  ,  qui  font  extrêmement 
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grofliers  &  barbares.  C*eft  pour  cela ,  qu*àla 
rcferve  de  quelques  fujets  fort  douteux  on  ne 
peut  fe  bazarder  d'adminiftrer  les  Sacremens 
aux  Adultes ,  qui  feniblent  fe  convertir.  Car 
ou  voit  en  effet  qu'après  tant  d'années  de  Mif- 
iion ,  on  a  fait  très- peu  de  progrès ,  quoiqu'on 
ait  beaucoup  travaillé.  Ainfî  l'on  n'avancera 
jamais  le  Chriftianifme  parmi  les  Sauvages ,  lî 
Ton  ne  fortifie  les  Colonies  d'un  grand  nombre 
d'habitans ,  d' Artifans  &  de  LaT)0ureurs.  Il 
faut  même  que  la  traite  avec  les  Sauvages  foit 
libre  &  permife  indifféremment  à  tous  les  Eu- 
ropéens. De  plus  il  faut  rendre  ces  Barbares 
feaentaires,  &  les  façonner  à  nos  manières  & 
à  nos  Loix.  On  pourroit  encore,  par  le  fecours 
desperfonnes  zélées  de  l'Europe,  établir  des 
Collèges ,  afin  d'y  élever  de  jeunes  Sauvages 
dans  les  lumières  du  Chriftianifme.  Ces  gens 
çourroient  contribuer  enfuite  avec  les  Mif- 
lîonaires  à  l'inflrudion  de  leurs  Compatrio- 
tes. C'eft  un  moyen  très- propre  fans  doute 
à  fortifier  rétabliflement  temporel  &  fpiri- 
tuel  des  nouvelles  Colonies  :  mais  on  voit 
ordinairement  que  les  hommes  tort  attachez 
au  gain  &  au  commerce,  font  peu  fenfiblcsà 
attirer  la  bénédidion  de  Dieu  fur  eux ,  &  à 
s'employer  à  l'avancement  de  ia  gloire. 

Dieu  fe  plait  fouvent  à  éprouver  fes  En- 
fans  ,  &  entr'eux  ceux  qui  s'emploient  au 
Sî^lut  des  Ames ,  par  les  endroits  qui  leur 
font  les  plus  fenfibles:  mais  les  dangers,  les 
travaux,  les  foufrances,  &  le  facrifice  mê- 
me de  leur  vie  leur  feroient  agréables ,  fi  en 
fe  dévouant  ainfi  au  falut  de  leurs  prochains, 
Dieu  leur  donnoit  la  confolation  de  voir 
leurs  entreprifes  couronnées   de  quelques 
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fuccès ,  par  raporc  à  fa  gloire  &  à  la  conver- 
fion  des  Ames.  Il  eft  impoflible  qu'en  jettant 
les  yeux  fur  ce  grand  nombre  de  peuples , 
dont  je  parle  dans  cette  Relation ,  &  fur  le 
peu  de  progrès,  que l*on a  fait jufqu'à  prefenc 
parmi  les  Sauvages ,  qui  habitent  ces  grands  éc 
vaftes  Païs,  on  ne  foit  obligé  d'admirer  en  cela 
lesjugemensinfcrutablesde  Dieu.  Un  grand 
nombre  de  Prêtres  Séculiers  fort  favans ,  &  de 
zelez  Religieux  de  notre  Ordre  ont  porté  le 
flambeau  de  l'Evangile  par  tout ,  &  ont  tra- 
vaillé à  ce  grand  ouvrage.  Mais  Dieu  veut 
nous  faire  fentir ,  que  la  converfion  des  Ames 
eft  Pouvrage  de  fa  grâce  ,  dont  les  morne n s 
heureux  ne  font  point  encore  arrivez.  11  fe 
contente  de  nous  voir  gémir  (ous  cette  dépen- 
dance de  fon  fecours  intérieur.  Il  eft  le  té- 
moin de  nos  larmes  &c  de  nos  foupirs.  Il  en- 
tend nos  prières.  Il  reçoit  le  facriJîce  de  nos 
vœux,  &  agrée  les  (applications  ardentes, 
que  nous  lui  faifons  d'avancer  les  tems  de  ^a 
mîfericorde  envers  ces  peuples  enfevelis  dans 
les  ténèbres  de  l'ignorance.  Cependant  il  veut 
que  les  ouvriers  travaillent  à  préparer  cette 
vigne  &  qu'ils  y  employent  toute  leur  adres- 
fe:  mais  il  faut  qu'ils  en  attendent  le  fruit  avec 
patience.  Dieu  agira  dans  le  tems  qu'il  tn 
a  marqué  dans  le  iecret  de  fa  providence ,  & 
I  fera  le  jufte  rémunérateur  de  ceux  qui  s'em- 
I  ploieront  fidèlement  à  ce  grand  ouvrage. 
Cependant  il  ne^ trouve  pas  encore  à  propos 
de  nous  donner  cette  joye  ,  que  nous  fenti- 
I  rions  fans  doute,  fi  nos  travaux  étoient  fuivis 
d'un  grand  fuccès  :  parce  que  ces  nombreules 
converfions  pourroient  flatter  notre  amour 
propre ,  &  notre  vanité. 
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Je  puis  dire  ici  avec  douleur  ,  qu*îl  y  a 
beaucoup  de  différence  entre  les  MiiTions 
modernes  de  l'Amérique  &  celles  que  nos 
Recollets  ont  commencées  dans  ce  nouveau 
Monde,  &c  continuées  dans  l'Amérique  Mé- 
ridionale, ôc  en  particulier  dans  le  Pérou. 
On  y  convertiflToit  tous  les  jours  des  millions 
d'Ames ,  mais  on  ne  remarque  aujourd'hui 
dans  le  Canada  qu'une  terre  ingrate  &!,  ile- 
rile.  On  n'y  trouve  que  de  l'aveuglement , 
de  l'infenfibilité ,  un  prodigieux  éloignement 
de  Dieu  ,  &  même  une  entière  oppofition 
aux  myfleres  de  la  Foi.  Il  faudroit  des  iîécles 
entiers  pour  préparer  ces  Barbares  à  TEvan- 
gile  ,  avant  que  d'en  efperer  quelque  fuc- 
cès:  &  pour  comble  de  malheur  Dieu  a  per- 
mis que  le  Pais  fut  mis  entre  les  mains  d'u- 
ne Compagnie  de  Marchans ,  qui  ne  penfent 
qu'à  leur  intérêt,  &  qui  font  tout  à  fait  in- 
Tenfibles  à  la  propagation  de  la  Foi. 

Nos  anciens  Millionnaires  Recollets  n'ac- 
cordoient  le  Baptême  aux  Sauvages ,  qu'après 
de  grandes  précautions ,  de  peur  que  ce 
Saint  Myftére  ne  fut  profané.  On  voit  en- 
core aujourd'hui  que  ces  Nations  font  très 
mal  difpofées  pour  la  Religion  Chrétienne. 
Elle  ne  paroiffent  avoir  aucun  fentiment  de 
Religion  en  général  &  femblent  incapables 
des  raiibnnemens  les  plus  communs ,  qui 
meinent  les  autres  hommes  à  la  connoiflan- 
ce  d'une  Diviniaé.  Ils  écoutent  comme 
des  chanfons  tout  ce  qu'on  leur  dit  de  nns 
Myfteres.  Ils  ont  de  grands  vices  naturels, 
&  font  attachez  à  des  fuperftitions ,  qui  ne| 
lîgjiifient  rien.  Ils  ont  des  coutumes  fau- 
vages,  brutales  ^  barbares.    Ils  fe  laifîe- 
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foient  baptifer  dix  fois  par  jour  pour  un 
verre  d*eau  de  vie,  ou  pour  une  pipe  de  Fa-' 
bac.  Ils  offrent  leurs  en  fans  pour  être  bap-j 
tifez ,  mais  fans  aucun  motif  de  Religion. 
Ceux  qu'on  peut  avoir  inilruits  tout  un  hy- 
yer ,  comme  il  m*eft  arrivé  d*en  inftruire 
quelques-uns  pendant  que  j'écois  au  Fort  de 
Frontenac ,  ne  témoignent  pas  plus  de  dif-* 
cernement  que  les  autres  pour  les  articles 
de  la  Foi.  On  les  trouve  tous  généralement 
enfevelis  dans  cette  infenfibilité  pour  la  Re- 
ligion. C'eft  ce  qui  a  caufé  de  terribles  al- 
larmes  de  confcience  à  nos  Religieux  dans 
les  commencemens  de  leur  Mimon  parmi 
les  Peuples  du  Canada.  Ils  voioient  ,  que 
le  peu  d'Adultes  ,  qu'ils  avoient  inftruits,  âe 
enluite  admis  au  Baptême  retomboient  aufli- 
tôt  dans  leur  indifférence  ordinaire  pour  le 
Salut,,  &  que  les  enfans  fui  voient  l'exemple 
malheureux  de  leurs  Pères ,  de  forte  qu'on 
profanoit  vifiblement  le  Baptême  en  le  leur 
adminiftrant-  Le  cas  fut  examiné  à  fonds , 
&  difcuté  avec  beaucoup  de  foin.  On  le 
porta  même  en  Sorbonne.  Enfin  après  tou- 
tes les  dilligences  podibles  il  fut  conclu  , 
qu'à  l'égard  des  Adultes  &  des  enfans  mori- 
bonds ,  de  la  mort  defquels  on  feroit  mora- 
lement affuré ,  on  pourroit  fe  bazarder  à  leur 
accorder  le  Baptême,  lorfqu'ils  le  deman- 
deroient ,  parce  qu'on  a  voit  droKt  de  prelu- 
mer  que  dans  cette  extrémité  Dieu  donnoit 
quelques  raions  de  lumière  aux  Adultes, 
comme  on  croyoit  l'avoir  entrevu  en  quel- 
ques-uns. Mais  on  déclara  ,  qu'à  l'égard 
des  autres  Sauvages  ,  on  ne  devoir  poinc  du 
tout  leur  accorder  le  Baptême, ^à  moins  que 
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par  un  grand  ufage  ,  &  après  une  longue  & 
forte  expérience  ,  on  n'eut  remarqué  qu'ils 
étoient  touchez ,  inftruits  ,  pénétrez  de  nos 
Myfteres  &  abfolument  détachés  de  leurs 
coutumes  Barbares.  On  déclara  de  plus , 
qu'on  pourroit  adminiftrer  le  Baptême  â 
ceux  qui  feroient  entièrement  habituez  par- 
mi les  Chrétiens ,  élevez  dans  nos  manières 
de  vivre ,  &  humanifez ,  fur  tout  après  avoir 
été  bien  inftruits  :  &  qu'il  en  feroit  ufé  de 
même  à  l'égard  des  chfans  de  ces  derniers. 
On  dreflitun^ormulairè ,  &  une  efpece  de  Ca- 
non fondamental  pour  fervir  de  régie  à  nos 
Miflionaires ,  afin  qu'il  s'y  conformaflent  ab- 
folument dans  les  fondions  de  leur  emploi. 

XIII.  Nos  anciens  Miflionnaires  Recol* 
lets  ont  connu  plufieurs  Nations  différen- 
tes dans  l'efpace  de  plus  de  fix  cens  lieues, 
dans  les  terres  de  l'Amérique  Septentriona- 
le ,  &  j'en  ai  vifîté  un  grand  nombre  d'au» 
très  ,  parce  que  j'ai  été  plus  avant  qu'eux, 
&  que  j'ai  voyagé  dans-  tout  le  Fleuve  de  | 
Saint  Laurent,  &  dans  celui  de  MiffifTipi.] 
J'ai  remarqué  ,  comme  mes  predécefle  urs, 

Î|ue  les  Sauvages  ne  manquent  point  de  bon  1 
ens  dans  les  chofes  qui  concernent  l'intérêt 
gênerai  &  particulier  de  leur  Nation.    Ils 
vont  droit  à  leur  fin.  Ils  prennenr  même  des 
mefures  aflez  juftes  pour  cela  :  mais  ce  qui  | 
fait  le  fujet  de  mon  étonnement ,  c'eft  qu'é* 
tant  a(îez  éclairez  pour  leurs  propres  affai- 
res, ils  n'ayent  rien  que  d'extravagant  dans| 
l'efprit,  parr-'pport  à  ce  qui  concerne  la  Re- 
ligion, les  Mœurs  ,   les  Loix  ,   &  les  maxi- 
mes de  la  vie.    Nous  ayons  tous  reconnu! 
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^e  prefque  tous  les  Sauvages  en  gênerai  ne 
reconnoiflent  aucune  Divinité,  &  qu'ils  font 
môme  incapables  des  raifonnemens  com- 
muns &  ordinaires  fur  ce  fujet:  tant  ils  ont 
l'efprit  ilupide  &  rempli  de  ténèbres.  On 
trouve  pourtant  quelquefois  au  travers  de 
leur  aveuglement ,  des  fentimens  confus  de 
Divinité.  Les  uns  reconnoiffent  le  Soleil  pour 
Dieu.  D'autres  un  Génie  qui  domine  dans 
l'air.  Quelques-vns  regardent  le  Ciel  comme 
une  Divinité,  d'autres  un  Otkon  ou  Manitou 
bon ,  ou  mauvais.  Cependant  tout  cela  n'eft 
qu'en  aparence  feulement.  Les  Nations  du 
Sud  femblenc  croire  un  Efprit  univerfel  qui 
domine  par  tout.  Ils  s'imaginent  qu'il  y  a 
un  Efprit  en  chaque  chofe ,  même  dans  cel- 
les qui  font  inanimées ,  &  ilss'yadrefTentpar 
fois  pour  le  conjurer ,  comme  nous  l'avons 
remarqué  du  Sauvage,  qui  faifoit  une  efpece 
de  facrifice  lur  un  Chêne  au  Saut  de  St.  A»» 
toine  de  Padoue  fur  le  Miflifîipi. 

Cependant  ils  ne  reconnoiflent  point  de 
Divinité  par  efprit  de  Religion.  Ils  en  par- 
lent ordinairement  par  prévention ,  caprice 
&  entêtement ,  ne  regardant  eux-mêmes  ce 

Îp'ils  en  difent  que  comme  une  efpece  de 
ablc.  Ils  n'ont  aucune  cérémonie  extérieu- 
re, qui  montre  qu'ils  rendent  quelque  culte 
à  la  Divinité.  On  ne  leur  voit  ni  facrifice, 
ni  Temple  ,  ni  Prêtre  ,  ni  aucune  marque 
de  Religion.  Les  longes  leur  tiennent  lieu 
de  Prophétie ,  d'infpiration ,  de  Loix  ,.  de 
commandement  &  de  règles  dans  leurs  en- 
treprifes  de  guerre ,  de  paix  ,  de  commerce^ 
&  de  çhafle.  La  foi  qu'ils  y  ont  leur  impoie 

M  6  wnç^ 


,.'^.. 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


A 


^  .^. 


1.0 


l.l 


11.25 


121    125 


■^  Uii    12.2 

2.0 


vQ 


/] 


/ 


f>> 


Photographie 

Sdences 

Corporation 


%è:^ 


23  WBT  MAIN  STRIIT 

WIUTIR.N.Y.  14510 

(716)  •72-4503 


176  VOYAGIAU 

u>ie  efpece  de  necefîité  ,    *  parce    qu'ils 
croient ,  ç^ue  c*eft  un  Efprît  univerfel  qui  les 
leur  inipire  pour  les  avertir  de  ce  qu'ils  doi- 
vent faire.  Cela  va  û  loin ,  que  (1  leur  fonge 
leur  ordonne  de  tuer  un  homme,  ou  de  com- 
mettre quelque  autre  mauvaife  aâion  ,    ils 
Texécutent  en  même  tems,  &  la  reparent  en- 
fuite  par  les  moyens  que  nous  dirons  ci-après. 
Les  parens  fongencpour  leurs  enfans,  &  les 
Capitaines  pour  leurs  Villages.    Ils  ont  des 
^ens  qui  fe  mêlent  d'interpréter  ces  fonges ,  âc 
qui  les  expliquent  félon  leurs  inclinations. 
S'ils  ne  léuiliilènç  pas  dans  leurs  interpréta- 
tions, on  ne  les  regarde  pas  comme  fourbes 
pour  cela.  On  remarque  que  s'il  y  a  quelque 
iâuc  ou  chute  d'eau  difficile  à  pafler,  &  quel- 
que danger  à  éviter  «  ils  y  jettent  une  robe  de 
cador ,  du  tabac ,  de  la  porcelaine ,  ou  autre 
chofe  femblable  par  manière  de  facrifice  pour 
s'attirer  la  faveur  de  l'efprit  qui  y  prefîae.  Il 
n'y  a  point  de  Nation,  ^ui  n'ait  fes  Jongleurs, 
Peut-être  n'y  a  t'il  dans  leur  fait  aucune  com- 
munication avec  le  Diable  ;  mais  cependant 
on  peut  dire,  aue  cet  efprit  malin  règne  dans 
toutes  les  impoftures  de  ces  Jongleurs  ;  qu'il 
s'en  fert  pour  amufer  ces  peuples  &  lesren-^ 
dre  toujours  plus  incapables  a'être  amenez  à 
la  connoiflânce  du  vrai  Dieu.  Ils  font  fort  en- 
têtez de  ces  Jongleurs ,  quoi  qu'ils  les  trom- 
pent continuellement. 
Ces  impoileurs  fe  mêlent  de  prédire  l'ave-» 
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•  Tout  ceci  eft  plein  de  contradiction.    Si  ces  Sauvages 
croient  qu'un  efpnt  unitrerrei  les  infpire,  s'ils  crdi(>ntqu'un 

tenie  domine  dans  l'aix ,  ou  que  le  Soleil  foit  1q  plus  grand 
e  tous  lei  ttrils  ;  qu'on  apelle  cela  comme  on  voudra,  c'eft 
Tcconnoitre  un  être  rupx^m9a  ^1^  diipute  ae  feia  jamais 
qu'une  dilpute  de  mot8«  ^ 
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nîr  &  veulent  qu'on  les  regarde  comme  ayant 
an  pouvoir  prefq.ue  infini  ils  fe  vantent  de  fai* 
revenir  la  pluye,  lebeautems,  le  calme,  l*o- 
rage ,  ia  fécondité  &  la  (lerilité  des  terres ,  les 
chafles  heureufes  ou  malheureufes.  Ils  fervent 
aaflî  de  Médecins  6c  appliquent  fouvent  des 
remèdes  qui  n'ont  aucune  vertu  pour  la  gue- 
rifon  des  maladies.  On  ne  peut  rien  s'imagi- 
ner de  plus  horrible  ,  que  les  cris .  &  Tes 
contorfions  de  ces  trompeurs  ,  lorlqu'ils  fe 
mettent  à  jongler  ,  ou  à  faire  leurs  enchan- 
temens.  lis  ne  laiffent  pourtant  pas  d^avoir 
de  PadrefTe:  quoi  çu'ils  negueriifentperfon- 
ne&  ne  prédiient  jamais  rien  que  par  hazard. 
Cependant  ils  ont  une  infinité  de  détours  pour 
amui'er  ces  pauvres  peuples ,  lorique  l'éve- , 
nement  ne  répond  pas  a  leurs  promeffes ,  à 
îeurs  prédirions,  &  à  leurs  remèdes.  Ils  ne 
font  rien  fans  recompenfe  s  mais  s'ils  ne  font 
adroits  à  s'accréditer  ,  &  à  trouver  des  dé- 
bites ,  lorfque  la  perfonne  qu'ils  traitent  vient 
è  mourir ,  ou  que  les  entreppifes  n'ont  pas 
le  fuceès ,  qu'ils  en  faifoient  efperer ,  on  les 
tuefouventfur  le  champ  fans  autre  formalité. 
Les  (auvages  (ont  attachez  à  d'autres  fuper- 
fticions,  dont  les  DenKMisfe  fervent  pour  les 
abufer.  Ils  eroyent ,  qu'il  y  a  plufieurs  for- 
tes d'animaux  qui  ont  une  ame  raifonna- 
bie.lls  ont  je  ne  fai  quelle  vénération  pour  cer* 
tains  os  d'Elans,  de  Caiiors  &  d'autres  bêtes. 
Jamais  ils  ne  les  donnent  à  manger  à  leurs 
chiens,  qui  font  les  feuis  animaux  domefli- 
ques,  qu'ils  nourifTent ,  parce  qu'ils  s'en  fer- 
vent à  la  chaiîe.  lis  confervent  prétieufement 
ces  os  k  ont  même  de  ta  répugnance  hAos  jetter 
jdans  le  Fleuve. Ils  prétendent  que  les  Ames  de 
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c«s  animaux  viennent  voir  de  quelle  manière 
on  traite  leurs  corps  &  qu'elles  en  avertilTent 
enfuite  les  bêtes  vivantes ,  &  celles  qui  font 
mortes.  Que  s'il  arrive  qu'on  les  maltraite,  les 
bêtes  de  cette  efpece  ne  veulent  plus  fe  iaif- 
ferprendre ,  ni  dans  ce  mondent  dans  l'autre. 

Tel  eft  leur  aveuglement  èi  leur  infenfîbi« 
lité  pour  toutes  fortes  de  Religions  y  de  forte 
qu'on  ne  voit  rien  de  femblable  dans  toutes 
les  hiftoires.  Il  eft  vrai ,  qu'ils  ont  de  certaines 
fuperftitions  «  auxquelles  ils  s'atachent  avec 
beaucoup  d'opiniâtreté.  Cependant  ils  n'ont 
en  cela  aucun  principe  de  Relision.  Quand 
on  difpute  avec  eux ,  6i  qu'on  Tes  pouffe  un 
peu  fur  leurs  rêveries,  il  ne  répondent  rien, 
&  demeurent  comme  flupides  6i  hebetez.  Ils 
écoutent  nos  myfteres  avec  la  même  indiffé- 
rence ,  qu'ils  ont  pour  leur  propres  rêve- 
ries. J'en  ai  vu  plufieurs  qui  fembloient 
fe  rendre  à  cette  Vérité  ,  qu'il  y  a  un  pre- 
mier principe,  qui  a  tout  fait.  Cet)endant| 
cela  ne  fait  qu'éfieurer  leur  efbrit,  qui  re- 
tombe d'abord  dans  fon  affoupifiement  ordi- 
naire ,  &  dans  fa  première  infenfibilité. 

XIV.  L'infentibilit^  de  ces  Barbares  nel 
vient  ordinairement  que  de  ce  qu'ils  ne  fe  fou- 
cient  point  d 'être  inftruits.  Ils  ne  s'attachent  à| 
nous  que  par  fantaiiîe ,  ou  ne  nous  recher- 
chent que  par  le  bon  accueil  que  nous  leur  fài* 
fons,  bu  par  le  fecours  que  leur  malades  re- 
çoivent de  nous,  ou  par  l'efperance  detirei 
quelque  profit  de  notre  commerce ,  ou  enfin 
parce  que  nous  fommesdes  Européens,  <p'ils 
croient  plus  v^^illans  qu'eux ,  &  qu'ils  efperenl 
que  nous  les  défendrons  contre  leurs  ennemis 
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fans  aucun  dîfcernement  de  foi.  Ceux  que 
l'on  a  catechifez  lone-tems  font  fort  chance- 
lans.  A  la  réferve  d'un  fort  petit  nombre,  iln 
quittent  tout,  retournent  à  leurs  bois,  &  re- 
prennent leurs  fuperflitions  à  la  moindre  fan« 
taiiîe  qui  leur  monte  dans  l'efbrit. 

Je  ne  lai  fi  leurs  prédecerfeurs  ont  connu 
quelque  Divinité:  mais  enfin  leur  langue^  qui 
eil  fort  naturelle  &  fort  expreflîve  en  toute 
autre  chofe,  efl  tellement  flerileà  cet  égard, 
qu'on  n'y  trouve  aucun  terme  pour  exprimer 
la  Divinité:  ou  quelqu'un  de  nos  myileres, 
pas  même  les  plus  communs.  C'eft  un  des 
plus  grands  embarras  que  l'on  trouve  >  quand 
on  veut  les  convertir. 

Voici  encore  un  grand  obdacle  à  la  con- 
verfîon  de  ces  Peuples.  C'eft  que  la  plupart 
d'entr'eùx  ont  pluueurs  femmes  y  ^  queivers 
le  Nord  ils  en  changent  qnand  il  leur  plait. 
Ils  ne  comprennent  pas,  comme  on  peut 
s'aflu^ettir  à  rindiffolubilité  du  Mariage.  Ne 
vois'tu  pas  bien,  di^en^ils,  quand  on raifonne 
avec  eux  fur  ce  fu  jet ,  gue  tu  n^as point  d'efprit} 
Ma  femme  ne  s^ accommode  pas  de  moi.  Je  ne 
m^ accommode  pas  ^ elle.  Elle  s^ accommodera  bien 
(tvecuntel ,  qui  ne  s^ accorde  pas  avec  la  fienne» 
hurquoi  voudrois'tu\  que  nous  fujjions  qnatre 
malheureux  pendant  le  refte  de  nosjours^. 

Un  autre  empêchement ,  qui  vient  de  tout 
ce  que  nous  venons  de  toucher,  confiile  dans 
la  coutume  qu'ils  ont  de  ne  contredire  per- 
fonne.  Ils  croyent  en  eflet  qu'on  doitlaifler 
chacun  dans  fon  opinion ,  fans  entréprendre 
de  la  combattre.  Ils  croyent ,  ou  font  fem- 
blant  de  croire  tout  ce  que  vous  leur  dites. 
C'eft  une  infenfibilité ,  &  une  indifférence 
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profonde  pour  toutes  chofes ,  mais  fur  tout 
en  matière  de  Religion ,  dont  ils  ne  fe  met- 
tent point  en  peine.  11  ne  faut  point  aller  en 
Amérique  dans  L'efperance  ae  foufFrir  le 
Martyre,  en  prenant  ce  mot  dans  le  fens 
Theologique.  Les  Sauvages^  ne  font  Jamais 
mourir  les  Chrétiens  pour  caufe  de  Religion. 
Ils  laiilent  chacun  dans  fa  créance.  Ils  ai- 
ment feulement  les  cérémonies  extérieures  de 
notre  Eglife.  Ils  ne  font  la  guerre  que  pour 
les  intérêts  de  la  Nation,  6c  ne  tuent  les  gens 
que  pour  des  querelle^  particulières  ,  par 
brut^iiité,  par  yvrogperie,,  par  vengeance , 
par.  entêtement  de  fonge.  Ils  font  incapables 
d'ôcer  la  vie  à  perfonne  en  haine  deiàReli- 

f  ion.  Tout  eft  Drûtalj  dans  leurs  inclinations. 
Isfont  naturellement  gourmans,  de  ne  con^ 
noitfent  point  d'autre  félicité  dans  la  vie  que 
le  plaifîr  de  boire  &  de  manger.  On  remar* 
que  cette  brutalité  jufques  dans  leurs  yeux 
&  dans  leurs  divertiflemens^qui  font  toujours 
précédez  &  i'uivis  de  fedins. 

L'efprit  de  vengeance  ,  dont  ils  font  anî^ 
mez ,  efl  encore  un  grand  obilacle  au  Chrii- 
tianifme.  Ils  ont  beaucoup  de  douceur,  & 
d'indulgence  pour  leur  Nation:  mais  il  s  font 
cruels  &  vlnoicatifs  au  delà  de  toute  imagi- 
nation contre  leurs  ennemis.  Ils  font  na- 
turellement inconilans  i  mediians ,  moqueurs 
&  impudiques. 

Pour  gagner  quelque  chofe  fur  eux ,  &  les 
difpofer  à  la  Foi ,  il  faudroit  contraâer  de 
grandes  habitudes  avec  eux.  C'eft  cequ*on 
ne  peut  faire  fh  tôt,  parce  qu'il  faut  aupara- 
vant multiplier  les  Colonies,  &  les  étendre] 
par  tout.    Lorfqu'ils  ont  paffé  quelques  fe* 
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fflaines  avec  les  Européens,ils  font  oblige?  d'al- 
ler à  la  guerre,  ou  à  la  chafle  &  àlap<êche> 
afin  d'avoir  dequoi  fubfîfler  :  &  cela  les  débau- 
che fans  doute  extrêmement.  Il  faudroit  donc 
les  fixer ,  les  induire  à  défricher  les  terres,  à  les 
cultiver,  &  àtravailler  à  divers  métiers,  com- 
me les  Européens  s  après  quoi  on  leur  verroic 
prendre  peut-être  des  manières  pliis  douces,  U 
plus  civilifées. 

Les  Sauvages  ont  des  fefl  ins  d*  Adieu ,  de  re- 
merciment,  de  guerre,  de  paix,  de  mort,  de 
mariage&  de  fanté.  Ils  pafTent  alors  en  régal  les 
jours  &  les  nuits.  On  ne  permet  à  perfonne  de 
quitter  râfTemlflée,  que  l*onn*ait  tout  mangé 
&  (1  Ton  ne  peut  plus  manger ,  on  efl  obligé  de 
louer  quelqu'un  qui  foie  en  état  de  tenir  la  pla-. 
ce  de  ceux  qui  (ont  repus.  Ils  ont  encore  d'au- 
tres feflihs  pour  la  guerifon  des  malades.  Ils  en 
ont  auiTi  de  communs  Autrefois  ils  avoiene 
des  feflins  d'impudicité,  où  les  hommes  &  les 
femmes  fe  mefloient  pèle  mêle ,  &  cpmmet- 
toient  desbrutalitez  furprenantes.  Maiss*ils  font 
encore  prefentement  de  ces  feftins,c*eft  fort  ra- 
rement ,  &  lors  qu'ils  font  éloignez  des  £ur(^ 
péens. 

Quand  ils  veulent  aller  à  la  guerre ,  c*efl  or- 
dinairement pour  reparer  quelque  tort  «  qu'ils 
prétendent  qu'on  leur  a  fait. Quelquefois  ils  n'y 
vont  qu'enfuite  d'unfonge,  &  fouvent  parce 
quela  rantaifieleur  en  vient  dansl'erprit.Par  fois 
auffî  ils  ne  s'y  engagent  que  parce  que  les  autres 
fe  moquent  d'eux.  ?»  n'aspomtde  courage jiM^m" 
ils ,  tu  if  as  jamais  Hé  à  la  guerre.  Tu  n'as  point  en- 
core tuêd'hcntmts^.  Alors  fe  piquent  d'honneur, 
&  après  avoir  tué  quelques  bêtes  fauves,  ils 
font  un  ftflin  &  exhortent  leurs  voifms  à  les  ac- 
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compagner  dans  leur  entreprife.  Lorsqu'ils  y 
veulent  al  1er  feuls,  ils  ne  font  point  de  fellins. 
Ils  avertiflent  feulement  leurs  femmes  de  leur 
préparer  de  la  farine  de  blé  d'Inde,  parce  qu'ils 
veulent  aller  à  la|  guerre.  Mais  s'ils  veulent  a* 
voir  des  compagnons,ils  vont  par  tout  le  village 
inviter  les  jeunes  hommes ,  qui  prennent  leurs 
plats  de  bois  ou  d'écorce  de  boulleau.  Alors  ils 
le  rendent  dans  la  cabanne  de  celui  qui  les  a  in- 
vitez ;  ce  qu'ils  font  ordinairement  en  chantant 
des  chanlbns  de  guerre  dont  voici  a  peuprés  le 
fens  :  Je  vais  à  laguerre,  Jeveux  vanger  la  mort 
de  tel  ou  tel  de  mes  farens.  Je  tuerai.  Je  brûlerai* 
J* amener  ai  des  ejilaves.  Je  mangerai  deshom" 
mes^  &  autres  chofesfemblables. 

Quand  tout  le  monde  efl  afTemblé  on  em- 

Î)llt  les  chaudières  de  ceux  qui  en  ont ,  ou  bien 
eurs  écu  elles  de  bois  ou  d'écorce  :  après  quoi 
chacun  fe  met  à  manger ,  &  pendant  le  repas, 
celui  qui  les  a  invitéau  feftin  chante  fans  inter- 
mifiion,  &  les  exhorte  à  le  fuivre.  Durant  tout 
ce  tems-là  ils  ne  difentmot,  «Se  mangent  tout 
ce  qu'ils  ont  avec  un  profond  fîlence  5  u  ce  n'eil 
que  l'un  ou  l'autre  d'entr'eux  aplaudit  de  vsm 
en  tems  à  celui  qui  lesaconviezàcefeftind^ 
guerre  >  en  répondant  Netho  ou  Jogmnskë. 
Quand  le  Harangueur  a  achevé,  il  leur  dità 
tous, Foila gui  efi  fait,  Jepartinndemaiuydm 
deux  ou  trois  jours,  félon  te  projet  qu'il  a  fait* 
Le  lendemain  ceux  qui  le  veulent  accompagnée 
à  laguerre  le  vont  trouver  &  l'aflurent  qu'ils  le 
iuivront  par  tour  pour  le  vanger  de  fes  enne- 
mis. Voilà  qui  va  bien  mes  Neveux ,  leur  dit- il. 
Nous  partirons  dans  trois  jours ^  Les  Sauvages 
font  louvent  douze  ou  quinze  fellins  de  cette 
forte  avant  que  départir. 

Autre- 
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Autrefois,  comme  j'ai  dit,  ces  Barbares  faifo- 
ientdes  feflins  fort  impudiques.  LeGhefordon« 
noità  unefîllede  s'abandonner  à  ladifcretion 
de  tel  ou  de  tel,  qu'il  lui  marquoit.  Si  elley 
manquoit,  on  lui  attribuoit  tout  le  malheur  qui 
arrivoit  dans  leurs  entreprîtes. 

Lors  qu'ils  ma  'ient  leurs  enfans ,  ils  ne  font 
point  de  feftins  pour  l'ordinaire  :  mais  s'ils  s'a- 
vifent  d'en  faire ,  ils  obfervent  de  certaines  cé- 
rémonies pour  cela.  La  première  chofe  qu'ils 
font ,  c'en  defonger  à  la  mangeaille.  Pour  cet 
effet  ils  rempliffent  de  viande  les  chaudières, 
qu'ils  ont  troquées  avec  les  Européens ,  pu  de 
grands  port  de  terre ,  que  les  femmes  font  elles- 
mêmes.  Ils  en  préparent  autant  qu*il  leur  en 
faut  poix  le  nombre  de  gens  qu'ils  invitent. 
Qjand  la  viande  oula  fagamité  ell  cuite,ils  vont 
appel  1er  leurs  gens ,  &  en  leur  mettant  une 
bûchette  à  la  main,ils  difent  J^  t* invite  à  monfef- 
tin.  Aufli-tôt  dit  auflî-tôt  fait.  Il  n'eft  pas  ne- 
ceflaire  d'y  retourner  deux  fois.  Ils  y  vont  tous 
avec  leurs  uftenfiies  ordinaires.  Le  Maître  de 
la  cabanne  fait  la  diflribution  des  parts  fort  >uf- 
te:  &  celui  qui  fait  le  feflin ,  ou  un  autre  en 
fa  place  chante  fans  cefle ,  jufqu'  à  ce  qu'on  ait 
tout  mangé.  Après  le  repas  l'on  chante  &  l'on 
danfe,  puis  fans  autre  formalité  de  remerciment 
chacun  retourne  en  (a  cabanne  fans  rien  dire. 
Il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  con  verfé  avec  les  Eu-' 
ropéens ,  qui  remercient  celui  qui  les  a  invitez. 
Les  fedins  pour  guérir  les  malades  fe  font  pref- 
lue  de  la  même  manière.  Mais  ils  font  plus 
le  bien  aux  conviez  qu'aux  malades.  Les  fef- 
tins  pour  les  morts  font  plus  lugubres  &  plus 
trilles.  Perfonne  n'y  chante  &  n'y  danfe.  Les 
parens  du  mort  font  dans  un  profond  filence  & 
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le  viiàge  abatu,  pour  émouvoir  les  conviez  à 
compaluon.  Tous  ceux  CjjuivontàcesfeUins 
y  font  desprefens,  &  les  jectentaux  pieds  des 
parens,  qui  font  les  plus  procl^es,  endifanc, 
l^oUà  pour  le  couvrir ,  pour  faire  une  Cabanne  ^ou 
pour  faire  une  palUJfade  autour  du  tombeau ^  félon 
la  nature  des  chofes  >  qu'ils  donnent.  Après 

Î|u*ils  ontfait  leurs  prefens ,  &  quils  (e  font  rai- 
afîez ,  ils  s'en  retournent  chez  eux  fans  dire 
mot.  Pour  ce  qui  ed  des  feilins  communs ,  ils 
fe  font  en  plufieurs  manières  félon  leur  fantai- 
fîe.  Ils  mangent  ordinairement  aflîs  à  terre,  k 
dégraiffent  à  leurs  cheveux  les  couteaux  qu'ils 
ont  en  troq  des  Européens ,  s'en  frotantenfui- 
te  le  vifage  entier  Les  fréquentes  ondions  les 
fortifient  extraordinairement,&les  rendent  fans 
doute  capables  des  pi  us  grandes  fatigues. 
X  VI.  J'ai  marqué  dans  ma  féconde  Relation, 
qu'un  Capitaine  Sauvage  des  Ijfaîi  ou  Nadonef- 
fans  y  nommé  Aquipaguetin ,  m'avoit  adopté  al 
la  place  de  fon  fils ,  qui  avoic  ététué  à  la  guerre | 
par  les  Miamis  \.  &  que  cela  me  dona  le  moyen 


'Evangile.  _ 
MifHonaires  en  doivent  ufer  quand  ils  fe  ren- 
dent chez  les  Sauvavagés.  Il  faut  qu'ils  tachent 
de  fe  mettre  bien  dans  l'Efprit  de  celui  de  tous 
les  Chefs ,  qui  eft  le  plus  confideréparmi  eux. 
&  qui  eft  le  plus  affedionné  aux  Européen?. 
Alors  ce  Chef  l'enfante ,  (c'eft  le  terme  dontl 
les  Sauvages  fe  fervent  pour  marquer  >*adop-l 
tion ,  )  &  cela  fe  fait  en  un  feftin  11  l'adoptel 
pour  fon  fils  ou  pour  fon  frère ,  félon  fon  âgel 
&  fa  qualité  i  après  quoi  toute  la  Nation  le  conJ 
lîdere  comme  s'il  étoit  efFedivement  né  dansi 
*  '.         .  leuïl 
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leur  païs,  &  le  parent  de  leur  Chef.  Il  entre 
par  le  moien  de  cette  cérémonie  dans  la  famil- 
le en  qualité  de  fils ,  de  frère ,  d'oncle ,  de  ne- 
veu ,  ou  de  coufîn ,  par  raport  à  ceux  qui  font 
de  cette  famille  Ôcfelon  le  rang  qu'ils  y  tiennent 
par  leur  naiUànce. 
Les  Midîonnaires  font  aflembler  un  Confeil 

Sour  s'accréditer  davantage  dans  refprit  des 
arbares.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  qu'on  ap- 
pelle Confeil  toutes  les  ademblées  qui  fe  tien- 
nent par  Tordre  des  Chefs.  Ceux  qui  fe  rendent 
dans  ces  ademblées  font  affîs  à  terre  dans  une 
cabanneou  en  pleineCampagne.  Ils  gardent  un 
profond  lllence ,  pendant  que  le-Chef  faitfa  ha- 
rangue. Au  reileils  font  religieux  obiervateurs 
de  ce  qu'ils  ont  une  fois  conclu  &  arrêté. 

LesMiflionaires  s'expriment  dans  cesÂfTem- 
blées  par  eux  mêmes,  quand  ils favent la  lan- 
gue de  la  Nation ,  ou  par  des  Interprètes.  Ils 
font  connoître  qu'ils  vont  parmi  ces  peuples 
pour  faire  alliance  &  amitié  avec  eux ,  &  en 
même  temps  pour  les  inviter  au  commerce  a- 
vec  leur  Nation.  Enfuite  ils  prient  les  Sauvages 
de  permettre  qu'ils  demeurent  dans  leur  païs 
pour  les  inflruire  de  la  Loi  de  Dieu  ,  qui  efl  le 
feul  moyen  d'aller  auCiel.  Les  Sauvages  accep- 
tent fouventles  offres  des  Miflionaires ,  &  té- 
moignent que  leurs  perfonnes  leur  font  agréa- 
bles,mais  pour  gagner  ces  Barbares  il  faut  com- 
mencer par  l'animal,  avant  que  de  parler  du 
fpirituel.  Les  Miflîonaires  leur  font  donc  pre- 
fent  de  haches ,  de  couteaux,  ou  de  quelques 
autres  marchancffles  de  l'Europe ,  que  les  Sau- 
vages, &  furtout  ceux  qui  n'ont  point  eu  en- 
core de  commerce  avec  lesEuropéens,eftiment 
comme  des  chofes  de  grand  prix.  On  ne  traite 
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jamais  d'aucune  affaire  avec  eux  fans  leur  faire 
quelque  prefent  de  cette  nature,  dont  ils  font 
plus  de  cas,  qu*onn*en  fait  de  l'or  en  Europe. 
Après  cela  les  Barbares  viennent  à  enfanter, 
c'efï-à-dire  à  adopter  ceux  qui  leur  ont  fait  ces 
preiens.  lis  les  déclarent  publiquement  Ci- 
toyens ,  ou  enfans  de  leur  païs  s  &  félon  l'âge, 
comme  nous  l'avons  dit,  les  Sauvages  appellent 
ceux  qu'ils  adoptent ,  Fils ,  Frères ,  Coufins, 
félon  les  dégrez  de  parenté.  Il  font  autant  d'é- 
tat de  ceux  qu'ils  ont  une  fois  adoptez,  que  ii 
c'étoientleur  propres  Frères  ou  leurs  enfans. 
(^  J'ai  oublié  de  remarquer  dans  ma  féconde 
Relation  ,  que  le  grand  Chef  des  IJfaù  nom- 
mé Ouificoudé,  ou  Pin  percé,  m'appelloit fon 
Frère.  Cela  eft  fans  exemple  parmi  les  autres 
Nations,  d'avoir  pour  Frère  un  Capitaine  ab- 
folu,  comme  étoit  cet  homme.  Aureileils'é- 
toit  acquis  cet  honneur  &  ce  pouvoir  par  fon 
grand  courage.  Ilavoitété  pludenrs  fois  à  la 
guerre  contre  dix-iept  ou  dix-huit  Nations  en- 
nemies de  Ja  fienne ,  &  en  avoit  apporté  des  tê- 
tes, ou  amené  des  prifonniers. 

Ceux  qui  font  vaillans  &  courageux  font  fort 
eflimez  parmi  les  Sauva^es.|Ils  n'ont  ordinaire- 
ment que  l'Arc ,  les  flèches  &  la  Maflue.  Mais 
ils  font  fort  adroits  à  s'en  fervir.  Ils  font  déga- 
gez &  robuftes.  Je  n'ai  vu  parmi  eux  ni  borgne, 
ni  boffu,  ni  aucun  homme  contrefait. 

XVII.  Le  Mariage  parmi  ces  peuples  n'ell 
point  un  contrat  civil.  Le  mari  &  la  femme 
n'ont  pas  intention  de  s'obliger  pour  toujours. 
Ils  fe  mettent  feulement  enfSmble  pour  tout  le 
tems  qu'ils  s'accordent  entr'eux,  &  que  la  fym- 
pathie  (ubfîde  entre  les  parties.  Dès  qu'ils  font 
mécontensl'un  de  l'autre,  ils  difent,  comme 
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je  rai  déjà  remarqué ,'  mafema  e  ne  s^ accommode 
pas  de  moi ,  ni  moi  d*eile.  Elle  s* accordera  bien 
avec  un  tel,  qui  n*efl  pas  content  de  fa  femme,  H 
ne  faut  pas  que  nousfoyonsquatre  malheureux  pen^- 
dantlerejkdenosjours.  Après  quoi  fans  autre 
formalité  ils  fe  feparent  Pun  |  de  Vautre ,  éc  de-r 
meurent  dans  une  grande  indi^érence. 
Ces  Barbares  marient  par  fois  des  fîlles  de  neuf 
ou  dix  ans^  non  pour  faire  habiter  eniemble  les 
jeunes  gens.  Leur  âge  ne  le  permet  pas:  mais 
ils  attendent  quelquejavantage  duGendre  qu'ils 
choifîflfènt.En  effet  quand  il  revient  delà  chafrey 
le  Père  de  la  fille  a  la  difpofîtion  des  pelleteries^ 
&de  la  chadequ'ila  prifes.  Mais  il  faut  aufn 

Sue  la  fille  porte  la  fagamité  ou  bouillie  de  blé 
•Inde,  &  les  viandes  préparées  pour  les  repas 
de  ion  Mari,  quoi  qu'elle  ne  demeure  pas  en- 
core avec  lui.  Ils  font  quelquefois  cinqoufîx 
I  ans  dans  cet  état.  '' 

Lors  qu'ils  fe  marient»  ils  font  des  feflins 

lavec  beaucoup  de  pompe  &  déréjouifîance. 

Parfois  tout  le  Village  y  efl  invité.  Chacun  y 

fait  grande  chère.  Apres  le  repas  ils  chantent 

&  danfent  à  leur  manière. 

Ils  fe  marient  fou  vent  (ans  bruit ,  &  il  ne  faut 
qu'un  mot  pour  cela.LeSauvage  qui  n'eil  point 
marié  recherche  une  fille ,  ou  une  femme  qui 
n'eil  point  mariée  non  plus.  Il  lui  dit  fans  façon, 
lwff;r-///  venir  avec  mot  ?  tufirasmafemme.E\-' 
Ile  ne  répond  rien  d'abord.  Mais  elle  rêve  oen» 
Idant  quelque  tems  tenant  fa  tête  entre  f  es  deux 
Imains.  Pendant  qu'elle  penfeainfi  à  ce  qu'elle 
Iveut  faire ,  l'homme  tient  fa  tête  de  la  même 
Imaniere,  &  demeure  dans  un  grand  fîlence.  A- 
Iprès  quela  femme  oula  fille  a  rêvé  quelque  tems 
b^kôitNetho,  ouNiaotia,  çequifignifie,j'eii 
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fais  contente.  L*homme  fe  levé  d*abord  &  lui 
dit ,  One ,  c*eft  à  dire ,  voilà  qui  eft  fait.  Le  foir 
la  femme  ou  la  fille  prend  une  hache  de  fer  :  ù 
ïî  ceux  de  fa  Nation  n'ont  point  de  commerce 
avec  les  Européens ,  elle  en  prend  une  qui  eft 
faite  d'une  pierre  tranchante,  &  s'en  va  couper 
une  charge  de  beau  boi^  :  après  quoi  elle  fe  rend 
à  la  porte  de  la  cabanne  de  ce  Sauyagje ,  met  ion 
bois  à  terre,entre,&  s*a(fîed  auprès  de  cet  hom- 
me, qui  ne  lui  fait  aucune  careflè.  Quand  ils  ont 
été  affez  long-tems  fans  parler ,  le  Mari  lui  dit 
en  langue  Iroquife ,  SentaoUy ,  il  eft  tems  de  fe 
repofer,ou  couche  toi.  Quelque  tems  après  cet 
homme  fe  rend  auprès  d'elle  &  fe  couche  à  fon 
tour.  On  en  voit  rarement  qui  faflent  Tamour  à 
la  manière  des  Européens,  en  riant,  en  badinant. 
Ils  rentrent  fouvent  enamitiéavec  autantde lé- 
gèreté, qu'ils  en  étoientfbrtis.  Ils  fe  quittent 
fort  facilement,  ^f-^ns bruit.  Ils  n'ont  qu'àfe 
dire  l'un  à  Vzxxtxeje  te  quitte.  Voilà  qui  eft  fait, 
Ils  ne  fe  voyent  plus  qu'avec  laderniere  indiffe- 1 
rence.  Ils  fe  battent  pourtant  quelquefois  avant , 
que  de  fe  quitter:  Mais  cela  arrive  rarement. 
Parmi  les  Sauvages  du  Nord ,  &  entr'autres  i 
parmi  les  Iroquois ,  on  en  voit  qui  ont  deux 
femmes.  Mais  ce  n'eft  pas  pour  long-tems. 
Quand  ils  fe  quittent ,  la  femme  emporte  quel- 
quefois toutes  les  hardes  &  toutes  les  pellete- 
ries. Quelquefois  elle  n'emi>orte  que  la  bandel 
d'étoffe  qui  lui  ferc  de  petite  Juppé  avecfa  cou- 
verture. Ordinairement  les  enfans  iuivent  leurs 
Mères,  qui  continuent  de  les  nourrir,  parce 
que  les  biens  de  chaque  famille  ou  de  chaqueL 
Tribu  font  communs.  Il  y  en  a  qui  fuivent  leufsB  «î 
Pères  :  mais  prefque  tous  les  Sauvages  qui  fontB  jjî 
divorce  laiifent  leurs  enfans  à  leurs  femmes,|^< 
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difant  qu'ils  ne  croient  pas  qu'ils  foient  d'eux; 
En  quoi  ils  difcnt  fouvent  la  vérité ,  parce  qu'il 
y  a  très-peu  de  femmes  Sauvages  qui  fuient  à 
réfifeuve  d'un  capot ,  d'une  couverture  de  lai- 
ne, ou  de  quelque  autre  préfent  que  ce  f)it. 
Quand  leurs  enJâns  viennent  d'un  Européen, 
on  le  voit  au  vifage  ou  aux  yeux.  Ceux  des  Sau- 
vages font  abfolument  noirs ,  &  on  n'y  remar- 
que point  d'Iris  comme  aux  Européens.  Aulfi 
voient  ils  plus  loin  dans  les  bois  6c  avec  plus  de 
vivacité  que  nous  autres. 

Si  lej»  femmes  Sauvages  étoient  capables  de 
contra£ler  mariage  &ayperfeverer,nouseri 
marierions  tantquenous  voudrions  aux  Euro- 
péens:mais  elles  n'ont  point  de  difpofîtion  pour 
cela.  Elles  ne  peuventgarder  la  foi  conjugale 
&  fe  feparentaifement  de  leurs  maris.  L'expé- 
rience nous  l'a  fait  voir ,  &  leurs  difcours  ordi- 
naires fur  ce  fujet  nous  le  font  cpnnoître. 
Quand  un  Sauvage  qui  n'a  point  de  femme  pa(^ 
fe  par  un  village ,  il  en  loue  une  pour  une  nuit 
ou  deux ,  ou  pour  quelques  femaines,  pendant 
qu'il  eu  à  la  Chaife  des  Caftors.  Les  parcns  n'y 
trouvent  i  ien  à  dire.  Au  contraire  ils  font  lou- 
vent  les  avances  pour  cela ,  &  font  ravis  que 
leur  filles  gagnent  quelques  bardes,  ou  quel- 
ques pelleteries. 

Il  y  en  a  de  toutes  forces  d'humeurs  parmi  les 
Sauvages,  comme  parmi  les  Européens.  Les 
uns  aiment  leurs  femmes  fort  tendrement:d'au-; 
très  les  méprifent  tout  à  fait.  Il  y  en  a  qui  les 
battent  &  qui  les  maltraitent  s  mais  cela  ne  du- 
re pas ,  parce  qu'elles  les  quittent.  Il  y  en  a  qu« 
I  font  jaloux.  J'en  ai  vu  un  qui  avoit  batu  fa  fem- 
Ime  ,  parce  qu'elle  avoit  danfé  avec  d'autres 
hommes.    Ceux  qui  fontbons  chafTeurs  ont  le 
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choix  ées  l«Ues.  Les  autres  n*ont  que  les  plus 
laides  &  le  rebut.  Quand  ils  font  vieux  ils  ne 
ouittentleurs  femmes  que  fort  rarementôcpour 
de  grandes  rAifons.  Il  yen  a  qui  vivent  dou- 
ze ou  quinze  ans  avec  leurs  femmes ,  lefquel- 
l^es  font  au  defefpoir .  quand  leur  mari  eft  bon 
chafleur,  &  qu'il  les  quitte.  Cela  les  porte  par 
fois  â  s'empoifonner.  J'en  ai  vu  à  qui  cela  e(l 
arrivé ,  &  a  qui  j'ai  fâuvé  la  vie  en  leur  faifânt 
prendre  de  la  Theriaque. 

"Lors  que  cesBarbares  vont  à  la  chafle  duCaf- 
tor  au  Printems ,  ilslaiflènt  fou  vent  leurs  fem- 
mes au  village  pour  femer  du  blé  d^Inde,  6c  des 
Citrouilles,  ils  en  louent  une  autre  {lour  aller 
avec  eux.  Quand  ils  font  de  retour,  ils  lui 
donnait  un  Cador  ou  deux ,  &  la  renvoi^mt  à 
là  cabanne.  Ils  fe  remettent  enfuite  avec  leurs 
femmes,  commeiïderienn'étoit.  Cependant 
Il  là  dernière  leur  plait  davaut^^e ,  ils  chan/^ent 
la  première  iâns  façon ,  &  ces  Sauvages  lonc 
jfiurpris,  d<ce que  les  Européens  n'en  uientpas 
de  même.  Un  jour  que  pendant  ma  Miflion 
au  Fort  de  Frontenac  parmi  les  Iroquois ,  le 
Mari  d'une  de  nos  femmes  du  Canixia  étoit'al- 
lé  à  vingt  ou  trente  lieues  de  là  5  les  femmes 
Sauvages  Ig  furent  trouver,  &  lui  dirent;  7*// 
m*as  point  d'efprit.  Prens  un  antre  homme  pour  le 
prefeut ,  &  quand  le t'tenjera de retcur ,  tu  laijfe- 
ras  celui  que  tu  auras  pris»  Cette  grande  incon- 
fiance ,  &  le  changcmen»  continuel  de  femmes 
font  îott  ©ppofés  aux  maximes  d-^  l'Évangile, 
que  nous  tachions  dMnfpirer  auxÇauvages.Il 
en  eft  de  même  des  Nations  du  Sud  &  du  Mii- 
fiflipi.  On  y  voit  régner  la  Poligamie.Dans  tons 
les  pays  de  la  Louïfîanne  on  trouve  des  Sauva- 
ges, quiont  fouvent  jufqu'à  dix  ou  douze  ^^^^ 
/\  /.  .  .   nies» 
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mes.  Ils  époufent  fouvent  les  trois  fœurs ,  di» 
fane  pour  raifon  ,  qu'elles  s'accommodenf 
mieux  enfemble  que  des  étrangères. 

Quand  un  homme  à  fait  l'es  prefens  au  Père 
&  à  la  Mère  de  la  fille  qu'ils  veulent  époufer, 
elle  eft  à  lui  en  propre  toute  la  vie,  s'il  veut. 
Quelquefois  les  Parens  prennent  des  en  fans  de 
leurs  Gendres.  Alors  ils  leur  tendent  les  pre- 
fens ,  qu'ils  en  ont  reçu  :  mais  cela  arrive afTez 
rarement.  Si  quelqu'une  des  femmes  commet 
une  iufidelité,  le  Mari  lui  coupe  le  nez,  ou 
l'oreille»  ou  lui  fait  (quelque  balafFre  au  vilage 
avec  un  couteau  de  pierre.  S'il  la  tue ,  il  en  eft 
quitte  pour  un  préientqu'il  fait  aux  Parens  de 
la  défunte  pour  efluier  leurs  larmes.  C'eft  l 'ex- 
preflion  dont  ils  le  fervent  J'en  ai  vu  plufîeurs 
marquées  au  vifage,  qui  ne  laiffoient  pas  d'à* 
voir  des  enfans  avec  des  malheureux. 

Les  hommes  des  paîs  chauds  font  plus  jaloux 
de  leurs  femmes  que  ceux  du  Nord.  Ceux-là 
font  fi  ombrageux  fur  ces  matieres,qu'ils  fe  font 
des  playes ,  &  quelquefois  même  ils  fe  tuentpar 
je  ne  fai  quel  aveugle  tranfport  d'amour,qui  le9 
poufTe  julqu'à  cett^  fureur.  Les  jeunes  Guef'», 
riers  Sauvages  ne  s'aprochent  ordinairement* 
des  femmes  qu'à  Tâge  de  trente  ans ,  parce ,  di* 
fent-ils ,  que  le  commerce  des  femmes  les  épuî^ 
fe ,  affoiblit  leurs  genoux ,  &  les  rend  pefans  à 
lacourfe.  Ceux  qui  s*en  approchent  avant  cet 
âge-là,  paflènt  pour  des  gens  qui  ne  font  prOH 
près  ni  à  la  guerre  ,  ni  à  la  challe. 
Les  hommes  du  Sud  font  ordinairement  nudf« 
Mais  lesfemmes  y  (ont  couvertes  en  partie  d'u^ 
ne  peau  paiTée  fort  propremyent,  fur  tout  dans 
les'cérémoniesXes  hllesont  des  frifures,  6i  des 
kidenetteshuiléi^s.  Les  femmes  portent  leurs  , 
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f  hevcux  à  laBohemienne.  Elles  les  engraiflerit, 
d  fe  peignent  le  viiage  de  toutes  fortes  de  cou- 
leurs ,  aulli  bien  que  les  hommes. 

XV III.  Quand  lesSauvages  font  fort  fatiguez, 
ils  entrent  dans  une  étuve  pour  fe  fortifier  les 
membres,  &  s*ils  ont  du  mal  aux  cuiifes  ou  aux 
jambes,  ils  prennent  un  couteau ,  ou  une  pierre 
tranchaute,  &  fe  font  des  fcarifications  fur  la 
partie  où  e(l  la  douleur.  Lorfque  le  lange  coule, 
ils  le  raclent  avec  leurs  couteaux  ou  kurs  pier- 
res, jufques  à  ce  qu'il  cefle  de  couler ,  &  enfui- 
ceils  frottent  ces  playes  d'huile  d'OuBs ,  &  de 
graifle  de  bêtes  fauves.  C'eft  un  remède  fouve- 
rain.  Ilsenufentdemême,  <]uand  ils  ont  mal 
à  la  tête  ou  au  bras. Pour  guérir  des  fièvres  tier- 
ces ouquartes,ils  compofent  une  médecine  avec 
une  certaine  écorce  qu'ils  font  bouillir.  Enfui- 
te  ils  la  font  avaler  au  malade  après  fon  accès. 
Ils  connoifTent  des  herbes  &  des  racines ,  avec 
lefquelles  ilsgueri/fent  beaucoup  de  maladies. 
Ils  ont  des  remèdes  aflurez  contre  le  venin  des 
Crapaux ,  des  ferpens  fonnnettes  &  autres  ani- 
maux dangereux  :  mais  ils  n'en  ont  point  com- 
me nous  contre  la  petite  vérole. 

Il  y  a  parmi  eux  des  Charlatans .  dont  nous 
avons  déjà  parlé  fous  le  nom  de  Jongleurs.  Ce 
font  de  certains  VieillardsSauvages ,  qui  vivent 
aux  dépens  d'autrui  en  contrefaifant  les  Méde- 
cins d'une  manière  pleine  defuperftition.  Ils 
n'emploient  aucun  remède  :  mais  quand  on  les 
appelle  pour  quelque  malade ,  ils  fe  font  prier, 
comme  s'il  s'agiiîbic  de  quelque  affaire  impor- 
tante &  difficile.  Ce  Jongleur  vient  enfin,  a-i 
Ïirès  s'être  bien  fait  prier,  s'aproche  du  malade,  ' 
e  touche  par  tout  le  corps,&  après  l'avoir  bien 
manié,  &  confideré,  il  die,  qu'il  yaunfcm 
•--•  --  en 
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en  telle ,  ou  en  telle  partie,  à  la  tête ,  à  la  jam- 
be, ou  à  Peilomach.  Il  ajoute  ,  qu'il  lui  faut 
ôter  ce  fort ,  mais  qui  cela  ne  fe  pourra  faire 
qu^avec  de  grandes  diffîcultez ,  &  qu'il  faut  fai- 
re bien  des  chofes  avant  que  d'y  pouvoir  réiifïïr. 
Les  amis  du  malade ,  qui  croient  aveuglement 
tout  ce  que  ce  Charlatan  leur  dit ,  répondent, 
Jchago'i ,  Tchagon ,  c'ell  à  dire ,  courage ,  cou- 
rage. Fais  ce  que  tu  pourras.  N'épargne  rten  àe  ce 
que  tu  fais.  Alors  le  Jongleur  s'affied  avec  gra- 
vité «  longe  pendant  quelque  tems  aux  remèdes 
dontil  fe  veut  fervir, Ap.ès  quoi  revenant  com- 
me d'un  profond  fommeil ,  il  fe  levé  &  s'écrie; 
Voila  qui  efl  fait.  Un  tel  y  écoute:  Ai  vie  de  ta 
femme ,  ou  de  ton  enfant  efipretieufi.  N'épargne 
rien  pour  la  conferver»  Il  faut  que  tufajfes  aujour^ 
^hui  unfefliny  (lue  tu  donnes  telle  on  telle  chofe^ 
que  tu  fajfes  ceci  ou  cela.  En  même  tems  on 
exécute  les  ordres  du  Jongleur  Les  autresSau- 
vages  fe  mettent  dans  une  étuve ,  &  chantent  à 
gorge  déployée ,  faifant  fonner  des  écailles  de 
roriue,ou  des  courges  remplies  de  blé  d'Ind&, 
au  fon  defquelles  leshommes  &  les  femmes  dan- 
lent.  Ils  s'eny  vrent  même  quelquefois  avec  de 
Peau  de  vie  qu'ils  ont  des  Européens,  &  fonî 
un  bruit  épouvantable.  Le  Jongleur,  quielt 
cependant  auprès  du  malade,  le  tourmente  en 
lui  tenant  les  pieds  &  les  jambes ,  &  l'étoufîant 
à  demi  (elon  l'endroit  où  il  a  dit  qu'étoit  le  fort. 
Il  lui  fait  foufFrir  des  peines  capable-  de  le  faire 
mourlr,&  fouvent  fait  fortir  le  fang  par  le  bouc 
des  doigts,  des  mains  ou  despieds.  Enfin ,  après 
avoirfait  toutes  ces  chofes,  il  montre  une  pe^u, 
une  trèfle  de  cheveux  de  femme  ,  ou  autre 
chofefemblable.  &  dit,  qu'il  a  tiré  le  fort  du 
corps  duMalade. 

N  I      '  -    Je 
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je  bap'-ifai  un  jour  un  petit  enfant  SauVage, 
qui  me  paroi  (Toit  être  en  un  danger  certain  de 
mort  :  mais  le  lendemain  il  fe  trouva  guéri  con- 
tre mon  attente.  Quelques  jours  après  fa  Mè- 
re raconta  aux  autres  femmes  en  ma  préfence» 
que  j'avois  guéri  fon  enfant  Ellemeprenoit 
pour  un  Jong leur  dilànt  que  j*étois  admirable, 
que  je  (avois  guérir  toutes  fortes  de  maladies  en 
mettant  de  l'eau  fur  la  tête  &iur  le  front.  Les 
Jongleurs  envieux  dirent  que  j*étoisd*une  hu- 
meur au  (1ère  &  mélancolique ,  &  que  je  ne  vi- 
vois  que  de  ferpens  &  de  poifon  :  que  des  gens 
comme  moi  mangeoient  le  tonnerre.  Les  Sau- 
vages écoutoient  avec  étonnement  les  contes 
étranges ,  que  ces  gens  faifoient  de  moi  à  l*oc- 
cafîon  du  baptême  de  cet  enfant.  Cesimpol- 
teurs  ajoutoient ,  que  nous  avions  tous  une 
queue*  comme  les  bêtes  brutes,que  les  femmes 
de  notre  Europe  n'ont  qu'un  mammelle  au  mï* 
lieu  du  fein ,  6i  qu'elles  portent  cinq  ou  (ix  en- 
fans  à  la  fois.  Ils  dilbient  encore  plufieurs  au- 
tres impertinencespour  nous  rendre  odieux. Ils 
en  ufoient  ainfî,  parce  qu'ils  croioient  que  ce 
que  je  faifoisleur  feroit  perdre  leur  crédit,  & 
qu'ils  (eroientprivez  par  là  deplufîeursbons  re- 
pas. Ces  bonnes  gens ,  qui  font  faciles  à  tronvi 
per,commencerent  à  me  foupçonner.Dès  qu'il 
y  avoit  un  malade  parmi  eux ,  ils  me  venoient 
demander ,  s'il  n'etoit  pas  vrai ,  que  je  l'avois 
empoifouné  ,  &  que  iî  je  ne  le  çueriflois  on  me 
tueroît  aîfurément.  J'avoîs  bien  de  la  peine  à 
les  détromper,  &  je  fus  obligé  bien  des  fois 
de  les  appaifer  en  leur  donnant  quelques  cou- 
teaux ,  des  aiguilles ,  des  alênes  &  d'autres  ba- 
gatelles de  peu  de  valeur  parmi  nous ,  mais  don- 
ks  Sauvages  fontgrand.cas:  Après  quoi  je  dont 
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noh  tme  prife  de  Theriaque  au  malade.  C'ell 
ainfî  que  je  les  appifois.  Ds  ontfouvencre* 
cours  à  nos  medeanes,-parce  qu'ils  les  trouvent 
fort  bonnes.  Si  elles  ne  réiiffîlTent  pas ,  ils  en 
attribuent  la  faute  an  remède ,  &  non  à  la  mau^* 
vaife  difpofition  du  Malade. 

XIX.  Généralement  parlant  les  Sauvages 
font  fort  robuiles.  Oe(t  ce  qui  fait  qu'ils  ne 
font  malades  que  fort  rarement.  Ils  ne  favent 
ce  Que  c'eft  que  de  fe  traiter  délicatement:  auflî 
ne  les  voit*  on  fujets  à  aucune  des  incom- 
moditez  que  la  trop»  grande  mollefle  nous 
caufe.  Ils  ne  font  ni  goûteux ,  ni  hydropi"* 
quesy  ni  eravelleux ,  ni  fiévreux.  Ils  ne  font 
non  plus  lujets  aux  maladies  qui  arrivent  aux 
Européens  faute  d'exercice.  L'appétit  ne  leur 
manque  prefque  jamais.  Ils  font  (î  portez  à  la 
gourmandife  qu*ilsie  releventla  nuit  pour  man- 
ger, ou  s'ils  ont  de  la  viande,  ou  de  lafagami- 
té  auprès  d'eux ,  ils  mangent  comme  des  chi  ens 
fans  le  lever.Ilsâe  laiffent  pourtant  pas  de  faire 
de  grandes  abflinences,qûi  fèroient  infuppor  ta- 
bles afux£uropéen!5.  Ils  diemeiln'ént  dans  t'ccca- 
iîon  deux  ou  tro»  jouts  fansmanger ,  ^  tout 
cela  fans  difcôntinuerlëur  trafvâil,(oit  à  la  ^et- 
re,  à  lachafTe,  Cttàlapêche..  Lesenfaii^dés 
Sauvages  qui  habitent  Vers  le  î^ôrd  font  fien- 
ëurcfs  au  froid ,  qu'en  plein  hy ver  ils  coùfeiVt 
tout  nuds  fur  la  neige ,  ^  s'y  vautrent  tômitté 
les  cochons  dans  lia  boue.    Ils  ne  fentént  pôirt t 
les  piquéiîires  desMaringouîns.  Il  èft  vrai  que  M 
grand  air  auqud  ils  s'expôfient,  depuis  qû*iT* 
font  nezjcontribtle  en  quelque  forte  à  endurcit 
leur  pêaù.  Cependant  il  faut  rêcônnoître ,  qiiè 
cettegrandeinfenfîbilité  vient  aufTid'untempe- 

raânent  fort  &  robulle.  Nos  mains  &  nos  viia- 
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ges  font  toujours  à  l'air ,  &  n'en  font  pas  moins 
ienfibles  au  froid.  Lors  que  les  hommes  lontà 
lachaile,  fur  tout  au  printems,  ils  fontprci- 
flue  toujours  dans  l'eau,  quoiqu'elle  foie  fort 
froide.  Néanmoins  ils  en  fortent  frais  &  gail- 
lards ,  &  s'en  retournent  à  leurs  CabannesTans 
fe  plaindre.  Quand  ils  vont  à  la  guerre ,  ils  font 
par  fois  trois  ou  quatre  jours  derrière  un  arbre 
fans  prefque  rien  manger ,  fe  tenant  ainfi  en  em- 
bufcade,  en  attendant  qu'ils  puiilent  faire  quel- 
que coup.  Ils  font  infatigables  à  la  chafle,  ils 
courent  vite  &  fort  long-tems.  Les  Nations  de 
la  Louïfîanne  6c  du  Fleuve  Miflinipi  courent 
plus  vite  que  les  Iroquois  II  n'y  a  point  de 
bœufs  ou  de  taureaux  fàuvages  lesquels  ils 
n'atteignent  à  lacourfe.  Ces  Sauvages  du  Sud, 
quoi  que  dans  un  Pays.chaud  &  plus  délicieux 
que  les  terres  du  Nord,  ne  font  pas  moins  ro- 
builes  ni  moins  accoutumez  aux  fatigues,  que 
les  Sauvages  du  Nord  ,  qui  dorment  fur  la 
neige  envelopez  dans  une  petite  couvercure, 
fans  feu  &  fans  Cabannnes. 

La  complexion  des  femmes  n*eil  pas  moins 
vigoureufe  que  celle  des  hommes.  Elle  eft  mê- 
me en  quelque  manière  plus  forte  &  plus  ro- 
bufle.  Elles  fervent  de  porte- faix ,  &  ont  tant 
de  vigueur,  qu'il  y  a  très-peu  d'hommes  en  Eu- 
rope, qui  en  ayent  autant.  Elles  portent  des 
fardeaux .  que  deux  ou  trois  autres  auroient  de 
la  peine  à  ioulever.  J'ai  remarqué  dans  ma  pre- 
mière Relation ,  au'elle  fe  chargent  ordinaire- 
ment de  deux  ou  de  trois  cens  livres  pefant ,  & 
mettent  encore  leurs  en  tans  par  deflus.  Dans 
GCt  état  elles  marchent  quatre  ou  cinq  lieues.  Il 
cil  vrai^  qu'elles  vont  afTez  lentement.  Cepen- 
dant 
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dant  elles  ne  laiflenc  pas  d'arriver  au  rendez- 
vous  de  la  Nation. 

Les  Guerriers  Sauvages  entreprennent  des 
volages  de  trois  ou  quatre  cens  lieues ,  comme 
û  ce  n'étoit  qu'une  promenade.  Ils  ne  fe  char* 
gant  d'aucune  provifîon  pour  le  chemin.  Ils  vi- 
vent de  la  chafTe ,  qu'ils  font  tous  les  jours  ôc 
ne  prennent  avec  eux  qu'un  couteau ,  pour  fai- 
re un  Arc  &  des  flèches.  Leurs  femmes  ac- 
couchent fans  peine.  Quelques* unes. jrtent 
de  la  Cabanne ,  fe  retirent  toutes  feules  dans 
quelques  bois  à  l'écart  &  reviennent  enfuite  au 
logis  avec  l'enfant  qu'elles  viennent  démettre 
au  monde  ,  le  tenant  envelopédans  leurs  cou- 
vertures de  peaux.  Les  autres ,  fi  les  douleurs 
de  l'entantement  leur  viennent  pendant  la  nuit, 
fe  delivrentde  leurs  enfans  fur  leurs  nattes/ans 
criera  fans  faire  du  bruit  Le  matin  elles  fe 
lèvent,  &  travaillent  à  l'ordinaire,  comme  H 
derienn'étoit  II  faut  remarquer  de  plus,  que 
pendant  qu'elles  font  enceintes,  elles  nelaii- 
fent  pas  d'agir ,  de  porter  des  fardeaux  fort  pe- 
fans ,  de  iemer  du  blé  d'Inde  &  des  Citrouilles, 
d'aller  &  de  venir  :  &  ce  qu'il  y  a  d'admirable, 
c'eft  que  leurs  enfans  iont  fort  bien  faits.  On  e» 
voit  tort  rarement  parmi  eux,  comme  ye  Tai  dé- 
jà dit ,  qui  foient  bolius  ou  contrefaits.  Ils  n'ont 
aucun  défaut  naturel  au  corps.  Ce  qui  fait  croi- 
re ,  que  leur  efprit  fe  formeroit  facilement ,  û 
l'onpouvoit  entrer  en  commerce  avec  euxpour 
adoucir  leur  humeur.  '-* 

XX.  Les  Sauvages  de  l'Amérique  Septen- 
trionale du  côté  duNord  ont  toujours  été  cou- 
verts ,  même  avant  qu'ils  euflent  aucun  con\- 
merce  avec  les  Européens  Selon  que  leurs 
Anciens  le  rapportent ,  les  hommes  ôc  les  fenv 
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mes  s^habîlloieuc  de  peaux  pafTées.  On  les  voit 
encore  aujourd'hui  vêtus  de  la  même  manière: 
mais  ceux  qui  ont  commerce  avec  les  Euro- 
péens ont  pour  l'ordinaire  une  chemife ,  un  ca- 
pot avec  un  capuchon ,  une  bande  dé  drap,  qui 
cft  liée  devant  &  derrière  avec  une  ceinture ,  6c 
qui  les  couvre  jufques  aux  genoux.  Oe  plus  ils 
ont  des  bas  (ans  pieds ,  çiu'on  appelle  ordinaire- 
meut  des  guêtres ,  &.  ils  fe  fervent  de  fouliert 
faits  de  peau  paiTée.  ) 

Quand  ils  r  ^viennent de  la  chaffe  au  printems, 
ils  troquent  leurs  pelleteries  contre  cies  juftau- 
corps,  des  fouliers  6e  des  bas.  Quelques-uns 
portent  des  chapeauxpar  complaifance  pourles 
Européens.  On  leur  voit  aum  quelquefois  des 
couvertures ,  dans  l'efquelles  ils  s*envelopent 
tenant  les  deux  bouts  entre  les  mains>  lors  qu'ils 
font  dans  leurs  Cabannes.  Ils  démeurent  fou- 
vent  tout  nuds ,  n'ayant  qu'uneieule  bande  de 
drap ,  dont  ils  (e  ceignent  en  hy ver.  Elle  eft 
attachée  aux  reins ,  6c  leur  pend  entre  les  deux 
Guiilës  jufques  aux  genoux. 

Lors  qu'ils  vont  à  la  guerre ,  ou  à  quelque 
feAin,  ils  fe  barbou  illent  le  viUge  tout  entier 
de  rouge  ou.de  noir,  afin  que  leurs  ennemis 
ne  les  voyent  point  pâlir  de  frayeur.  Ils  rou- 
giHent  aufii  leurs  cheveux,  &  les  coupent  en 
oi  verfes  manieres,furtout  lesSauvagesduNord. 
Ceux  du  Sud  coupent  entièrement  leurs  che- 
veux ,  ou  plûcôt  il»  les^brûlent  avec  des  pierres 
roupies  dans  le  feu.  Les  Nations  dû  Sud  ne  les 
trûlent  que  juA^u'aux  oreilles.Souvent  lespeu- 
ples  duNord  lailfentpendre  leurs  cheveux  d'un 
côté  en  manière  dé  cadenette,  6:  ils  les  coupent 
de  l'autre,  félon  leur  fantaifie.  Ilyena  qui 
firottent  leurs  cheveux  d'huile ,  ^  qui  enfuire 
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méttentdu  duvet  ou  de  petites  plumes  fur  leurs 
têtes.  Parfois  ils  y  arrachent  vers  les  oreilles  de 
grandes  plumes  panachées.  Il  y  ena  qui  fe  font 
des  couronnes  de  Aeurs. D'autres  s*en  foni  d*é* 
corce  de  bouleau,  &ouel()ties-i]nsde  peaut 
paflées ,  qui  (ont  travaillées  fore  joliment. 

Les  femmes  du  Nord  font  habillées  comme 
les  hommes,  à  la referved*une bande d'écoflfe^ 
tournée  en  manière  de  jupe ,  qui  décend  à  peU 
près  vers  les  genoux.  Ouand  elles  vont  à  des 
feftins^  elles  Te  parent  de  tous  leurs  atours,  & 
febarbouillenc  les  temples,  le&  joiies,  &  le  bout 
du  menton  de  trois  fortes  de  couleurs.  Les  pe- 
tits garçons  font  tout  nuds  iufques  à  ce  qu'ils 
foient  capables  de  mariage.  Et  quand  même  ils 
font  couverts ,  ôh  leur  voit  toujours  ce  que  la  ' 
nature  ne  permet  pas  de  découvrir;  à  moins 
qtiMIs  n'ayent  des  cHemifes.  Les  petites  filles 
commencent  à  fe  couvrir  à  l'âge  de  cinq  ou  (îx 
ahs ,  &  alors  elles  ont  une  banded'étoffé  de- 
ptiis  les  reins  jiifqu'aux  genoux.  Lors  c)uè  nùW 
allions  dans  leurs  Cabannes  pour  les  indruire, 
ndus  les  obligions  de  fe  couvrir.  Cela  produi- 
foit  un  bon  effet.  On  voit  qu'ils  cottiméncent  à 
avoir  honte  dé  leur'nùdité,&  qu'ils  fe  couvrent 
uH  peu  mieux  qu'ils  ne  faifoient  auparavant. 

Il  n'en  e(l  pa^  de  même  des  femmes  &  fillt  ^ 
Sauvages  de^âLoulfianne&  duMefchaflpi,  qui 
font  au  Sud-Oiieft  duCanada  éloignées  de  pi  05 
dé  mille  lieues  de  Quebèc.  Ofi  y  voit  les  fil- 
les in  pufisnaturalibiis  y  comme  elles  font  for- 
ties  du  ventre  de  leurs  Mères ,  &  cela  jtifqu'à 
ce  qu'elles  foieht  en  âge  de  fe  marier.l  Ellts^ 
n'en  ont  pourtant  poiht  de  honttl ,  pârCe  Qu'el- 
les font  accoutumées  ^tttté  nud?ré. 

làe»  hommes  ^  les  femmes  ^  les  jeunes  fil- 
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les  fur  tout ,  portent  à  leur  col  de  la  raflade , 
&  des  coquillages  de  Mer  de  toutes  fortes  de 
£gures.  I  Is  onraufïï  des  coquillages  longs  com- 
me le  doigt ,  qui  font  faics  en  manière  oe  petits 
tuïaux ,  &  qui  leur  fervent  de  pendans  d'oreil- 
les. Ils  ont  (ie  plus  des  ceintures,  dont  les  unes 
font  de  porcelaine ,  les  autres  de  poil  de  Porc- 
épi.  Quelques  unes  font  de  poil  a'Ours,  d'au- 
tres font  mêlées  de  Tun  &  de  Tautre. 

Les  plus  condderables  des  Sauvages  portent 
fur  leur  dos  avec  beaucoup  de  gravité  un  petit 
fac  où  il  mettent  leurCalumet  ou  pipe,  leur  Ta- 
bacjleur  fudl  à  faire  du  feu,  &  d'autres  bagatel- 
les. Ils  ont  l'adrefle de  faire  un  petitmanteau 
ou  efpéce  de  robe  avec  des  peaux  palTéçs 
d*Ours,deCaftorsdeLoutres,d*Ecureuilsnoirs, 
de  Loups ,  &  d'autres  animaux.  Ils  s'en  fervent 
pour  paroître  aux  aflesiblées,  où  ils  tiennent 
Confeil  avec  autant  de  gravité,  que  desSena- 
teursde  Venifè.  Pour  les  Sauvages  denôtre 
dernière  découverte  entre  la  Mer  glaciale  6i  le 
nouveau  Mexique ,  ils  paroiiïènt  toujours  tout 
nuds  en  toutes  occadons.  Il  femble  même  qu'ils 
en  font  gloire  Lors  qu'ils  parlent  entr'eux 
ils  fe  fervent  fouvent  de  termes  impurs,  &  ils 
vouloientm'obliger  de  les  écrire,  lors  que  je 
travaillols  àcompoferunDi£tionaire ,  &  quMls 
me  nommoientles  parties  du  corps. 

XXI.  Les  Sauvages  de  l'Amérique  Septen- 
trionale ont  des  jeux  pour  les  hommes,  U  pour 
les  enfans.  Les  plus  ordinaires  pour  les  hom- 
mes font  de  certams  fruits ,  qui  ont  des  noïaux 
noirs  d'un  côté,  &  rouges  de  l'autre.  Ils  les 
mettent  dans  un  plat  de  bois  alTez  large,  mais 
peu  profond^  dans  un  bafTin  d'écorce  de  bou- 
leau. 
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leau,  fur  une  peau  padée»  fur  une  couverture 
de  laine ,  fur  une  robe  de  Callor ,  ou  fur  un  ca- 
pot. Ils  font  lîx  ou  l'ept  à  jouer.  Mais  il  n*y  en 
aque  deux,qui  touchent  le  plat  des  deux  mains, 
alternativement.  Ils  le  levtnt ,  6i  enluite  ils 
frappent  du  fond  du  plat  contre  terre  pour  mê- 
ler lix  noiaux  par  cette  agitation.  Sllen  vient 
cinq  rouges  ou  noirs  tournez  dn même  côté, 
ce  n*eft  qu'un  jeu  gagné ,  parce  qu'ils  joiient 
ordinairement  pluiîeurs  jeux  pour  gagner  la 
partie ,  félon  qu'ils  en  font  convenus  entr'eux. 
Tous  ceux  qui  font  de  lapartie  jouent  les  uns  a-  - 
près  les  autres.  Il  y  en  a  qui  font  11  adonnez  à  ce 
jeu  parmi  les  Sauvages ,  qu'ils  y  jouent  julqu'à 
leur  capot,&  leur  robe  fourée.Ceux  qui  jouent 


iont  ce  bruit ,  comme 
fort  de  leur  être  favorable.  Lors  qu'ils  remuent 
le  plat ,  ils  fe  frapent  les  épaules  d'une  (1  gran- 
de force ,  qu'ils  (e  les  rendent  noires  de  coups. 
Ces  Barbares  jouent  aufli  fort  fouvent  avec  acs 
pailles ,  ou  des  brins  d'herbes  dégénères ,  lon- 
gues de  demi  pied  ou  environ.  21  yen  a  un  qui 
les  prend  toutes  dans  fa  main ,  puis  fans  les  re- 
garder il  les  partage  en  deux ,  enfuite  il  en  don- 
ne une  partie  â  ion  adverfaire.  Celui  qui  a  nom- 
bre pair  ou  impair,  félon  qu'ils)  en  font  conve- 
hus,gagne  le  jeu.Les  enfans  desSauvages  fe  mê- 
lent auiiî  de  ce  jeu.  Cependant  ils  ne  s'y  appli- 
quent pas  autant  que  les  hommes  faits,  parce- 
qu'ils  n'y  rifquent  rien.  Les  femmes  ni  les  filles 
In'oientpoint  du  tout  s'occuper  à  ce  jeu.  Je  n'en 
ai  pu  fa  voir  laraifon. 

I  II  y  en  a  encore  un  autre  parmi  les  Sauvages, 
[qui  eft  commun  aux  enfans  de  l'Europe.  Ils 
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pireniietit  des  grains  de  blé  d'Inde ,  ou  quelque 
chofe  de  feinblable.  Enfuice  ils  en  mettent  dans 
une  main ,  &  fe  demandent  combien  il  y  en  a. 
Celai  qui  devine  le  nombre  gagne.  Ces  Barba- 
resPedivertirtent  beaucoup  à  un  autre  jeu  qu*il$ 
appellent  en  langue  Iroquoife  Ounouhayemi^ 
Mais  c*efl  plûifôt  uii  commerce  au'un  jeu.  Ils 
le  mettent  dans  deux  Jabannes ,  iixdans  l'une, 
&  fix  dans  l'autre.  Il  en  vient  un  enfuite ,  qui 
prend  des  bardes ,  quelques  pelleteries ,  ou  ce 
qu'il  a  envie  de  troquer ,  &  s'en  va  à  la  porte  de 
l'autre  Cabanne.  Il  y  fait  un  certain  cri^  &  ceux 
qui  font  dans  la  Gaoanne  y  répondent  par  une 
cfpece  d'Echo.  Le  premier  s'approche,  &  dit 
en  chantant  à  haût-e  voix ,  qu^il  veut  vendre  ou 
troquer  ce  qu'il  tient  entre  les  mains ,  en  répé- 
tant OumvMyentL    Ceux  qui  font  dans  la  Ca- 
banne répondent  du  creux  del'edomach  Hon, 
par  cinq  fois  :  Le  crieur  ayant  achevé  la  chan- 
(on  jette  fa  marchandife  dant  la  Cabanne ,  k 
s'en  retourne  chez  lui.  Alors  Içs  (ix  autres  aiant 
examiné  le  prix  de  ce  que  cet  homme  a  jette 
parmi  eux  députent  un  de  leurs  hommes  pour 
demander  au  vendeur ,  s'il  fouhaite  en  échange 
un  capot,  unechemife,  une  paire  de  fouli^^rs, 
ou  autre  chofe  iemblable. Un  fécond  d'entr'eux 
ra  porter  à  l'autre  Cabanne  l'équivalent  de  ce 
qu'on  leur  a  apporté ,  ou  bien  on  rend  la  mar- 
chandife qu'on  a  jettée,  fi  elle  n*agrée pas. 

Ces  cérémonies  font  accompagnées  de  chan- 
fons,  que  les  uns  &  les  autres  chantent.  11  jr 
a  fouvent  des  villages  entiers  de  Sauvages ,  çini 
fe  vifîtent  alternativement ,  plus  pour  le  j' ù 
&Ounonhayenti,  que  pour  en  vie  de  fe  voir.  Ce 
mot  fighifîeun  contrait,  par  leqtJd  on  donne 
pour  avoir.  La  langue  koquoife  s'ejsprime  par 
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dè$  mots  compofez.  Un  fèul  de  letifs  termes 
en  Ggnide  par  fois  cinq  ou  ûx  de  lâ  langueFrah- 
çoile ,  comme  par  exemple  le  mot  de  Gannorou 
en  Iroquois  veut  dire,  voila  une  affaire,  qui 
eft  de  grande  cônfequence. 

Les  enfans  des  Sauvages  ont  encore  un  autre 
jeu.Ilsrererventd'unArc&  dedeux  bâtons,  uft 
grand  ài  un  petit  Ih  tiennent  le  petit  dans  la 
main  droite.  Enfuite  ils  le  font  voltiger  en  Tair 
en  le  frapant  avec  le  plus  grand.  Un  autre  le 
va  chercher,  &  le  jette  après  celui  qui  l'a  fait 
fauter ,  Ils  font  aufli  un  Peloton  de  joncs  ou  de 
feuilles  deWéd'Inde.  Enfuite  ils  le  jettent ert 
l'air,  &  le  reçoivent  au  bout  d*un  bâton  pointu. 
Les  hommes  &  les  femmes  s'amulentle  foir, 
pendant  l'hy  ver  à  raconter  desrornettes,auprès 
du  feu ,  tout  comme  chez  nous.    '     r 

XXII.  Ces  Sauvages  de  l'Amérique  ont  prel^ 
que  tous  un  grand  penchant  pour  la  guerre, 
parcequ'ils  font  fort  vindicatifs.  Ils  tirent  ven-i- 
geance  tôt  ou  tard  du  mécontentement  qu'ils 
ontreçu,  dûlTent-ils  attendre  jufqu'à  la  troifié- 
meou  quatrième  génération,  ôcdétruifent,  s'ils 
peuvent ,  la  plus  grande  partie  de  la  Nation,  à 
laquelle  ils  en  veulent.  Enfuite  ils  obligent  ce 
qui  refte  de  demeurer  parmi  eux  pour  fuivre 
leurs  manières  de  vivre  en  toutes  chofes. 

Les  Iroquois ,  à  qui  les  Suédois ,  enfuite  lél 
Hollandois,  les  Anglois,  &  les  François  ont 
donné  des  armes  à  reu,  paflènt  pourlesplus 
belliqueux  de  tous  lesSauvages,qui  font  connu* 
jufqu'à  prefent  Ilsontdétniitles  plus  grands 
guerriers  d'entre  \esHuroPs,Ôi.  forcé  le  refte  de 
la  Nation  de  demeurer  parmi  eux,  pour  faire 
eniemble  la  guerre  à  toutes  lèsNations,qui  leur 
font  ennemies,  quoi  ^ue  fîtuées  à  cinq  ou  fît 
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cens  lieues  de  leurs  cinq  Cantons.  Ils  ont  fait 
périr  plus  de  deux  millions  d'hommes ,  &  font 
encore  aduellement  enguerreavec  les  habitans 
du  Canada.  Si  la  France  n'envoyoit  du  fecours 
&  des  provifîons  deguerre&de  bouche  auxCa- 
nadiens  ,  les  Iroquois  feroient  capables  de  les 
ruïner,par  les  raiions  que  j'ai  touche'es  dans  ma 
Relation  précédente.  On  ne  gagne  rien  fur 
eux,  parce  que  leurs  dépouilles  lont  de  très- 
peu  deconfequence  :  mais  cette  Nation  farou- 
che peut  détruire  facilement  le  commerce  de 
Tes  voifîns  >  qui  ne  fubfîilent  la  plûparc que  par 
le  commerce  despelleteries  qu'ils  tirentdesSau- 
vages.  Au  refte  ils  font  malins  6i  rufez ,  fem« 
blables  à  des  chevaux  neufs  &  indomptez,  qui 
ne  connoiiïènt  pas  leurs  forces.  Il  y  a  long- 
tems ,  qu'ils  auroient  entièrement  défolé  leCa- 
nada ,  û  le  Comte  de  Frontenac  ne  les  avoic 

fi^gné  par  douceur.  Ce  lontles  plusredouta- 
lesEnnenJs  quelesEuropéens  ayentdans  tou- 
te l'Amérique  ,  &  je  donne  cette  remarque 
pour  certaine,parceque  je  connois  ces  peuples 
a  fonds.  J*ai  demeure  quatre  ans  entiers  parmi 
eux ,  &  je  les  ai  fouvent  vifîtez  pendant  quatre 
autres  j  j'ai  même  été  pluiieurs  fois  envoie  chez 
eux ,  &  ils  m'ont  fait  bien  de^  amitiez. 

CetteNationBarbare  a  détruitplufieurs  diffe- 
rens  peuples,  &  ceux  qui  reftoientde  la  défaite 
ont  toujours  été  obligez  de  ie  rendre!  elle  Les 
Iroquoisontentr'euxdeshommesconiîderables, 
qui  font  comme  les  Chefs  de  parcj ,  &  les  Maî- 
tres dins  les  Voyages.  Ils  ont  des  gens  à  eux, 
qui  les  fuivent  par  tout,&qui  font  tout  ce  qu'ils 
leur  commandent.  Avant  que  de  pirtir,  ils  font 
provifîon  de  bons  fufîlsl,  qu'il  s  troquent  pour 
des  pelleteries  avec  les  Européens  ^  prennent  i 
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vec  eux  de  la  poudre ,  des  balles ,  des  chaudiè- 
res, des  haches ,  &  autres  chofes  néceÏÏaires  à 
la  guerre.  Ils  ont  par  fois  avec  eux  de  jeunes 
femmes  &  de  jeunes  garçons ,  qui  les  accompa- 
gnent &  font  en  cet  équipage  jufqu'A  trois  ou 
quatre  cens  lieuè's.  Quand  ils  approchent  du 
lieu  où  ils  veulent  faire  la  guerre,  ils  marchent 
lentement  &  avec  beaucoup  de  précaution.  Ja- 
;nais  ils  ne  tuent  de  bêtes  fauves  à  coup  de  fufîl 
dans  cesoccafions ,  de  peur  d'être  découverts. 
Ils  ne  fe  fervent  pour  cela  que  de  leurs  flèches, 
qui  ne  mènent  point  de  bruit.  Lors  qu'ils  veu- 
lent tirer ,  ils  confiderent  toutes  les  avenues  a- 
vec  foin,  &  regardent  partout  fortexadement, 
de  peur  d'être  furpris.  Ils  envoyent  des  efpions 
découvrir  rentrée  des  Villages ,  voir  par  où  ils 
i>ourront  commencer  l'attaque ,  &  obferver  fi 
quelqu'un  fort,  pour  le  furprendre.  Ceftce 
qui  arrive  fort  louvent. 

Il  n'y  a  point  de  guerriers  femblables  à  eux 
dans  l'Amérique  y  pour  les  embufcades.  Il  ju- 
gent c^u'un  homme  eft  bon  guerrier,  quand  il 
fait  bien  furprendre  fesennemiss  &  s'il  fait  bien 
fuir  après  le  coup  pour  n'être  pas  furpris ,  il 
paiTe  pour  incomparable.  On  ne  peut  conce- 
voir avec  quelle  vîtefle  ils  fe  tournent  avec 
leurs  f  ufils  autour  des  Arbres ,  dont  ils  fe  cou- 
vrent pour  fe  garentir  des  flèches,  que  l'on  tire 
contr'eux.Ils  Tout  adroits  à  franchir  les  Arbres 
renverfez ,  lors  qu'ils  fe  fauvent.  On  trouve 
beaucoup  de  ces  Arbres  &  d'une  grandeur  pro- 
digieufe,qui  tombent  de  vieil leffe.  Leur  patien- 
ce eftadmirable.il s  le  tiennent  fouvent  derrière 
leurs  arbres  deux  ou  trois  jours  fans  manger, 
attendant  une  occafîon  favorable  pour  tuer 
leur  ennemi.lis  marchent  quelquefois  à  décou- 
vert 
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vert  fans  rien  craindre.  Mais  cela  eft  rare,  U 
^'ils  n'écoient  pre(queaflurezde  leur  couj) ,  ils 
auroient  peine  à  s'expofer ,  à  moins  qu'ils  ne  fe 
virent  Soutenus.  Ces  Barbares  né  fe  battent 
point  à  la  façon  des  £uropéens,parce  qu'ils  n'y 
font  pas  exercez,  &  qu'ils  ne  tiennent  pas  leur 
rangs  en  pleine  campagne.  Ainfîils  ne  pour- 
roiene  pas  (î  bien  foutenir  le  combat  que  nos 
(bldats  bien  difciptinez  &  bien  commandez.^ 
Cependant  lors  qu'ils  font  une  fois  échauffez 
&  animez ,  ils  font  incomparables. 

Ils  brûlent  les  blez  des  Européens ,  quand 
ils  font  meurs.  Ils  mettent  le  feu  à  leurs  mai- 
ibns,  avec  du  tondre,  ou  de  la  mèche  qu'ils 
attachent  au  bout  de  leurs  flèches. 

J'ai  connu  un  Chef  Iroquois  nommé  Attré- 
ouâti  Onmntagé ,  qui  me  fît  bien  des  amitiez 
dans  mon  Voyage  du  Fort  de  Frontenac  à  la 
nouvelle  Jorck.  Nous  l'appellions  la  grand* 
gueuley'^2LXCt  qu'il  avoit  la  bouche  fore  ouverte. 
Cet  homme  entra  un  jour  dans  le  Montréal  en 
Canada,  criant //^i,  Hat  y  queeflunfignede 
paix.  On  le  reçâtavec  beaucoup  de  carelies,  & 
on  luj  fît  bonne  chère ,  ^  même  on  lui  donna 
des  prefens  confiderables,  (>arcc  qu'on  m<^nage 
cette  Nation  infolenle:  mais  en  fe  retirant ,  ce 
perfîde  tua  deux  hommes  >  qui  couvroient  une 
maifon  de  paille. 

On  nousdit  qu'ils  avoîent  été  enguerre  jus- 
qu'aux terresaesEfpagnols,  qui  (ont  au  nou- 
veau Mexique  ,  &  ils  racontent,  qu'ils  ont 
été  dans  un  païs ,  où  les  habitant  ramaflent  de 
la  terre  rouge,  qu'ils  portent  vendre  à  une  Na- 
tion, qui  leur  donne  des  haches  &  des  chaudiè- 
res en  échange ,  &  que  cette  terre  s'appelle  de 
l^r.  Meis  cette  hiftoifeaécépeutêtreinven- 
.  w  tée 
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téé  par  les  Sauvages,  pour  faire  plaifîr  au  Sieur 
delà  Sale,  quand  il  étoit  au  Fort  de  Frontenac  : 
car  il  entendoic  parler  volontiers  des  mines  de 
Sainte  Barbe ,  d'où  l'on  tire  de  Tor.  J'ai  été 
chez  toutes  les  Nations  du  Fleuve  Mefchafipi. 
Aucune ,  à  la  referve  des  Illinois ,  n*a  ja- 
mais parlé  des  Iroquois ,  que  comme  de  cer- 
tains peuples  voifîns  des  Illinois ,  defquels  ils 
ont  appris ,  que  ce  font  des  peuples  fort  cruels» 
qui  ne  font  hardis ,  que  parce  qu'ils  ont  des  ar- 
mes à  feu ,  qu'ils  ont  troquées  contre  les  Euro- 
péens, que  fans  cela  ils  n'auroient  jamais  ofé 
attaquer  les  Illinois,  qui  font  plus  vaillans,  & 
plus  adroits  à  fe  fervir  des  Arcs  &  des  flèches, 
que  les  Iroquois  ne  l'ont  jamais  été. 

Ceux  d'entre  les  Iroquois,  qui  ne  vont  point 
à  la  guerre ,  font  uiéprifez ,  &  paflent  pour  des 
I  hommes  lâches  ôc  eftieminez.  Farce  qu'ils  ont 
des  fufîls,  ils  attaquent  toutes  les  autres  Na- 
tions d'une  Mer  à  l'autre ,  c'e(l-à«dire ,  dtt 
Nord  au  Sud.  Fnfîn  il  n'y  en  a  point  à  caulë  de 
cela  qui  ofe  reiîiler  à  l'IroquoiSi  Ils  s'appellent 
les  hommes  par  e^xellence,  comme  fi  les  autres 
Nations  n'étoientque  des  bêtes  en  comparai- 
fon  d'eux.  Je  fai  les  moyens  de  les  mettre  à  la 
raifon:  Mais  un  homme  de  mon  caraâere  ne 
doit  raifonner  fur  ces  matières  qu'avec  de 
grands  ménagemens. 

XXIII.  Il  n'y  a  point  de  Sauvages  dans  toute 
l'Amérique  Septentrionale,  qui  ne  foit  ex  tré- 
filent cruel  à  fes  ennemis.  Mais  l'humanité 
des  Iroquois  à  l'égard  dès  Nations ,  qui  font  es- 
claves, cd  beaucoup  plus  grande  qu'aucune 
autre.  Quand  ils  ont  tuéuh  homme ,  îis  lui  en^ 
lèvent  la  peau  du  crâne,  &  l'emportent  chez 
[eux  comme  une  marque  de  leur  victoire.  Ils 
"     .  garot* 
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garottent  leurs  efclaves  &  les  font  courir  après 
eux.  S*ils  ne  les  peuvent  fuivre ,  ils  leur  don- 
nent un  coup  de  hache  à  la  tête ,  6c  les  lailTent- 
là ,  après  leur  avoir  enlevé  la  chevelure.  Ils 
n'épargnent  pas  les  en  fans  à  la  mammelle.  Si 
l'Elclave  peut  marcher ,  ils  le  lient  pendant  la 
nuit  fur  des  bois  faits  en  forme  de  Croix  de  St. 
André,  &  le  laiflentexpoféauxpiquuresdes 
Maringoins.  Quelquefois  ils  fichent  quatre  pi- 
quets en  terre ,  auxquels  ils  attachent  leurs  e(* 
claves  par  les  pieds,  &*par  les  mains,  &lesex- 
pofent  ainfî  toutes  les  nuits  à  la  rigueur  du  tems 
Te  ne  dis  rien  de  cent  autres  maux ,  qu'ils  font 
a  ces  miferables  pendant  le  jour.  Quand  ils  font 
lî  près  de  leurs  Villages,  ils  font  de  grands  cris, 
auxquels  ceux  de  leur  Nations  connoiifent 
leurs  Guerriers ,  qui  reviennent  avec  des  efcla» 
ves.  En  même  tems  les  hommes  &  les  femmes  1 
lès  vont  recevoir  à  l'entrée  du  Village  5  là  ils  fe 
rangent  en  haye,  pour  faire  paffer  au  milieu 
d'eux  ces  e(claves,fur  lefquels  ilsfe  jettent  com« 
me  des  loups  fur  leur  proye,  pendant  que  les 
guerriers  partent  à  la  file,fiers  de  leurs  exploits. 
On  en  voit,Qui  donnent  des  coups  de  pied  à  ces 
Elclaves ,  de§  coups  de  bâtons ,  des  coups  de 
couteaux.  Quelques  -  uns  leur  arrachent  les 
oreilles,  leur  coupent  le  nez,  ou  leslevres.l 
Ceux  qui  refiftent  à  ces  mauvais  traitemens  fcnti 
f  efervez  à  de  plus  grands  fupplices.  Raremeiitj 
en  épargnent-ils  quelques-uns.  Lorfque  les! 
Guerriers  font  entrez  dans  leurs  cabannes ,  lesl 
Anciens  s'alfemblent  pour  entendre  laRelationl 
de  ce  qui  s'eft  palîé  à  la  Guerre  :  enfuite  ils  dis| 
pofent  des  efclaves. 

Si  le  Père  d'une  femme  Sauvage  a  été  tué, 
on  lui  donne  un  efclave  à  la  place ,  &  il  ei^  IH 
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bre  à  cette  femme  de  le  faire  nourir ,  ou  de  lui 
donner  la  vie.     Voici  comment  ils  enufent, 
quand  ils  les  veulenc  brûler.  Ils  attachent  TEs* 
cla^e  à  un  pôteaa  par  les  pieds  6i  par  les  mains. 
Ënluite  ils  font  rougir  des  Canons  de  fufil ,  des 
haches ,  &  d'autres  ferrailles ,  &  les  leur  appli- 
quent tout  brulans  depuis  la  tête  jufqvi^aux 
pieds.Ilsleur  arrachent  les  ongles  avec  les  dents. 
Ils  leur  coupent  dts  aiguiltetes  de  chair  fur  le 
dos  6l  Ibuvent  ils  leur  enlèvent  la  peau  du 
crâne  avec  les  cheveux.  Après  cela  ils  jettent 
des  cendres  chaudes  fur  les  playes.Ils  leur  cou- 
pent la  langue ,  &  en  un  mot  ils  leur  font  tous 
les  mauxjdont  ils  peuvent  s'avifer.S'ils  ne  meu- 
rent dans  les  tourmens ,  on  les  force  à  coups 
de  bâton  de  courir.On  dit  qu'un  efcla  ve  courut 
fibien  qu'il  Ce  fauva  dans  les  bois ,  fans  qu'on 
put  l'attraper  :  mais  aparemment  qu'il  mourut 
eniuite  faute  de  lecours.  Ce  qu'il  y  a  déplus 
furprenant ,  c'eft  que  ces  Efclaves  chantent  au 
milieu  de  leurs  tourmens.  Un  Iroquois  nous 
racontoit,  qu'un  efcla  ve  qu'on  tourmentoic 
cruellement  difoit;  votssn^avez  po'mt  d*ejprit. 
Vous  ne /avez  pas  la  manière  de  tourmenter  vos 
I  frijonniers.  Si  je  vous  tenais  dans  ma  Cabanne  je 
vous  ferais  bien fouffrir  d'une  autre  manière  1^  en-' 
dant  qu'il  parloit,  une  Sau  vagelfe  fit  rougit  une 
broche  de  fer  dans  le  feu,  &  lui  en  perça  les 
parties  honteufes.  Après  avoir  jette  un  grand 
cri ,  il  dit  à  cette  femme ,  tu  as  de  l'efprit.  Voilà 
somment  il  faut  faire. 

Quand  l'Efclave,  qu'ils  ont  brûlé  eftmort, 
ils  le  mangent,  &  avant  fa  mort  ils  font  boire 
defon  fangàleurs  enfansj  afin  de  les  rendre 
I  cruels  &  inhumains.  Ceux  à  qui  on  donne  la 
vie ,  demeurent  parmi  eux ,  &  les  fervent  corn-" 

me 
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me  des  Efclaves.  Mais  à  la  longueur  du  tems 
ils  recouvrent  la  liberté  &  ibnc  regardez  com- 
me s*ils  écoient  de  leur  Nation. 

Les  Sauvages  de  la  Louilmnne ,  &  ceux  qui 
ibnt  à  feptou  huit  licuës  plus  loin  que  les  iro< 
quois  ,  comme  les  Ifjatts  &  les  NadoueJJans^ 
chez  qui  j*ai  été  Efclave ,  ne  font  pas  boins 
braves  que  les  Iroquois.  Ils  font  trembler  tous 
leurs  voifins ,  quoi  qu'ils  n*ayent  que  l'Arc ,  la 
flèche  &  la  maifue.  Ils  courent  plus  vite  que- 
les Iroquois ,  ài  font  très*bons  foldats  :  mais  ils 
ne  font  pas  H  cruels.  Ils  ne  mangent  pas  la 
chair  de  leurs  ennemis.  Ils  fe  contentent  de  les 
ferûler. 

F  Quelqu?s-uns  de  ces  Sauvages  coupèrent  un 
jour  des  aiguillettes  de  chair  fur  le  corps  d'un 
Huron ,  &  lui  dirent ,  Tu  aimes  la  chair  humai- 
ne ,  mange  de  la  tienne  propre ,  paur  faire  connoim 
ire  à  ta  Nation  »  qui  efl  maintenant  parmi  les  îro- 
quois,  que  nous  avons  vos  maximes  en  horreur* 
Les  Iroquois  font  les  feuls  Sauvages  de  l'Amé- 
rique Septentrionale ,  qui  mr.igent  de  la  chair 
humaine.  Encore  cela  ne  leur  arrive-til  qu.a- 
lors  qu'ils  ont  refolu  d'exterminer  une  Nation 
toute  entière  :  c'eft ,  difent-ils ,  pour  faire  con-' 
Roître  qu'il  faut  fe  battre  avec  l'ennemi  fans 
s'accommoder  jamais,n'en  laiiler  aucun  de  res^ 
te  &  animer  ainn  leursGuerriers  à  la  vengeance. 
Dès  le  lendemain  on  les  voit  partir  de  leurs  cinq 
Cantons  pour  aller  attaquer  leurs  ennemisicar 
le  rendez  -  vous  eft  toujours  marquéau  lende^ 
main  de  ces  feflîns  de  chair  humaine. 

Si  les  Européens  cefToient  de  donner  des  ar^ 
mes  à  feu  aux  Iroquois ,  qui  ne  font  plus  (î  hv^ 
biles  à  r  Arc ,  qu'ils  l'étoient  au  tems  pafTé,  les  1 
autres  Nations»  qui  y  font  toujours  accoutu«| 
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nées  f  ne  tnanqueroient  pas  de  les  détruire, 

Le  premier  Canton  des  Iroquois ,  qu*on  ap- 
pelle Iles  Gagnieguez  ou  Agniez ,  efl  au  Sud.  Ils 
font  voifîns  de  la  Nouvelle  Jorck ,  ils  ont  trois 
villages ,  où  i*ai  été.  Ils  font  quatre  cens  Guer* 
rierstout  au  plus.  Le  fécond  des  Ofr^^/o/y/^  ti- 
re vers  l'Oued ,  &  ils  font  environ  cent  cin- 
quante hommes  de  guerre.  Le  troidéme ,  oui 
eil  aufFi  vers  POued ,  contient  les  bourgades 
des  Ounontaguez ,  ou  peu  pies  de  la  montagne, 
fituez  fur  Punique  éminence,  qui  fe  trouve 
dans  les  cinq  Cantons  Iroquois.  Ils  font  limi- 
tfophes  àtsOunetotUsCtsOnnontagnez  ont  bien 
trois  cens  combattants,  les  plus  braves&les 
plus  vaillans  de  toute  la  Nation.  Le  quatrième 
eft  environ  à  trente  lieues  au  delà  vers  i'Otieft. 
C'eft  c^XxxxàQsO'tangouenspzn^gés  en  troisbour- 
gades ,  qui  font  bien  trois  cens  hommes  tout  de 
même.    Le  cinquième  contient  les  Tfonnon^ 
touaus ,  vers  Textremité  du  Lac  de  Frontenac , 
ou  Ontario.    Ces  peuples  font  le  plus  grand  ôe 
le  plus  confiderable  de  tous  les  Cantons  Iro- 
quois. lis  comprennent  en  trois  bourgades  plus 
de  trois  cens  hommes  de  guerre. 

J'ai  marqué  dans  ma  première  Relation  trois 
ou  quatre  villages  Iroquois  à  la  côté  du  Nord 
de  ce  Lac  Ontario  ou  de  Frontenac:  mais  je 
ne  décris  point  ici  ces  cinq  cantons  Iroquois. 
Je  parle  feulement  de  lenr  barbarie,  &  de  leur 
cruauté ,  &  j'ajoute  qu'ils  ont  lubjugué  depuis 
environ  cinquante  ans  un  fort  grand  pays,qu'ils 
I  ont  étendu  leurs  limites ,  &  groflî  leur  Nation» 
par  la  ruine  des  autres  peuples,  dont  ils  ont 
fait  le  relie  efclave. 

XXI V .  Les  Confeils ,  que  ces  Barbares  tîenr 
lient  coatinueliemene,;doivent  être  confiderese 
1  .comme 
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comme  la  caufe  de  leur  confervation ,  &dela 
frayeur  où  ils  tiennent  toutes  les  Nations  de 
l'Amérique  Septentrionale.  Ils  s'allèmbitiit 
pour  la  moindre  affaire  ,  &  raiionnent  enlcm- 
Die  fur  lesmo'cnsidont  ils  doivent  Te  fcrvir  puur 
parvenir  à  leurs  fins.  Ils  n'entreprennent  rien 
a  l'étourdie.  Leurs  Vieillards,  qui  fontla^cs 
&  prudens,  veillent  au  bien  de  la  N.uion^Si 
l'on  fe  plaint  que  quelqu'un  d'entr'eux  ait  déro- 
bé quelque  choie ,  d'abord  ils  s'infoi  ment  loj- 
gneufemcnt  de  celui  qui  a  fait  le  vol.  S'ils  ne 
le  peuvent  découvrir,  ou  s'il  n'a  pas  le  moyen 
de  reftituer ,  pour veu  qu'ils  Ibient  convaincus 
du  fait ,  ils  reparent  le  tort ,  en  faifant  d'abord  | 
quelque  prefent  à  la  partie  lefée,  pour  la  con- 
tenter. 

Quand  ils  veuleut  faire  mourir  quelqu'un! 
pour  un  crime  énorme,  dont  il  font  aiiurez| 
qu^il  eu  coupable ,  ils  louent  un  homme,  qu'ils  \ 
envyreni  d'eau  de  vie, (car  ces  peuples Taimcnt 
padionnément ,  )  afin  que  les  parensdu  crimi- 
nel ne  cherchent  pointa  fevanger.  Après  que 
cet  homme  à  caflTé  la  tête  à  celui  qu'ils  croyentJ 
&  qu'ils  ont  jngé  coupable ,  ils  difent  pour  rai- 
fon ,  que  cet  homme  n'a  point  d'efprit ,  &  que 
l'ivrognerie  lui  a  fait  faire  le  coup.  Ilsâvoient 
autrerois  une  autre  manière  de  faire  juflice.l 
mais  ils  l'ontabrogée.  Ilsavoientaufiîunjour 
de  l'année  ,  qu'on  pouvoitappellerla/%(?^^j| 
foufj  car  en  eiîetilsfaitoientlesfous,  courantl 
de  Cabanne  en  Cabanne.  Si  pendant  celailsl 
tuoientquelqu'un,leursVieillardsdifoientpour 
toute  e^cnfe  le  lendemain  dans  tout  le  Canton ',[ 
&  fur  tout  dans  leur  village ,  que  celui  qui  avoiti 
fait  le  coup  étoit  un  fou  &c  qu'il  n'avoit  poinci 
d'efprit.  Enfuite  on  faifoit  quelques  prefens  aul 
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parent  de  celui  qu'on  avoir  malitieufement 

tué.  les  parensfecontentoienc  de  cette  excu« 

le  fans  en  tirer  vengeance.     Leurs  anciens 

louoient  ainfi  fecrecement  quelqu'un ,  qui  con* 

trefaifoit  le  fou,  &  qui  tuoit  celui  qu'on  lui 

avoir  marqué,  &  dont  on  vouloir  iè  défaire. 

Les  Iroquoisont  des  Efpions,  &dejhoiii« 

mes  acrirrez  parmi  eux,  qui  vont  &  viennent 

inceflamment,  &qui  leur  raportent  toutes  les 

nouvelles  qu'ils  apprennent.    Pour  ce  qui 

eil  du  Commerce ,  ils  y  font  aflez  rufez.  Ils 

ne  fe  laifTent  pas  facilement  tromper.    Ils  con* 

fiderenr  rour  arrenrivemenr  &  s'érudient  à 

connoître  les  marchandifes  qu'on  leur  rroqiie» 

Les  Onnontagez  ,  ou  Iroquois  monragnarsi^ 

font  plus  fins  &  plus  rufez  que  les  autres* 

Ils  volent  fort  adroiremenr.  Les  Algwikainsp 

ksAbenaki,  les  Efquimoves  ^  &  une  infinité 

d'autre  Sauvages  ,    qui  ont  converfé  avec 

les  Européens ,  ne  font  pas  moins  adroits  » 

ni  moins  politiques.    On  ne  doit  pas  s'ima* 

giner  que  ces  peuples  foient  abfolument  bru* 

taux  &  fans  raifon.    Ils  ont  de  la  fùiefTe,  & 

,  connoi/ïenr  fort  bien  leurs  intérêts.    Ils  gou« 

fprit ,  &  q^CByetnenr  leurs  affaires  avec  beaucoup  de  pru- 

.  llsavoient|jencç  ^  d»habileré. 

faire  jultice:»  XXV.  Les  Sauvages  obfervent  les  tems,  les 

tauflîuniourfcfQug^  ^  1^5  Lunes  de  l'année  pour  la  chas* 

\\Qr\^Fetemm^^   jj^  comment  les  Lunes  du  nom  des  anî* 

fous,  courajitmQjyx  ,  qui  paroiflent  le  plus  en  de  certains 

ndant  celaus^gjj^^     ^^  appellent  la  Lune  des grenouil les  t 

difoientpout»g  jgj^g  q^^  1^5  grenouilles  crient;  la  Lune 

it  le  Canton  ,Bjg5  Taureaux ,  quand  ces  animaux  Sauvages 

eluiquiavottjjroiflentj  la  Lune  des  Hirondelles  ,  quand 

n'avoit  pointjej  ©ifeaux  viennent  ou  s'en  vont ,  &c.  Ces 

esprelensaupjj.jjjjj.cg  ^^^^^^^     y^^  d'autres  noms  pour  dis» 
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tlnzuer  les  Mois ,  comme  les  Earop^ens. 

Ils  tuent  les  Orignaux  ou  Elans,  6e  Ici 
Chevreuils  en  tout  tems,  mais  particulière- 
ment  lorfqu^il  y  a  de  la  neige.  Ils  chaflent 
aux  Chats  fauvages  6c  aux  Alarmotes  pen- 
dant rhyver,  aux  Porc-épis,  aux  Cadors 
6e  aux  Loucres  au  Prlntems ,  6c  quelquefois 
en  Automne.  Ils  prennent  les  Orignaux  ou 
Elans  au  collier  ,  6c  les  CaAors  aux  attra- 
pes. Ils  tuent  les  Ours  à  coups  des  flèches  ou 
de  fufîl  fur  des  chênes ,  quand  ils  mangent 
du  gland.  Pour  ce  qui  eft  des  Chats  fauva- 
ges ,  ils  abattent  les  arbres ,  fur  lefquels  ils 
font ,  6c  enfuite  les  Chiens  fauvages  fe  jet- 
tent delTus  6c  les  étranglent.  Les  Porc  épis 
fe  prennent  à  peu-prés  de  la  même  manière, 
fi  ce  n*eft  qu'on  les  tue  à  coups  de  hache. 
on  avec  des  fourches,  quand  l'arbre e(l tom- 
bé; parce  que  les  chiens  ne  les  peuvent  ap- 
Î>rocner  à  caufe  de  leurs  aiguillons ,  6c  qu'ils 
broient  indubitablement  mourir  les  Chiens 
qui.lesétrangleroient.  Ces  animaux  ne  cou- 
rent pas  vîte.  Un  homme  les  peut  facilement 
attraper  à  la  courfe.  Pour  oe  qui  e(l  des 
Loutres,  on  les  prend  dans  uk  .  attrape,  oà 
l'on  les  tue  à  coups  de  flèches  6c  de  rufil. 
On  en  me  rarement  à  coups  de  hache ,  parce 
que  ces  animauxont  l'oreille  fort  fubtile. 

Les  Sauvages  prennent  fouvent  aufli  les 
Caftors  en  hy verrous  la  glace.  Ils  cherchent! 
premièrement  les  Lacs  de  ces  animaux.  Ces 
Caftors  ont  uneinduftrie  admirable  pour  la 
conftruâion  de  leurs  Cabannes.  Quand  ils 
veulent  changer  d'habitation ,  ils  cherchent 
un  ruideau  dans  les  bois,  le  long  duquel 
ils  monteiit^  jurqu'^  ce  qu'ils  aî^nt  trguvé 
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vn  PaYs  plat  &  propre^à  faire  un  Lac*  Lori« 
qu'ils  ont  bien  coniideré  le  lieu  de  touter 
parts,  ils  travaillent  â  faire  des  chaulTées  pour 
arrêter  Peau.  Ils  les  font  aufli  fortes,  que 
celles  qui  ferventà  retenir  les  eaux  des  plus 
grands  étangs  de  l*£urope.  Ils  compofenc 
cette  chauffée  de  bois  ,  de  terre  «tle  boue , 
je  la  font  audî  grande  qu'il  elrneceiîaire 
pour  former  un  iSc,  qui  a  fouvent  un  quart 
de  lieuë  de  long.  Us  bâtilTent  leurs  Caban- 
nes  au  milieu  du  niveau  de  l'eau  ,  avec  du 
bois ,  des  joncs  &  de  la  boue.  Ils  plaquent 
tout  cela  enfemble  f  )rt  proprement  par  le 
moien  de  leur  queue' ,  qui  eft  plus  longue 
&  aùfli  large  ,  ou'une  truelle  de  Ma(k)n« 
Leur  bâtiment  eft  à  trois  ou  quatre  étages  , 
rempli  de  nattes  de  joncs  ,  A  c'eft  là  que 
les  femelles  fe  délivrent  de  leurs  petits.  Aa 
fond  de  l'eau  il  y  a  des  iflues  hautes  &  baf- 
fes. Quand  leurs  Lacs  font  gelez ,  ils  ne 
peuvent  aller  que  fous  la  glace.  C'eft  pour 
cela  qu'au  conunenceJient  de  l'hyver,  ils 
font  proviHon  de  bois  de  tremble  ,  qui  eft 
leur  nourriture  ordinaire.  Us  le  mettent 
dans  l'eau  tout  autour  de  leurs  Cabannes 
dans  le  Lac.  Les  Sauvages  percent  la  ela* 
ce  autour  de  ces  loges  avec  le  manche  d'u- 
ne hache,  ou  avec  un  pieu,  y  font  un  troo, 
&  enfuite  fondent  le  fond  de  l'eau,  pour 
favoir  Ci  c'eft  le  chemin  par  où  les  Caftors 
ont  accoutumé  de  fortir.  S'ils  découvrent 
|que  ce  l'eft  en  effet,  ils  y  font,entrer  un  û- 
I  let  long  d'une  braffe ,  &  deux  bâtons ,  dont 
les  deux  bouts  d'enbas  touchent  le  fond  de 
l'eau,  &  les  deux  autres  fortent  par  le  trou, 
{qui  eft  dans  la  glace.    Ils  ont  deux  cordes 
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attachées  à  ces  deux  bâtons  »  pour  tirer  le 
filet ,  quand  le  Caftoreft  pris.  Mais  afin  que 
ce  rufé  animal  ne  voie  point  le  filet ,  ni  les 
perfonnes  ,  on  feme  fur  la  furface  de  l'eau 

Î [lacée  du  bois  pourri ,  du  coton ,  ou  cho- 
es  femblables.  Un  Sauvage  demeure  au 
guet  aupr^  du  iilet ,  avec  une  hache  pour 
tirer  le  Caftor  fur  la  glace,  quand  il  eft  pris, 
pendant  que  les  autres  vont  rompre  les  Ca- 
bannes  avec  beaucoup  de  travail.  Ils  trou- 
vent ibuvent  plus  d'un  pied  de  bois  &  de 
terre,  qu'il  faut  couper  à  coups  de  hache, 
parce  que  tout  efl  dur  comme  une  pierre 
par  la  force  de  la  gelée.  Quand  cela e(t fait, 
tis  fondent  le  Lac  ,  6c  par  tout  où  ils  trou- 
vent un  creux,  ils  rompent  la  glace,  de  peur 
que  les  Cailors  ne  fe  cachent  deiTous ,  &  a- 
tin  qu'étant  contraints  de  courir  de  côté  k 
d'autre  ,  ils  aillent  fe  jetter  dans  les  filets. 
Ils  travailleni  ainii  d'une  force  extrême  de- 
puis le  matin  jufqu'au  foir  ,  fans  prendre 
aucun  aliment  9  &  ne  prennent  avec  tout  ce- 
la que  trois  ou  quatre  Cadors. 

Les  Sauvages  prennent  encore  de  ces  a« 
lùmaux  au  Printems  avec 'des  attrapes  de  la 
loaniere  fuivante.  Lorfque  les  glaces  com- 
minçent  à  fe  fondée  ,  ils  remarquent  les  en- 
droits par  où  les  Caftors  fbrtent ,  &  y  met- 
tent une  attrape.  L'amorce  efl  une  branche 
de  bois  de  tremble  ,  qui  va  depuis  l'attrape 
jufques  dans  l'eau.  Quand  les  Caflois  la 
rencontrent  ,  ils  la  mangent  ju^ues  dans 
rattrape  ,  &  par  là  ils  font  tomber  deux 
irrofTes  billes  de  bois  ,  qui  les  tuent-  Us 
^ennent  les  Martres  prefque  de  la  même 
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manière  ,    excepté  qu'ils  ne  mettent  point 
d*an)orce. 

Toutes  les  Nations  du  Sud  vers  le  Fleu- 
ve Miffîfimi  font  plus  fuperftitieufes  dans 
leurs  cha^S'  que  les  peuples  du  Nord  ,  & 
en  particulier  les  Iroquois.  Etant  parmi  eux, 
leurs  Vieillards,  fîx  jours  avant  que  de  don- 
ner la  chafTe  aux  Taureaux  iauvages  ,  en«- 
voierent  quatre  ou  cinq  de  leurs  plus  alertes 
Chafleurs  fur  des  montagnes ,  pour  y  danier 
le  Calumet  avec  autant  de  cérémonies  que 
parmi  les  Nations  ,    vers  lefquelles  ils  ont 
accoutumé  d'envoyer  des  AmbaHades  pour 
faire  quelque  Alliance.    Au  retour  de  leurs 
hommes ,  ils  expoferent  à  la  vue  de  tout  le 
monde  pendant  trois  jours  ,  une  des  plus 
grandes  chaudières ,  qu'ils  nous  avoient  pri- 
fes ,  &  l'entourèrent  de  plurnes  de  toutes  coup- 
leurs, avec  le  fufil  d'un  des  Canoteurs,  qu'ils 
avoient  pofé  par  defTus  cette  chaudière  en 
travers.    Pendant  trois  jolirs  la  première  des 
femmes  d'un  Capitaine  portoit  cette  chaudiè- 
re fuc  fon  dos  avec  des  fleurs  en  grande  poniii 
e,  à  la  tête  de  plus  de  deux  cens  ChafTeur^J 
Is  fuivoient  un  Vieillard ,  qui  avoit  attaché 
un  de  nos  mouchoirs  de  toile  d'Arménie  au 
bout  d'une  bâton  en  forme  d'enfeigne ,  tenant 
fon  Arc  6c  fes  flèches  dans  un  grandiilence. 
Ce  Vieillard  fit  faire  trois  ou  quatre  fois 
halte  aux  ChafTeurs  ou  Guerriers,  pour  pieu* 
rer  amèrement  la  mort  des  Taureaux,  qu'ils 
efperoient  de  tuer.    A  la  dernière  pofe ,  les 
plus  anciens  de  la  troupe  envoyèrent  deux 
des  plus  habiles  Chafleurs  à  la  découverte  des 
Taureaux  Sauvages.    Ils  leur  parlèrent  bas 
à  l'oreille  X  leur  retour,  avant  que  de  com- 
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inencer  la  chafîe  de  ces  animaux.  Enfuite 
ils  allumèrent  de  la  fiente  de  Taureau  Icchée 
au  Soleil  ,  &  amorcèrent  leurs  pipes  ou  ca- 
lumets dece  feu  nouveau,  pour  faire  funfier 
les  Coureurs  ,  qu'ils  avoienc  envoyez  à  la 
d^ouverte.  Aufli-tôt  après  la  certmonie, 
cent  hommes  allèrent  d'un  côté  par  derrière 
les  montagnes  ,  6c  cent  autres  d'un  autre» 
pour  enfermer  les  Taureaux ,  qui  étoienc  e;i 
grand  nombre.  Ils  en  tuèrent  plufieurs  à 
coups  de  flèches,  &  nos  Européens  en  aba- 
tirent  fept  ou  huit  à  coups  de  fufii. 

Ces  Barbares  ne  pouvoient  aflez  admirer 
l'effet  de  nos  fufîls.  Ils  entendoient  le  bruit, 
mais  ne  voioienc  point  les  balles.  Croiant 
que  le  bruit  tuoit  ces  animaux ,  ils  mettoient 
ù  main  fur  la  bouche,  pour  marquer  leur  éton- 
nement ,  &  s'écrJoientA/^ii^  OvacanchCy  ce  qui 
veut  dire  dans  la  langue  des  Iffati ,  ah  1  que  ce 
fei;  fait  du  mal  aux  f>êtes  &  aux  hommes.  Com- 
ment celafe  fait-il  qu'au  bruit  de  cette  machi- 
ne ronde»  les  os  de  ces  bêtes  (oient  tracaffez? 

Je  ne  lavois  afîez  admirer  comment  ces 
Sauvages  pouvoient  écorcher  ces  Taureaux, 
&  les  mettre  en 'pièces.  Ils  n'a  voient  ni 
couteaux  ni  haches ,  que  le  peu  au'ils  nous 
avoient  dérobé.  Ils  enlevoient  la  peau  de 
ces  bâtes  avec  la  pointe  de  leurs  flèches,  qui 
éxoxt  d'une  pierre  fort  aiguë.  Dés  qu'ils 
pouvoient  fourrer  les  doigts  entre  la  chair 
ce  la  peau  de  ces  Animaux,  iisavoient  bien- 
tôt fait  à  les  écorcher.  Enfuite  pour  mettre 
la  viande  en  pièces ,  &  pour  feparer  les  o? 
ils  prenoient  des  pierres ,  avec  lefquelles  il"» 
les  cafToient  s  &  les  femmes  Sauvages  en 
faifoient  boucanner  la  viande». en  Tcxpotant 
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aa  Soleil  ou  à  la  fumée  d'un  petit  feuqu'iir 
allumoient  au  delTous.  Au  refte  ils  ne  man- 
genr  pendant  la  chafle  que  les  ince(\ins&  lef 
m  ^rceiiux  les  plus  chétifs  de  ces  animaux , 
ai,  ils  en  emportent  les  meilleurs  morceaux 
dans  leurs  villages ,  à  plus  de  deux  cens  lieues 
de  l'endroit,  où  ils  ont  chafîé. 

XXVI.  Ceux  qu^ habitent  dans  le  Nord, 
pèchent  d'une  autre  manière  que  ceux  du  Sud. 
Les  premiers  pèchent  toutes  fortes  de  poiP- 
fons  avec  des  lacets ,  des  filets ,  &  des  harpons 
comme  dans  l'Europe.  Ils  en  prennent  aufli 
quelquefois  avec  des  lignes  :  mais  peu.  Je  leur 
en  ai  vu  pêcher  d'une  manière  allez  plaifan* 
te.  Ils  prennent  une  fourche  de  bois ,  aux  deux 
pointes  de  laquelle  ils  difpofent  un  lacet ,  à 
peu-près  de  même  au'on  les  accommode  en 
Europe ,  pour  prendre  des  perdrix.  Enfuite 
ils  la  mettent  dans  l'eau:  quand  le  poiffon,  qui 
y  eft  en  beaucoup  plus  grande  abondance  que 
dans  nos  Rivières ,  vient  à  paifer,  &  que  les 
Sauvages  Tentent  qu'il  efl  entré  dans  le  la- 
et ,  ils  tirent  cette  efpéce  de  pincette ,  & 
ê  poiflon  y  refte  pris  jpar  les  ouïes.  Les 
Iroquois  fe*  fervent  aufu  dans  le  tems  de  la 

Eêcne  d'un  filet  de  quarante  ou  cinquante 
rafles  qu'ils  pofent  dans  un  grand  Canot  de 
bois.  Après  cela  ils  les  étendent  en  ovale 
dans  les  endroits  commodes  des  Rivières. 
J'ai  fouvent  admiré  leur  adrefle  à  cet  égard. 
Ils  prenoient  quelquefois  plus  de  quatre  cens 
poiflbns  blancs,  plus  grands  que  nos  Car- 
pes ordmjîres ,  entre  autres  plufieurs  Etur- 
geons ,  qu'ils  attiroient  fur  le  bord  de  la  Ri« 
viere  avec  des  filets  compofez  d'orties.  Pour 
pêcher  de  cette  manière  ,  il  faut  que  deux^ 
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onrifi^es  prennent  les  deux  extrêmîtez  de  ces 
filets  en  les  entortillant  adroitement.  Ils  prerr- 
nent  ainfi  quantité  de  poiflons  dans  la  rivière  de 
iTtagara ,  qui  font  d'une  bonté  extraordinaire. 
r  La  pêche  eft  li  abondante  en  cet  endroit 
ou'elle  pourroit  fournir  des  poiflons  de  plu- 
jfieurs  eipécesàla  plus  grande  Ville  de  l'Eu- 
rope. Il  ne  fautpas  s'en  étonner.  Les  poiflons 
montent  continuellement  de  la  Mer  vers  la 
fource  de  la  Rivière  pour  y  frayer.  Le  Fleu« 
ve  de  S.  Laurent  reçoit  à  Niagara  une  infliiité 
d^eaux  des  quatre  grands  Lacs ,  dont  nous  a- 
<VOUS  parlé,  &  qui  font  de  petites  Mers  dou- 
ces. Ces  eaux  venant  à  ie  précipiter  par  le  pi  us 
grand  &c  le  plus  aflfreuxfaut,  quiioitdansle 
Monde ,  les  poiflons  qui  prennent  plaiflr  à  y 
venir,  frayer  ,  y  demeurent  î  parce  qu'ils  ne 
peuvent  remonter  au  deflus  de  cette  Gataraéie. 
Pendant  que  j'étois  à  ma  MilHon  du  Fort 
de  Frontenac  ,  je  fus  voir  le  Saut  d'une  Ri- 
vière du  Nord  ,  qui  fe  décharge  dans  un 
grand  Baflin  du  Lac  Ontario  capable  de  con- 
tenir plus  de  cent  Navires  de  guerre  en  fê- 
reté.  Etant  là ,  j^apris  aux  Sauvages  à  pren- 
dre des  poisons  à  la  main.  J'abbattois  des 
-arbres  àv:  Priiitems  près  de  ce  Saut ,  &  je 
tes  faifois  tbinber,  ann  de  m'y  pouvoir  cou- 
cher fins  me  mouiller.  Enuiite  je  mettois 
la  moitié  du  bras  à  l'eau.  J'y  trouvois  une 
quantité  prodigieufe  de  poiflons  de  différen- 
tes efpeces.  Je  les  empolgnois  par  les  ouïes 
après  les  avoir  flatté  de  la  main  ,  &  quand 
l'en  avois  pris  à  plufîeurs  fois  cinquante  ou 
ibixante»  je  m'en  allois  me  chauflfer  ,  &  me 
delaflèr  >  pour  retourner  enfuite  à  la  pêche. 
Je  les  jettois  dans  un  faç  ,  qu'un  Sauvage  | 
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renoit  à  la  inâin  ,  &  j'en  nourrifloîs  plusse 
cinquante  familles  Iroquoiles  de  Gàntiéouffe ^ 
que  j'avois  attirées  avec  le  Sieur  de  la  Sale, 
pour  y  cultiver  du  blé  d*Inde,  &  pour  ins- 
truire leurs  en  fans  dans  la  Religion  Chré- 
tienne au  Fort  de  Frontenac.  '.''"'  '         î 

La  plus  confiderable  pêche  des  Sauvages 
cft  celle  des  Anguilles  qui  font  fort  grofles, 
des  fàumons  ,  des  Truites  faumonnécs  & 
des  poiflbns  biancs.  La  pêche  des  Iroquoîs 
Agniez ,  qui  font  voifins  de  la  Nouvelle 
Jorck  ,  confifte  fouvent  en  grenouilles , 
qu'ils  prennent  en  abondance  >  &  qu'ils  met- 
tent toutes  entières  dans  leurs  cnaudiereaf , 
fans  les  écorcher,  pour  aflaîfonner  leur  faga- 
mité.  Les  Truites  faumonnées  fe  prenneht 
en  plufieurs  autres  endroits  des  Rivières ,  qui 
fe  déchargent  dans  le  Lac  dfe  Frontenac.  On 
en  trouve  en  fi  grande  qiT-'ntité,.  qu'on  les 
tue  à  coups  de  bâton.     .  »^  ,;«    '  :  ;'  ,  ;;  z-^ 

Ils  prennent  les  Anguilles  pendant  lânu^; 
lorfgu'il  fait  calme.  Ces  poiilbns  defcendent 
en  fort  grande  quantité  le  long  du  Fleuve 
Saint  Laui*enr.  Les  Sauvages  mettent  une 
grande  écorce  de  bouUeau  avec  de  la  terre 
fur  Je  bout  d'un  pieu  s  après  quoi,  ils  allu- 
ment une  efpece  de  flambeau  ,  qui  fait  un 
feu  fortclair.  Enfui^e  un  homme  ou  deux 
entrent  dans  un  Canot  avec  un  harpon  po- 
ié  entre  les  deux  pointés  d'une  petite  fouïr- 
che.  Lorfqu'ils  voient  les  Anguilles  à  la 
lueur  du  feu  ,  ils  en  harponnent  une  QUâii» 
tité  proùigieule ,  parce  que  les  grands  Mat- 
foins  blancs  V  qui  lés  pourfuivent ,  les  ch^s- 
fent ,  &  les  font  venir  vers  les  bords  du  Fle)i-' 
ve  I  où  ces  grands  Marfoinsnè  les  peuvëiS 
'       0  5  '        •  âpb. 
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aprocher.  Ils  prennent  les  Saunions  avec  (es 
harpons  •  &  les  poi  (Ions  blancs^Vêé  des  filets. 
Les  Nations  du  Sud,  qui  habitent  fur  le 
Fleuve  Mifliifipi  font  fi  fubtiles ,  &  ont  ies 
yeux  fî  vifs  &  û  perçans ,  oue  Quoi  que  les 
poifTons  paiTent  tort  vice  dar^â  reau,  ils  ne 
laiflent  pas  de  les  tuer  à  coups  de  dards , 
qu'ils  font  entrer  fortJouvent  aans  reaa  ,en 
ies  décochant  avec  leur  Arc.  De  plus ,  ils 
ont  de  longues  perches  fort  pointues ,  quils 
dardent  avec  beaucoup  d'aarefTe.  Ils  tuent 
ainfi  de  grands  Eturgeons,  &  des  Truites, 
qui  font  a  fept  ou  huit  braffes  dans  Teau. 

XXVII.  Avant  que  les  Européens  fulTent 
dans  l'Ameriaue  Septentrionale ,  les  Sauva- 
sses du  Nord  oc  du  Sud  ie  fervoient,  &  le 
l&rvcnt  encore  aujourd'hui,  de  pots  de  terre; 
lur  tout  ceux  ,  qui  n'ont  point  de  commer- 
«te  avec  les  Européens  pour  tirer  d'eux  des 
chaudicreS).  &  autres  outils  de  ménage.  Fau- 
^Ce:de  haches  éc  de  couteaux  ,   ils  fe  fervent 
fde  pjerresaiigues»  ou'ils  attachent  avec  des 
.  a^uillettes  oe  cuir  oans  un  bâton  fendu.  Au 
.  Iteud'aleines,  ils  ont  un  certain  os  fort  aigu, 
.  quî.eft  au  deiîisà  du  talon  des  Elans* 

Four  faire  du  feu  ils  ont  un  triangle  de 

bois  de  cèdre  d'un  pied  &  demi;  dnns  lequel 

'  ils. font  quelques  trous  ou  fôfletes  à  demi 

creufées.    Ils  prennent  enfuite  une  baguet 

te ,  ou  petit ibatoii  d'un  bois  dur.  Ils  lefrot 

],tent  entre  les  deux  mains  Je  plus  fort  lur  !( 

l  plus  foiblçi,  dans  .le  trou  qui  eft  commencé 

[  diins  le  bois  de  Cèdre.    Ils  font t tomber  par] 

.  cette  frixion  une  efpéce  depoudreoudefari-i 

^.Aejquife  convertit  en  feu.  lUverfent  ensuite 

^^e  poudre  blanche  dans  un  peloton  d'herbe 
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fechéesen  Automne,  &  frotant  coût  cela  en- 
fembie ,  en  ioufflant  fur  cette  poudre ,  qui  e(l 
dans  le  peloton ,  le  feu  s*allunie  en  un  momenr. 

Qnand  ils  veulent  faire  des  plats  de  bois  » 
des  écuelles ,  ou  des  cueillers ,  ils  accom- 
modent le  bois  avec  leurs  haches  de  pierre. 
Ils  le  creufent  avec  des  charbons  de  feu  ^ 
&  les  raclent  enfuite  avec  des  densdeCaftor 
pour  les  polir. 

Les  Nations  du  Nord  fc  fervent  de  ra- 
quettes pour  marcher  fur  la  neige.  Les 
Sauvages  les  font  avec  des  aiguillettes  de  peau 
larges  comme  de  petits  rubans  ,  d'une  ipa- 
niere  plus  jolie  que  nos  raquettes  de  jeu  de 
Paume.  Ces  raquettes  n'ont  point  de  man- 
ches comme  celles  des  tripots.  Mais  elles  font 
plus  longues  &  plus  larges.  Ils  laiffent  dans^ 
le  milieu  une  fente  de  la  largeur  des  doigts 
des  pieds ,  afin  d'être  plus  libres  à  marcher 
avec  leurs  fouliers  à  la  Sauvage.  Ils  font  plus 
de  chemin  avec  ces  raquettes,  que  s'ils mar- 
choient  à  Pordinaire^  Sans  ces  machines  ils 
enfonceroient  dans  les  neiges ,  qui  font  de 
la  hauteur  de  fept  ou  huit  pieds ,  U  quel<* 
quefois  davantage  pendant  Thiver.  Il  y  en  a 
même  en  certains  endroits  aulH  haut  que  lël^ 
plus  hautes  maisons  de  PEurOpe»  parce  qu'el- 
les font  poulTées  dans  des  recoins  par  lèvent 
quilesychafTe. 

Les  Sauvag'es ,  ^qui  font  voifias  des  Euro- 
péens ,  6ht  à  prefent  des  fufils ,  des  haches^ 
des  chaudières,  des  alênes,  des  couteaux  » • 
des  batte-feux  ,  &  d'autres  inftrumens  com^ 
me  nous. 

Pour  femer  du  blé  d'Inde  ils  font  des  pîo-* 
ches  de  bois ,  mais  c'eft  faute  de  pioches  de 


fer.  Ils  Ofie  dés  gourdes  ou  Galtebafies»  dans 
Itfquelles  ils  mettent  leurs  huiles  d*Ours,  de 
chats  fauvages ,  &  de  Tournefol.  Il  n'y  a 
point  d'homme ,  qui  n*aic  un  petit  Sac  de 

'  peau,  pour  mettre  Ton  Calumet  &  Ton  Ta* 
oac.  Les  feinnne»  Sauvages  fotfc  des  facsd'é- 
corce  deTillots  ,  ou  de  joncs  i  pour  mettre 

:ieur  blé' d'Inde.  Elles  font  aufli  du  fîl  d'Or- 
lies  ,  d'écorce  de  Tillot ,  &  de  certaines  ra- 
cines dont  je  ne  fai  pas  le  nom.  Pour  coudre 

.leurs  fouliers  à  la  Sauvage  »  ils  ne  fe  fervent 

3 ue  d'aiguillettes  fort  minces.  Elles  font  aufli 
es  nattes  de  joncs  pour  fe  coucher ,  &  quand 
.elles  n'en  oiit  point,  elles  fe  fervent d'écor- 
;ces  d*Ai:bres.  Elles  emmaillotent  leurs  en- 
Ifans  comme  les  femmes  d* Europe,  avec  cet- 
te différence  pourtant,  qu'elles  fe  fervent  de 
bandes  de  peaux  larges ,  k  d'une efpéce  de  co- 
ton ,  pour  empêcher  qp'ils  ne  s'échauffent 
.trop  dans  leur  maillot. 

Elles  les  attachent  fur  une  planche  après 
les  avoir  énamaillotez^  &  cela  avec  une  cein- 
ture de  pe^u  paiTée.  Enfuite  elles  attachent 
cette  planché  à  une  branche  d'arbre,  où  à 
quelque  endroit  de  leurs  Cabannes  ,.  die  for- 
te que  ces  petits  ne  font  pas  couchez.  Ils 
font  tout  droits,  la  tête  en  haut,  &  les  piéz 
en  bas.  Et  afin  que  l'urine  ne  leur  faflè  du 
tort ,  elles  mettent  une  étorce  de  boulleau 
en  lieu  commode  pour  cçla  ,.  afin  que  cou- 
lant comme  dans  unègbutiere  „  efle  ne  tou- 
che point  au  corps  des  enfôns. .  Ces  fem* 
mes  en  ont  un  £  grand  foin,  qu'elles  ne  s'ap- 
prochent du  tout  point  de  leurs  maris ,  & 
elles  évitent  même  leur  commerce  ,  j^s« 
q|l'à  ce  que  leurs  enfans  aient  atteint  i'âgç 
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de  trois  ou  quatre  ans  ,  &  qu'ils  ie  puiflent 
nourrir  comme  les  autres.  Parmi  les  femmes 
de  l'Europe  on  en  ufe  d'une  autre  manière, 
parce  qu'il  ell  ailé  de  fupléer  au  défaut  des 
mères ,  par  le  moyen  du  lait  de  Vaches  » 
ou  d'autres  animaux  domeiVques.  Mais  par- 
mi les  femmes  Sauvages  on  ne  nourrit  point 
de  ces  animaux.  Elles  fuient  d.)nc  le  com- 
merce des  hommes  ,  pendant  qu'<:lles  font 
nourrices  y  car  11  elles  devenoient  enceintes, 
leurs  en^ms  periroient  indubitablement  :  puis- 
qu'à  Câiq  ou  fix  mois,  par  exemple,  les  en- 
fans  ne  pourroient  manger  de  viande  bou- 
cannée.  Cela  les  oblige  d*en  ufer  comme 
elles  font ,  afin  de  mettre  leurs  enfans  en 
état  de  fubfifter  comme  les  autres ,  après 
qu'elfes  les  ont  allaitez  tout  le  tems  necef- 
faire. 

Les  Sauvages  ,  qui  ont  commerce  avec 
les  Européens,  commencent  à  fe  fervir  de 
crémaillères.  Mais  pour  les  Peuples,  qui 
ne  çonnoiiTent  point  les  Européens ,  ils  fè 
fervent  de  branches  d'arbres  pour  pendre 
leurs  pots  de  terre  au  deflus  du  feu ,  afin  d'y 
faire  cuire  leur  viande. 

XXVIIL  Les  Sauvages  enfeveliffent  leurs 
morts  avec  toute  la  magnificence  ,  dont  il^ 
fe  peuvent  avifer,  fur  tout  ceux  de  leur  pa- 
renté 9  &  les  Capitaines  ou  Chefs  de  leurs 
tributs.  Ils  les  ornent  de  leurs  plus  beaux 
atours ,  leur  peignent  lé  vifage  «  le  corps 
de  toutes  fortes,  dé  couleurs  ,  &  les  pofent 
dans  un  cercueil  fait  d'écorce  d'arbre  ,  donc 
ils  poliffent  fort  proprement  la  fuperfîcie  a* 
vec  des  pierres  ponces  fort  légères.  Enfuite 
lis  accommodent  le  lieu  ,  où  ils  les  veulent 
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enterrer  ,  en]maniére  de  Mau(o1^e.  Ils  I»en- 
tourent  de  pieux  ou  de  palifTàdes  ,  qui 
ont  douze  ou  treize  pieds  de  hauteur.  Ils 
y  élèvent  le  tombeau  a  i'ept  ou  huit  pieds  de 
haut. 

Ces  Miufolées  font  ordinairement  placez 
fur  l*endrDic  le  plus  éminent  de  leurs  bour- 
gades. Les  Sauvages  envoient  tous  les  ans 
des  Ambiffadeurs  chez  leurs  voifins  pour  io- 
lémnifer  la  fête  des  morts,  Toue  les  Peuples 
de  TAmerique  Septentrionale  n'épargnent 
rien  pour  Phonneur  de  leurs  parens  ôc  amis 
décédez ,  qu'ils  vont  pleurer.  Ils  font  des 
prtifens  condderables  parmi  eux ,  de  ceintu- 
res^de  porcelaines ,  de  Calumets  faits  des  pier- 
res les  plus  préciéufes  qu'ils  peuvent  trou- 
ver: en  un  mot»  de  ce  qu'ils  eitiment  le  plus. 
Ils  les  donnent  aux  parens  du  défunt  ,  pour 
effuyer  leurs  larmes.  Ils  les  meinent  aux 
Maufolées  en  marmotant   une    efpece    de 

Îiriere ,  qu'ils  accompagnent  de  larmes  &  de 
ànglotsen  prefence  aes  os  de  ceux,  dont  ils 
honorent  la  mémoire.  Ils  ont  dés  cérémo- 
nies particulières  pour  les  enûns  de  leurs 
amis  défunts.  Quand  ils  les  veulent  enter- 
rer ,  ils  mettent  leurs  corps  dans  une  cou- 
verture oupeau  paiTée  &  bien  blanche  ,  en 
prefence  de  leurs  parens.  Elle  efl  peinte 
de  plufîeurs  couleurs.  Enfuite  ils  les  por- 
tent, ou  lès  mettent  fur  une  efpéce  dé 
traîneau ,  pour  les  aller  enfevelir  :  mais  au 
lieu  de  faire  des  prefens  aux  parens  des  en- 
fans  morts ,  comme  ils  en  font  aux  Adultes , 
ils  en  reçoivent  eux-mêmes  pour  efluyer  les 
larmes  qu'ils  verfent  en  abondance  en  pre- 
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(ënce  des  parens.  Les  Sauvages  ont  aum  la' 
coutume  de  mettre  dans  le  cercueil  des  A- 
dultes  ce  qu*ils  pofledent  de  plq^^recieux , 
des  louliers  de  peaux  pafTées ,  garnis  de  porc- 
épic  rouge  6:  noir,  un  batte-feu,  une  ha* 
cbe,  des  colliers  de  porcelaine ,  un  Calumet, 
une  chaudière,  &  un  pot  de  terre  plein  de 
(agamicé  ou  bouillie  de  blé  d*Inde  avec  de 
la  viande  graife.  Si  c'ed  un  homme,  ils  y 
ajoutent  un  fufil,  delà  poudre  6i  des  balles. 
Pour  ceux  qui  n'ont  joint  d'armes  à  f^u ,  ils 
fe  contentent  de  poKer  auprès  du  cercueil 
un  Arc ,  &  des  flèches  :  afin ,  difent  ces  pau-^ 
vres  aveugles,  que  quand  ils  feront  au  Païs 
des  Ames  &  des  morts ,  ils  puillenc  fe  fervir 
de  ces  Armes  pourlaChafle. 

Il  m'arriva  une  afFaire  iur ce  fu jet ,  pendant 
que  j'étois  parmi  les  IJfati  &  les  Nadouejjfans* 
Il  mournc  un  Sauvage  ,  qui  avoit  été  mor- 
du d'un  ferpent  Ton  nette»  Je  ne  pus  lui  don- 
ner afTez  tôt  d'un  remède  infaillible ,  quejV 
vois  toujours  avec  moi>  favoir  de  l'Orvictan 
en  poudre.  Lorfque  cet  accident  arrivoit  à 
quelqu'un  en  ma  prefence,  je  faifois  d'abord 
quelques  fcarifîcations  fur  la  morfure,  &j'y 
jèttois  un  peu  de  cette  poudre.  Enfuite  )*en 
faifois  avaler  à  celui  qui  avoit  été  mordu, 
pour  empêcher  que  le  venin  ne  gjagnât  le 
cœur.  Un  jour  ces  Barbares  admiroient  que 
j'euffe  guéri  un  de  leurs jguerriers ,  qui  ay  oit 
été  bleffé  d'un  de  ces  Serpens.  Us  me  di* 
foient  EJprh,  (  car  c'tft  ainfi ,  qu'ils  appellent 
ordinairement  les  Européens,  wus  f avens 
tbercbé  à  la  chajje  aux  lieux  oà  tu  étais  avec 
tes  deux  autres  tfprits  ,  qui  faccof^P^nent, 
Mais  nous  avons  été  fi  malheureux^  9^f  nous 
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n'avons  pâ  te  remontrer.  Ne  nous  quitte  plus 
'  dejormats.    Nous  aurons  foin  de  toi.  Si  tu  eus- 

fes  été  auprès  de  nous ,  notre  guerrier ,  que  tu 
'  vois  mort  ferait  encore  en  état  de  te  faire  des 

fepins.  Il  Javoit  très  bien  le  métier  de  /urpren» 

dre  &  de  tuer  nos  ennemis.  H  nourrijfoit  fis 
"  dix  'femmes  par  le  moien  d^  la  chajfe.    Si  tu 

enjfes  été  avec  nous,  tuCeujfes  emféchéàemon- 
Tu  Vaurois  pu  faire  atfemeni  ,  puifque  tu 


rtr. 


as  fauve  la  vie  à  plu  peurs  de  nos  par  en  s.  'Tu 
n'anrois  pas  manqué  de  rendre  cet  important 
jervice  à  celui  que  nous  pleurons  ici. 

J'admirois  commenr  ces  Sauvages  ^voient 
proprement  accommodé  ce  More.     Ils  l'a- 

*  voient  pofé  fur  des  nattes  fort  jolies ,  &  l'a- 
voient  mis  en  pofture  de  Guerrier ,  muni  d'un 
Arc  &  de  flèches.  Ils  a  voient  peiht  fon  corps 
de  plufîeurs  couleurs.  On  eut  dit ,  à  le  voir , 
qu'il  étoit  encore  en  vie.  Us  me  dirent ,  qu'il 
falloit ,  que  je  lui  donnafle  du  Tabac  de  la 

*  Martinique ,  dont  j'avois  encore quelquepeu, 
pour  faire  fumer  le  défunt.  Cela  me  four- 
nit Poccafion  de  leur  répondre ,  que  les  morts 

'  ne  fument  ni  ne  mangent  au  Païs  des  Ames, 
&  que  les  hommes  n'ont  plus  affaire  d*Arcs 
ni  ue  flèches ,  parce  que  dans  le  Païs  où  vont 
les  âmes ,  on  ne  va  plus  à  la  chaffe  :  que  s'ils 

'  voulpient  reconnoître  le  grand  Capitaine, 
qui  eft  le  maître  du  Ciel  &  de  là  terre,  ils 
f croient  déformais  tellement  raflaflîez^^  de  le 
voir  ,  qu'ils  ne  penferoient  à  la  chaflè ,  non 
plus  qu'au  boire  &  au  manger ,  parce  que 
les  Ames  n'en  ont  plus  befoin.  Ces  Sauva- 
ges ne  comprenoient  que  fort  groflîerement 
ce  que  je  leur  difois.  Je  leur  préfentaieniui- 

.  ce  deux  braiTçs  de  notre  Tabac  noir.  UsTai- 
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menc  paffîonnémenc.  Le  leur  n*efl  pas  H 
bien  préparé ,  ni  Ci  fort  que  celui  de  la  Mar- 
tinique ,  dont  je  leur  fis  préfent.  Je  leur  Hs 
comprendre,  que  je  le  leur  donnois  pour  tu- 
mer,  âc  non  pas  au  Mort,  parce  qu*il  n'en  avoie 
que  faire.  Quelques-uns  des  Sauvages ,  qui 
écoient  prefens  ,  ifcoutoient  fort  attentive- 
ment &  fort  ferieuiement  ce  que  je  leur  di- 
fois  de  Tautre  vie  ,  &  paroifToient  fort  aifes 
de  m*entendre.  Les  autres  difoient  en  leur 
langage,  Tepatoui,  c'efl-à-dire,  voilà  oui  e(l 
bien.  Cependant  ils  ne  laifToient  pas  de  fu- 
mer à  bon  compte  ,  fans  fe  mettre  en  peine 
davantage  de  profiter  de  mon  difcours. 

Je  remarquois  que  les  larmes ,  qu'ils  ver* 
ioient  pour  le  défunt ,  &  que  les  cérémonies  • 
ou'ils  pratiquoient  à  Ton  égard ,  comme  de  le 
nrotter d*huile  d'Ours,  &  chofes  fembiablesy 
étoient  reffet  de  la  coutume  ,  &  d'une  vieil- 
le routine ,  à  quoi  ils  font  accoutumez  par 
des  traditions  ,  qui  femblent  tenir  quelque 
chofe  du  TudaiTme.  Je  ne  defel'pere  pas  ab- 
folument  dfu  f  alnt  de  ces  Barbares ,  &  je  crois 
même  qu'enfin  Dieu  fufcitera  des  moyens 
pour  les  éclairer  des  Lumières  du  Saint  £- 
vançile. 

,  XXIX.  Ces  Barbares  font  plus  fuperftf- 
deux  lès  uns  que  les  autres.  Les  Vieillards 
fur  tout,  &  les  femmes  foutiennent  avec  une 
étrange  opiniâtreté  les  traditions  de  leurs 
Ancêtres.  Quand  je  leur  difois  ,  qu'ils  n'a- 
voient  point  d'efprit  de  croire  tant  de  rêve- 
ries, &  qu'ils  ne  dévoient  point  s'y  attacher, 
ils  me  diloient ,  quel  âge  as- tu  ?  Tu  ne  parois 
avoir  que  trente  cinq  ou  quarante  ans ,  6c 
tu  prétens  favoir  mieux  les  chofes  que  nos 
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VieillArds?  Va,  tn  ne  fais  ce  que  tu  dis.  Ta 
peux  bien  favoir  ce  qui  fe  pa(îe  dans  vOn  Pris, 
ajoutoient-iis,  parce  que  les  Anciens  te  l*ont 
dit;  mais  t*  ne  peux  pas  favoir  ce  qui  s'-:!! 
palTé  dms  le  n.'v.re  ,  avatit  que  les  Élprirs, 
c*eQ- à-dire  les  Européens,  y  fuflent  venus. 

Il  y  a  de  ces  Sauviiges,qui  fe  moquent  de 
ce  que  leurs  Anciens  racontent  ;  il  y  en  a,  qui 
y  ajourent  loi.  J'ai  déjà  raporté  les  fenci- 
mens  quMIs  ont  de  leur  origine  ,  &  de  h 
jîueriron  de  leurs  malades.  lis  ont  quelque 
i  JJe  de  l'immortalité  de  l'Ame.  Ils  dilent 
qu'il  y  a  vers  l'Occident  un  Païs  fore  déli- 
cieux, où  l'on  fait  bonne  chaiîe,  &  où  l'on 
tue  aut?n£  d'animaux  qu'on  veut.  C'eft  là, 
^ifent  ils ,  que  vont  les  Ames ,  &  ils  efpereni 
de  s'y  revoir  tous  Ils  ajoutent  que  les  Ames 
dès  Chaudières,  desfufils,  des  batte- feux. & 
'des  autres  armes,  qu'ils  mettent  près  des  fe- 
pulcres  dé  leurs  morts,  s'en  vont  avec  eux 

Cour  fervir  comme  ici  à  leur  ufage  dans  le 
*aïs  des  Ames.  v 

Une  fille  fàuvage  étant  morte,  après  avoir 
été  baptifée,  la  mère  voyant  un  de  fesefcla- 
ves  à  l'article  de  la  mort ,  difoit,  ma  fille  ef 
toute  feule  au  Pats  des  morts  entre  les  Euro* 
pêens .  fans  parens  tîf  fans  "^mis,  IlfaHfqu^elle  1 
feme  du  hlè  d'Inde^  &  des  citrouilles.  Baptife] 
mon  efclave  ,  avant  qu^il  meure ,  afin  qu'il  fer- 
ve  ma  fille  au  Pais  oà  vont  les  Ames  des  Eu- 
ropéens aprh  leur  mort. 

Une  autre  étant  à  l'extrémité  crioit:  Jc\ 
ne  veux  point  être  bapiifêe  ,  car  les  Sauvages^ 
qui  meurent  Chrétiens ,  font  brûlez  pnr  les  En- 
ropétnsdansle  Païs  des  Ames.  Quelques  Sau- 
vages difoient ,  que  nous  les  bapti  fions  pourl 

les 
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f«  rendre  nos  efclaves  dans  Pautre  inonde. 
D'flUfres  me  demandoieut ,  s'il  y  avoit  bon- 
ne chaiîe  au  Pa'is  où  je  voulois  que  leurs 
morts  allaiVent  ,  après  avoir  été  baptilez. 
Quand  on  leur  r^poml  ,  qu'on  n'y  boit  ni 
ne  man^e ,  je  ne  veux  donc  pas  y  aiïer  ^  diiem- 
ils ,  pane  que  je  veux ^  mander.  Si  on  ajoute , 
qu'ils  n'auront  pas  befoin  de  fe  nourir,  ils 
mettent  la  main  fur  la  bouche  par  admira- 
tion, &  difent,  tu  es  un  grand  menteur,  EJi' 
ce  qu'on  peut  vivre  fans  manger  ? 

Un  de  ces  Sauvages  me  racontoit  qu'un 
de  leurs  Vieillards  étant  mort,  trouva  des 
Européens  au  Païs  des  Ames,  qui  le  carefîe- 
'ent,  &  lui  firent  fort  bonne  chère.  Enfuiteil 
alla  au  Heu  où  font  les  Sauvages,  qui  le  reçu- 
rentaufli  très  bien.Il  y  avoit  tous  les  jours  des 
feilins ,  aufquels  les  Européens  étoient  fort 
Jbuvent  invitez ,  parce  que  là  il  n'y  a  jamais  de 
guerres,  ni  de  querelles.  Après'que  ce  Vieil- 
lard eut  admiré  tous  ces  Pa'is ,  il  revint ,  &  ra<- 
conta  toutes  fes  avantures  à  ceux  de  fa  Nation. 
Nous  demandâmes  au  Sauvage ,  s'il  croioit  ce- 
la. Il  répondit  que  non  :  que  leurs  Anciens  le 
difoient ,  mais  que  peut-être  ils  mentoient. 

Ces  Peuples  admettent  quelque  forte  de 
génie  en  toutes  chofes.  lis  croient  un  Maî- 
tre de  la  vie  :  mais  ils  en  font  diverfes  appli- 
cations. Quelques-uns  ont  un  corbeau  dé- 
charné ,  qu'ils  portent  toujours  avec  eux , 
k  qu'ils  difent  être  le  maître  de  kur  vie. 
D'autres  ont  un  hibou,  &  d'autres  enfin  un 
os,  un  coquillage  de  mer,  &  autres  chofes 
iemblables.  Quand  il  entendent  crier  un  Hi- 
bou, ils  tremblent  &  en  tirent  un  mauvais 
augure.   Ils  ont  beaucoup  de  créance  pour 

1,  les 
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tes  fondes.  Ils  ne  donnent  pas  les  os  des  Gaf- 1 
tors,  ni  des  Loutres  à  leurs  chiens.  Je  leur 
en  ai  demandé  la  raifon.  Ils  m'ont  répondu , 
qu*il  y  avoit  un  Qtkon  ou  Efprit  aans  les 
DOIS  ,  qui  le  diroit  aux  Caftors  6c  aux  Lou- 
tres ,  À  qu'après  cela  ils  n'en  prendroient 
plus.  Je  leur  demandai  ce  quec'écoitquecet 
Efprit.  Ils  me  répondirent  que  c'étoit  une 
femme  qui  favoit  tout ,  &  qui  écoit  la  mai- 
trefle  de  la  chafle. 

Pendant  que  j'étois  en  Mifllon  au  Fort  de 
Frontenac  ,  une  SauvagefTe  s'étoic  empoM 
fonnée  dans  les  bois  par  accident.  Les  Chaf- 
leurs  la  rapportèrent  dans  fa  Cabanne,  h  je 
la  fus  voir  après  qu'elle  Yut  morte.    Je  les! 
entendis  cauier  auprès  du  corps  mort.    Ils 
difoient  y  qu'ils  avoient  vu  fur  la  neige  les  tra-l 
'  ces  d'un  ferpeht  qui  étoit  forti  de  la  bouche! 
de  cette  femme  ,    &  faifoient  ce  récit  fort| 
. ierieufement.  Pendant  qu'ils  raifonoient  ainfi, 
•une   vieille    femme    fort    fuperftitieufe  dit 
•qu'elle  avoit  vu  l'Efprit ,  qui  l'avoit  tuée 
jDôffant  .près  d'elle; 

Un  garçon  Sauvage  d'environ  dix  &  Huid 
ans  s'étoit  mis  dans  l'efprit  qu'il  étoit  tîlleJ 
Il  prit  fi  bien  cette  fantaifîe ,  qu'il  agiflToit  eoj 
toutes  chofes  fur  ce  pied -là.  Il  s>'habilloil| 
comme  les  filles  ,  &  faiibit  les  mêmes  ou-l 
vrages  qu'elles.  Un  vieux  Sauvage ,  que  nous] 
avions  attiré  dans  le  Fort ,  &  qui  étoit  Chef 
de  fon  Village,  me  dit  un  jour,  qM'OnonUol 
(c'eft  le  nom  qu'ils  donnent  au  Gouverj 
neur  général  du  Canada,  &  c'étoit  le  Comj 
te  de  Trontenac  en  ce  tems-là,  )  arriveroîi| 
ce  jour- là  ,  à  l'heure  que  le  Soleil  feroit  en 
un  tel  endroit  ,  &  cela  arriva  préciiemenil 
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I  comme  il  Ta  voit  dit.    Ce  même  Vieillard» 
qu'on  appelloit  Gannecoufe  Kaera ,  c'eft-à-dire 
le  i^arbu ,  écoic  le  feul  de  tous  les  Sauvages» 
à  qui  j'ai  vu  delà  barbe.    Ordinairement  les 
I  Peuples  de  l'Amérique  Septentrionale  s'arra- 
chent  le  poil ,  lorfqu'il  eft  encore  follet ,  & 
c'efl  pour  cela  qu'ils  n'ont  point  de  barbe, 
l'avoue  que  je  ne  favois  que  dire^  lorfque 
1)6  vis  le  Comte  de  Frontenac  arrivé.    Cet 
homme  n'en  a  voit  apris  aucune  nouvelle  de 
perfonne.  Il  me  dir  feulement ,  lorfque  jeluÀ 
demandai ,  comment  il  i'avoit  fu ,  qu'il  l'a- 
vait apris  d'un  Jongleur,  qui  fe  mêloit  de 
prédire  l'avenir.  Je  crois  cependant  que  leurs 
prédirions  font  plutôt  l'effet  du  hazard,  que 
I  d'aucun  commerce  qu'ils  aient  avec  leDémon.  , 
XXX.  A  l'égard  de  leur  converfion,done 
j'ai  déjà  touché  quelque  chofe,  on  y  trouve 
pluOeurs  obUacles:  mais  en  général  la  dif- 
ficulté vient  de  l'indifférence  qu'ils  ont  pour 
toutes  (ortes  de  chofes.    Quand  on  leur  par- 
le de  la  Création  du  Monde  ,  àc  des  Mys- 
tères de  la  Religiou  Chrétienne  »  ils  difent 
que  nous  avonf  raifon  »    &  ils  aplaudiileni;^ 
en  général  à  tout  ce  que  nous  leur  diibns* 
Ils  croiroient  commettre  un  grand  outrage» 
&*ils  faifoient  paroître  lé  moindre  foupçon.. 
d'incrédulité  à  l'égard  de  ce  qu'on  leur  pro- 
pofe:  mais  après  avoir  aprouvé  tous  les  dif- 
çours  ou'on  leur  fait  fur  ces  matières,  ils. 
prétendent  que  nous  devons  avoir  de  notre, 
côté  toute  la  déférence  poffîblepour  lescon-j 
tes  qu'il  nous  font  touchant  ce  qui  les  re- 
garde.   Quand  nous  leur répondons ,  que  ce 
I  qu'ils  nous  difent  n'efl  pas  véritable ,  ils  re-, 
l^qaent,  qu'ils  ont  acquiefc^  à  tout  ce  qu6 

nous 
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nous  leur  avons  dit,  <)uec'efl  manquer  d'ef- 
prit  que  d'interrompre  &  foutenir  qu'on 
avance  des  chofes  fauHes.  Tout  ce  que  tu  nous 
ês  apris  ^  difent-ils,  touchant  ceux  de  ton  Païs^ 
eft  comme  tu  tas  dit  :  mais  il  n'en  efl  pas  de  même 
de  nous  ,  quifommes  d'une  autre  Nation  ^  qui 
habitons  hs  terres  quijbutau  deçà  du  grand  Lac» 

Le  fecondobftacleàla  converfion  des  ^u- 
vages  vient  de  leur  grande  Aiperilidon^cotn- 
n)e  nous  Tavons  déjà  dit. 

Le  troifiéme  vient  de  ce  qu'ils  ne  font  pas 
fwdentaires.  Pendant  que  )*étois  au  Fort  de 
Frontenac ,  le  Père  Luc  Buiflet  &  moi  fumes 
occupez  une  srande  partie  de  l*année  à  a- 
prendre  à  plu&urs  enrans  des  Sauvages  nos 
prières  ordinaires  ,  &  mêmeàlireen  Langue 
Iroquoife  Leurs  parens  adiiloientau  fervi- 
ce  qui  fe  faifoit  dans  la  Chapelle.  Ils  le- 
voient  les  mains  au  Ciel ,  fe  mettoient  à  ge- 
noux, fe  frapoient  la  poitrine,  &  demeu- 
roient  dans  un  ^and  refpeâ  en  notre  pr^- 
fence.  Ils  paroiuoient  même  touchez  de  nos 
cérémonies:  mais  ils  en  ufoientde  la  forte, 
parce  qu'ils  croyoient  nous  aire  plaidr ,  & 
durefte  leur  but  étoit  d'avoir  quelques  pre- 
fens  des  Européens.  Mais  quand  même  ils 
auroient  quelque  deifeinde  fe  convertir,  ils  y 
renonceroient  bien  tôt,  parce  qu'ils  ne  s'ar- 
rêtent dans  leurs  villages  que  pendant  qu'il 
faut  iemer  ou  recueillir  le  blé  d'Inde  s  ce  qui 
dure  peu.  Tout  le  refte  de  Tannée  fe  palfe 
à  la  guerre  ou  à  la  chaflè.  Alors  ils  emmè- 
nent leurs  ^milles  avec  eux  ,  &  iont  abfens 
de  cette  manière,  pendant  huit  ou  neut  mois. 
Leurs  enfans,  qui  ont  commencée  aprendre 
quelque  chofe«  oublient  alors  tout  ce  qu'on 
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leur  avoic  enfeigné,  &  reprennent  leurs  ia- 
perftirions  ;  &  leurs  manières  de  vivre.  D'ail- 
leurs les  Jongleurs  6c  les  vieux  Sauvages  fu- 
perilftieux  attachez,  comme  ils  font,  a  leurs 
interêcs ,  tachent  de  porter  leurs  gens  à  nous 
haïr,  de  peur  qu*ils  h'ajo\icent  foi  à  ce  que 
nous  leur  enfe.'gnons. 

Les  Marchans ,  qui  traitent  ordinairement 
avec  les  Sauvages  datis  le  delFein  Je  profiter  de 
leui  trafic  ,  font  fou  vent  eau  le  au  peu  de 
progrès  qu'on  fait  dans  la  converfion  de  ces 
Peuples:  parce  que  ne  penlant  qu'à  tromper 
pour  devenir  riches  en  peu  de  tems ,  il  n'y  a 
point  de  flratagêmes ,  qu'ils  n'employent  pour 
avoik  les  pelleteries  des  Sauvages  à  bon  prix. 
On  les  voit  fe  fervir  de  menfonges  &  de  frau- 
des, pour  débiter  leurs  effets,  Ôc  pour  y  ga- 
gner au  double  ,  s'ils  peuvent.  Cela  laiis 
doute  eft  capable  d'éloigner  l'efpric  des  Sau- 
vages d'une  Religion,  qu'ils  voyent  accom- 
pagnée de  tant  de  fourberies  &  d'artifices 
par  ceux  qui  en  font  proreflion. 

On  peut  dire  auilî  qu'il  y  a  quelques  Mifllo- 
naires  ,  qui  font  caufe  en  partie  du  jpeu  de  pro- 
I  grès ,  que  la  prédication  de  l'Evangile  fait  par- 
mi ces  Barbares.  Il  e(l  difficile  d'aprendre 
leurs  Langues ,  parce  qu'elles  font  fort  diffé- 
rentes les  unes  des  autres ,  &  qu'elles  n'ont 
point  de  raport  entr'elles.  Il  faut  donc  bien  du 
tems  pour  leur  infînuer  nos  Myila*es  ,  &  à 
moins  qqe  le  Saint  Efprit  n'agiffe  extraordi- 
nairement  pour  leur  converfion,  il  y  a  peu  de 
fruit  à  efperer  des  Miflîons.  D'aillieurs  les  dif- 
férentes méthodes ,  dont  on  fe  fert  pour  les  inf- 
truire  ,  contribue  beaucoup  à  retarder  leur 
convei^on.  Les  uns  veulent  commencer  par  la 
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partie  animale,  les  autres  par  la  rpirituelle. 
Chacun  abonde  en  ion  iens ,  6c  croit  fa  me* 
thode  la  plus  aflurée^  Afin  donc  de  réiiflir 
parmi  ces  peuples ,  il  faudroit  de  l'uniformi* 
ce  dans  la  manière  de  les  enfeigner  :  (ans  cela 
ils  ne  fa  vent  à  quoi  s*en  tenir ,  ce  oui  fans  dou- 
ce les  retient  dans  leur  ignorance  oi  dans  leur 
aveuglement. 

Je  mets  bien  de  la  différence  entre  le  zèle 
&  les  travaux  infatigables  desMi(fîonaires,& 
les  prétendus  fuccès  que  l'on  croit  avoir  eu 
dans  les  conveffîons,  &  dont  on  fe  vante  dans 
le  monde.  Ceux  qui  font  abiolument  dégagez 
des  biens  temporels ,  &  qui  ont  été  en  Mimon 
parmi  les  Peuples  de  l'Amérique  Méridiona- 
le ,  ont  fait  fans  doute  de  grands  progrès  dans 
ce  païs-là.  On  y  voit  quarante  ou  cinquante 
Provinces  de  notre  ordre,  où  l'Evangile  efl  an- 
noncé, après  y  avoir  détruit  Pidolatrie  &  les 
fu  perditions  qui  y  regnoienc.  Mais  il  faut  a- 
vouè'r,  que  ceux  qui  ont  travaillé  dans  l'Amé- 
rique Septentrionale  n'ont  pas  fait  les  mêmes 
progrès.  Ils  fe  font  apliquez  à  humanifer  ces 
Peuples  Barbares ,  &  à  les  rendre  fufceptibles 
de  quelque  police.  Ils  ont  pourtant  arrêté  au- 
tant Qu'ils  ont  pu  leur  brutalité.  Ils  ont  même 
taché  de  les  deiabufer  de  leurs  anciennes  iu- 
perflitions:  cependant  il  faut  avouè'r,  qu'ils 
n'ont  fait  que  tres-peu  de  progrès.  Par  je  ne  fai 
quelle  fatalité,  ces  Nations  Barbares  (out  en- 
core très- sauvages  ,  6c  attachées  à  leurs  vi- 
ces abominables  ,  lans  y  trouver  des  fenti- 
mens  d'humanité ,  fur  tout  parmi  les  Iroquois, 
oùi'ai  démeuréalfez  long-tems. 

Ces  peuples  font  ce  qu'ils  étoîenc  il  y  a 
quarante  ans  6i  piusi  bien  qu'on  ait  publié 
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pluiîeurs  Livrés,  qui  traitent  des  grandes  con« 
verfions  ,  qui  fe  font  faites  ,  dit -on,  parmi 
les  Iroquois  &  les'  Hurons.  On  afTuroit  en 
ce  tems-là ,  que  ces  Barbares  a  voient  bâti  aa* 
tant  d'Ëgliiës  &  de  Ghapelles,qu'ils  en  a  voient 
détruit  auparavant ,    -^c.    Cependant  Téx- 

Î)erience  fait  voir 'encore  que  ces  Peuples 
ont  les  mêmes  qu'ils  ont  été  de  tout  tems  » 
fiers ,  &  cruck ,  &  fur  coût  ennemis  del*es- 
prit  du  Chriilianifme.  Je  ne  pretens  pas  nier 
ici ,  que  les  Mi(fîona1rés  n'àyent  rempliiîde« 
lement  les  devoirs  de  leur  Miniflere.  jfe  veux 
croire  ,  que  rien  n*a  manqué  à  Tinllf uâion 
des  Sauvages ,  fbitdu  côté  de  zélé ,  fbit  du  cô- 
té de  Pamduité.  Mais  enfin  la  femence  de  la 
Parole  eft  tombée  dans  une  terre  ingrate  &  fté« 
rile.  Quoi  qu'il  en  foît,  c'eft  toujouris  beau- 
coup ,  que  l'on  baptiiê  des  enfïins ,  &  quelques 
Adultes  moribonds  qui  paroiflent  le  fouhaiter. 
C'eft  là,  ce  femble ,  un  gain  fur  pour  l'éter* 
nité  :  mais  pour  ceux  qui  font  eh  fanté,  le 
nombre  des  convertis  eft  fort  peu  confide- 
ràble.  Celui  de  ceux  qui  perieverent  dans 
la  Religion  Chrétienne  eft  encore  beaucoup 
plus  petit ,  fur  tout  û  l'on  a  égard  aux  tra- 
vaux d'un  grand  nombre  d'Ouvriers  ,  qui 
s'employentaux  Mifiîons  depuis  foixante  ou 
quatre -vingt  ans.  Mais  enfin  les  foins  du 
Miflionaire  feroient  heureufemerit  recompen- 
fez  ,  s'il  avoit  la  gloire  de  convertir  &  de 
fauver  une  feule  Ame.  ^• 

La  fondion  la  plus  aflurée  des  Mi^onaî- 
res  confifteàadminiftrer  les  Sacromens  a  ceux 
qui  vont  en  traite  parmi  les  Sauvages.  AufG 
cft-il  vrai  de  dire,  que  dès  que  les  pelleteries 
k  les  Caftors  commencent  à  manquer  par- 
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ini  les  Sauvages ,  les  Européens  s*en  retirent. 
(Se  ne  fe  trouvent  point  parmi  eux.  C'ed  le 
reproche  que  les  Sauvages  firent  un.  jour  en 
préfence  de  M.  le  Comte  de  Frontenac»  en 
plein  Confeil  aux  trois  Rivières  en  Canada  à 
quelques  Miflionaires.  s^out  le.<tems  y  que  nom 
avons  eu  des  Cajiors,  &  des  pelleteries ^^xtwxi 
tapicaine  Sauvage  y  fclui  qui  nous  f ai/oit  la 
prière  êtoit  avec  nous*  .  //  injtruijoit  nosenfans, 
&  leur  aprenoif  le  Caiéchifme,  \  M  et  oit  injêpa' 
table  de  nous^  !&*  aj/tftoit  quelquefois  à  nosfef 
pns.  Mais  quand  nos  marchandife s  ont  été  epui- 
fies  I  //  a  cru  qu*ilètoit  inutile  parmi  nous. 
^  Auflî  efl-il  vrai  de  dire,  que  la  plupart  des 
Alfflions  qu'on  avoit  établies  depuis  quarante 
ans  ont  cetfé^  ne  fubfiftent  plus  aujourd'hui. 
Tén;K)ins  celles  de  la  grande  Baye  du  Fleuve 
$t.  Laurent  y  de  Riftigouche,  de  Nipifigui, 
de  Miskou  9  Cap- Breton ,  Port-royal ,  oe  la 
Rivière  di^  Loup  y  du  Cap  de  la  Magdelaine, 
des  trois  Rivières ,  &  plufîeurs  autres  qui 
fétoient  établies  chez  les  Murons  au  haut  de 
ce  Fleuve.  Ceux  qui  étoient  Miiïïonaires 
en  ces  quartiers  -  là  ont  trouvé  bon  de  les 
quitter ,  <&  d'abanjionner,  même  TadoulTac 
pour  s'établir  à  0&/^o»^/>»/. 

Si  Dieu  me  conlerve  la  fanté  &  la  vie,,  je 
pourrai  bien  faire  connoître  quelques  autres  j 
pbftacles  à  la  propagation  de  l'Evangile  parmi  | 
les  Sauvages  de  l'Amérique.  Je  dirai  leule- 
ment  ici,  que  quand  on  veut  s'employer  uti- 
jlement  aux  fonaions  de  ce  pénibleiMinidereJ 
il  faut  fouler  aux  pieds  les  richeiïès ,  &  Te 
contenter  d'une  fubfiAance  médiocre ,  félon 
que  l'Apôtre  nous  ordonne  de  mépriier  les 
ybiçnsdelacerre. 
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XXXI.  Les  Sauvages  fe  foucient  fort  peu 
des  civilicez  de  notre  Europe.  Ils  fe  met-; 
tencmême  à  rire»  quand  ils  voient  nos  gens 
occupez  à  s*en  faire  l*un  à  l'autre.  Lors  qu*ib 
arrivent  ^  quelque  lieu  ,  ils  ne  fàluent  pref- 
^ue  jamais  ceux  qui  y  font.  Ils  demeurent 
accroupis,  de  ne  regardent  perfbnne.  lis  en- 
trent par  fois  dans  la  première  Cabanne  qu'ils 
trouvent ,  fans  dire  un  mot.  Ils  prennent  place 
où  ils  peuvent ,  &  allument  enfuice  leur  pi« 
pe  ou  leur  Calumet.  Ils  fument  fans  rien  di- 
re ,  &  s'en  vont  de  même.  Lors  qu'ils  en- 
trent dans  nos  maifons  bâties  &  meublées  à 
TËuropéene,  ils  prennent  la  première  place« 
S'il  y  a  une  chaire  au  milieu  du  foyer  Jls  s'en 
faififfent,  &  ne  fe  lèvent  pour  qui  que  ce  (oit. 
Ils  font  autant  de  cas  de  leurs  perfonnes,  que 
du  plus  grand  &  du  premier  homme  du  monde. 

Dans  les  terres  du  Nord  les  hommes  &  les 
femmes  Sauvages  ne  cachent  que  ce  que  ht 
pudeur  ne  permet  pas  de  montrer.  Tout  le 
reile  de  leur  corps  eft  nud.  Les  Sauvages  du 
Sud  font  abfolument  nuds ,  fans  en  avoir  au- 
i  cune  honte.  Ils  lâchent  des  vens  devant  tout 
le  monde ,  fans  aucun  fdrupule ,  &  lans  (^^ 
Ifoucier  de  perfonne.  Us  traitent  leurs  An- 
ciens avec  beaucoup  d'incivilité ,  lorfqu'ifs 
font  hors  du  Confeil.  Leurs  difcours  ordî- 
I  naires ,  tant  des  hommes  que  des  femmes  mê- 
mes ne  font  que  des  (àletez  perpétuelles. 

Pour  le  commerce  que  les  hommes  onta- 
vec  les  femmes  ,  ils  s'en  cachent  ordinaire- 
ment. Cependant  il  prennent  par  fois  Vi  peu 
[de  précaution  à  cet  égard,  qu'ils  yfontfou- 
Ivent  iurprts.  D'ailleurs  les  Sauvaj^es  n'ob- 
Ifcrvenc  aucune  des  régies  de  cetti- honnêteté 
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naturelle ,  que  l'on  voit  en  ufage  parmi  les  Eu- 
ropéens entre  les  perfonnes  3es  deux  Sexes. 
On  ne  leur  voit  pratique!  aucune  des  carefles , 
ni  des  manières  d'agir  ,  qui  font  ordinaires 
parmi  les  perfonnes  de  l'Europe.  Tout  s'y 
paiTe  groHîerement.  &  avec  brutalité. 

Ils  ne  lavent.jamais  leurs  plats  de  bois  ou 
^'écorce,  leurs  écuelles ,  ni  leurs  cueillîeres. 
Quand  les  femmes  ont  nettoyé  leurs  petits 
enfans  avec  les  mains,  elles  les  eiTuyentfort 
fupcrficiellerpent  à  un  morceau  d'écorce , 
après  quoi  elles  touchent  fans  façon  la  vian- 
,de  qu'elle?  mandent.    Cela  m'a  fai:  fouveut 
de  la  peine,  julqu'à  m'empêçher  de  manger 
.avec  ces  genr  dans  la  Cabanne,  où  Tonnra- 
voit  invité.     Ils  ne  (e  lavent  prefque  jamais 
lies  mains  ni  le  vifage.  Les  enfans  refpeâent 
fort  peu  leurs  Pères  &  Mercs.    Il  leur  arri- 
ve même  fouvent  de  les  battre  ,  fans  qu'on  1 
les  en  châtie ,  parce  que ,  difent-ils ,  les  coups 
.les  rendent  timides,  Se  les  empêchent  d'être 
^bons  foldgts.     Ils  mangent  quelquefois  en 
reni^ant  &  en  fou  filant  comme  des  bêtes.  Si| 
tôt  que  les  hommes  font  entrez  dans  une  Ca- 
bane, ils  fe  mettent  à  fumer.    S'ils  trouvent] 
'  un  pot  couvert  ils. ne  font  point  de  difficul- 
..réde  ledécouvrir  pourvoir  ce  qui  eft  dedans.l 
Ils  mangent  dans  le  plat  où  leurs  chiens  ont| 
mangé  ,  fans  le  nettoyer.    Lors  qu'ils  man- 
gent de  la  viande  graffe  ,    ils  frottent  leursi 
.plains  à  leurs  vifages  &  à  leurs  cheveux  pour! 
,  les  nettoyer.  Ils  lâchent  des  vents  par  la  bou{ 
.(phe  à  tous  momens. 

Ceux  qui  ont  troqué  des  chemifes  ,  avec 
Jes  Européens  ne  les  lavent  jamais.  Ilsleil 
jlaiflent  ordinairement  pourrir  fur  leur  dosJ 
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Ils  coupent  rarement  leurs  ongles.  Ils  ne 
lavent  prefque  jamais  la  viande  qu*ils  veu- 
lent cuire.  Leurs  Cabannes  dans  le  Nord 
font  ordinairement  fort  fales.  Je  fus  furprif 
un  jour  de  voir  une  fort  vieille  femme  ,  qui 
mordoit  les  cheveux  d'un  enfant ,  &:  qui  em 
mangeoit  les  poux.  Les  femmes  n*ont  poinfr 
de  honte  de  lâcher  leur  eau  devant  tout  le 
monde:  mais  au  refle  elles  feroient  une 
lieuë  de  chemin  dans  les  bois,  pour déchar- 

?[er  leur  ventre  ,  plutôt  que  de  s'expofer  à* 
a  vûë  du  monde.  Quand  les  enfans  ont  pis* 
fé  fur  leurs  couvertures  ,  elles  jettent  leur 
urine  avec  les  mains.  On  voit  fouvent  ce» 
peuples  manger  couchez  comme  les  chiensi 
£n  un  mot  ils  ne  fe  gênent  en  rien  du  mon-^ 
de  9  &  agiffenc  en  tout  fort  brutalement. 

Avec  tout  cela  on  ne  laifle  pas  dé  trou-» 
ver  parmi  eux  plulîeurs  chofes  honnêtes  & 
bîen-féantes.  Lcrrque  quelqu'un  encre  dan  s 
leurs  Cabannes  ,  pendant  qu'ils  mangent  , 
ils  lui  prefentent  ordinairement  leurs  platj 
plein  de  viande  ,    &  on  leur  fkit'  un  fbrt 

§rand  plaillr,  quand  on  mange  tout  ce  qu'ils 
onnent.  Ils  aimeroient  mieux  être  deu^ 
jours  fans  vivres  ,  que  dfe  lahTer  fortîr  ~in$ 
prefenter  de  bon  cœur  tout  ce  qu'ils  oni.  Si 
par  hazard  les  portions  font  diftribnées ,  lors^ 
qu'on  arrive ,  la  femme  qui  fait  cette  didributi- 
on ,  trouve  le  moyen  d'accommoder  les  chofes 
de  telle  manière ,  qu'el  le  en  donne  à  ceux ,  qui 
furviennent.  Quelques  Sauvages  nous  prèfen- 
toient  les  nattes  les  plus  jiropres ,  &  la  plus  bel- 
le place  de  la  Cabanne ,  quand  nous  leur  ren- 
dions vilke.  Ceux  qui  ont  fréquenté  parmi  les 
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Européens ,  nous  faluent ,  quand  jls  nous  ren- 
contrent. C'eA  au/n  la  coutume  de  ces  Peu- 
ples, quand  ils  ont  reçu  quelque  prêtent, 
d'en  renvoier  chez  ceux ,  qui  le  leur  ont  fait. 

Encore  qu'ils  en  ufent  fortjncivilement  à 
regard  de  leurs  Anciens,  ils  ont  pourtant 
beaucoup  de  refbeé^  U  de  déférence  pour 
leurs  Confeils.  Ils  les^  fui  vent  exadement, 
&  avouent ,  que  leurs  Vieillards  ont  plus 
d'expérience,  6^  favent  mieux  les  affaires 
qu'eux.  Si  un  Ancien  avoit  dit  à  un  jeune 
homme»  en  prefence  des  autres,  p3r maniè- 
re de  reproche,  tu  n'as  point  d'efùrit  t  le  jeune 
homme  iroits'empoifonner  à  l'heure  même, 
tant  ils  font:  fenfibles  &  délicats.  Dans  les  af- 
ièinblées,qui  (e  font  pour  délibérer  des  affaires, 
les  jeunes  cens  n'oferoient  fe  donper  la  liberté 
déparier,  sTmoins qu'ils  ne  (oient  interrogez. 

Dans,  leurs  feftins  ilsdiftlnguent  TouVent 
let  plus  confîderaMes  d!avec  les  autres.  Us 
leur  donnent  la  tdte  entière  de  la  bête  qu'on 
a  tuée,  ou  la  plus  confiderable  portion  de  ce 
^ui  eft  prépare,  lamaisîjs  ne  mangent  ém 
un  même  plat,  à  mofns  qu'ils  ne  foieht  eh 
guerre,  parce  qu'alors  ils  ne  gardent  pas  tant 
de  mefures.  Ils  refontdesprefenslesunsaux 
autres,  &  fe  traitéat  aufli  réciproquement. 
Ils  ont  encore  une  grande  déférence  pour  les 
Vieillards,  en  ce  qu'ils  leur  laifTent  tout  le 
gouvernement  des  afikires,  parce  que  ce^ 
la  pafie  pour  honorable  parmi  eux. 

J'ai  connu  un  Sauvage  ,  qui  s'appelloît 
Gatagonth,  c'eft  à  dire  le  Holetl  qui  marche. 
Il  harançuoit  un  jour  devant  Monfieur  le 
Comte  de  Frontenac  ,  &  à  toutes  les  fois 
•qu'il reconuuen^oit  un  nouveau  difcours ,  il 
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ôtoit  (on  bonnet,  &  pronon^oit  fa  harangue 
en  Orateur.  Un  autre  Capitaine  des  Hoi9' 
pins  voiant  une  petite  fille,  qu'il  avoit  don- 
née au  Comte  oe  Frontenac  pour  être  inf- 
truitc,  lui  dit  fort  civilement  ,  Onnontio  , 
(c'efl  ninfi  qu'ils  appellent  le  Gouverneur  du 
Canada,  éc  ce  mot  fignifie  une  belle  mon- 
tagne.) 7  «  es  le  maître  He  cette  fille*  Fats  en 
jorte  qu'elle  a'jpretwe  à  bien  lire ,  &  à  bien  ê* 
crire.  Quand  elle  fera  plus  grande  ^  tu  me  là 
rendras ,  on  tu  la  prendras  pour  tafemme^  Ce 
qui  fait  voir,  qirils  s'eiliment  autant  queles 
plus  grands  perlbnnages  du  monde. 

J'ai  connu  particulièrement  un  Iroquois» 
qui  s*appelloit  ^rrM//<i// ,  c'eft-à-dire,  la 
grand'  gueule.  Cet  homme  mangeoit  com- 
me tes  Européens.  Il  lavQÎt  Tes  mains  dam 
un  baflin  avec  le  Gouverheur-  It  'ç  met- 
toit  à  table  le  dernier  ,  âépHoit  (^  ierviete 
fort  proprement ,  &  mangeoit  avec  la  four- 
chette. £n  un  mot  il  faifoit  comme  nous. 
Mais  fouvent  il  le  faifoit  par  ipalice,  ou  par 
fîngerie ,  pour  avoir  quelque  prefent  du  Gou- 
verneur* .  Cethomme  étoît  extrêmement  fin 
&  rufé.  Le  Comte  de  Frontenac  avoit  cette 
complaifance  pour  les  Sauvages  qu*il  vou- 
loît  ménager;  parce  qu*il  favQit  que  les  Iro- 
quois  font  les  plus  redoutables  ennemis  que 
les  François  puifTent  avoir  d^ns  toute  1*A- 
merique  Septentrionale. 
XXXII.  Généralement  parlant,  tous  les 

Sauvages  des  Nations  que  j'ai  fréquentées 
dans  r  Amérique  Septentrionale  ont  une  ex- 
trême iudifférence  pourtoyteschofes.  Ilsre» 
gardent  tout  comme  fort  au  delTous  d*eux,^ 

quand  ils  auroient  cent  mille  écus>  ouchofe 
^  P  4  .  qu'il* 
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qu'ils  eflimeroienc  autant ,  ils  la  donneroient 
pour  avoir  ce  quils  fouhaitent ,  &  s'en  défai* 
roient  fans  peine.  Je  puis  dire  pourtant,  que  de 
toutes  les  Nations  de  l'Amérique,  il  n'y  en  a 
point  de  plus  indiiférente,que  \tsIroquois.  Ils  fe 
croient  les  maîtres  des  autres  Peuples,  &ont 
été  aflez  hardis,  pour  déclarer  plufîeurs  fois 
la  guerre  aux  François  ,  qui  font  en  Cana- 
da. Ils  en  feroient  même  venus  à  bout  au- 
trefois, s'ils  avoient  connu  leurs  forces.  Ce- 
Î pendant  leur  indifférence  pour  toutes  cho- 
cs,  foit  pour  la  paix  ,  foit  pour  la  guerre, 
les  a  fouvent  portez  à  faire  des  paix  four- 
rées avec  les  Canadiens.  Au  relie  i^s  font 
perfuadez  ,    qu'à  moins  qu'on  n'envoie  de 

Îjrands  renforts  de  troupes  à  ces  gens -là,  ils 
es  détruiront  abfolument  quand  ils  voudront, 
&  ruineront  k:  commerce  qu'ils  ont  avec, 
eux.  Quelques,  efforts  que  l'on  emploie  coii- 
tr'cux,  jamais  peut-être  leurs  ennemis  ne  les. 
extermineront  y.  &  ne  pourront  fe  dédommager 
des  fraix ,  qu'il  faudra  faire  pour  cela.  Il  n'y  a 
que  des  coups  à^agner  avec  eux ,  &  on  a  bien 
de  la  peine  de  le  garentir  de  leurs  trahifons. 
Ils  ont  une  grande  complaifance  pour  tout 
ce  qu'on  leur  dit ,  |8(  font  fort  ferieufement 
en  apparence  tout  ce  qu'on  les  prie  de  fai- 
re. Quand  nous  leur  dîfions,  prie  Dieu  avec, 
moi ,  mon  frère  ,  ils  le  faifoient  d'abord ,  & 
répondoient  mot  à  mot  félon  les  prières 
qu'on  leur  avoit  apris  dans  leur  langue  : 
Mets  toi  à  genoux  ,  ils  s'y  mettoient  :  Ote 
ton  bonnet,  ils  i'otoient:  Tai  toi,  ils  fe  tai- 
foient:  Ne  fume  point  ,  ils  ceflbient  aufïï- 
t^t.  Si  on  leur  difoit  :  écoute  moi,  ils  écou- 
toknt  fore  trahquilepient.  Si  on  leur  don- 
'    '''  "    "  noit 
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nt)ît  quelque  Image  ,  un  Crucifix ,  ou  aes 
Chapelets,  ils  s»en  fervoient  comme  de  bi- 
joux pour  s'orner;  dé  même  que  fi  c*eût 
été  de  la  ralfade  ou  de  la  porcelame.  Quand 
je  leur  diiois  :  c'eft  demain  le  jour  de  Di« 
manche,  ou  de  la  prière  ,  ils  me  rcpoii* 
doient,  Niaonà,  voilà  qui  eft  bien.  Je  leur 
diibis  quelquefois ,  promettez  au  grand  Maî- 
tre de  la  vie,  de  ne  vous  plus'  enyvrer ,  ils 
répondoient ,  A^/i&o ,  oui,  je  vous  le  promets  » 
Cependant  dès  qu'ils  avoient  de  l'eau  de  vie, 
ou  d'autres  boinons  fortes ,  qu'ils  troquoierit 
avec  les  François ,  ou  les  Anglois  ,  avec 
lefquels  ils  font  commerce  de  pelleteries, Hs 
recommençoient  tor't  de  nouveau  à  s'enny- 
vrer,  comme  fi  de  rien  n'étoi t.  Quand  je 
leur  demandois ,  s'ils  croiwent  au  grand  Maî- 
tre de  la  vie,  du  ciel  &  de  la  terre,  ils  dï- 
foient  qu'ouï.  Cependant  les  femmes  Sau- 
vages ,  que  quelque  Miflîonnaires  ont  bapti- 
fées ,  &  qui  fa  font  mariées  enfuite  en  face 
d^Eglifeavec  dés  François  du  Canada,  quit- 
tent fouvent  leurs  maris  ,  &' en  prenn(^.c 
d'autres  :  difant  qu'elles  ne  font  pas  foumi- 
fes  aux  Loix  des  Chrétiens ,  &  qu'elles  ne  ife 
marient  qu'à  deflein  de  demeurer  avec  le 
Mari  qu'elles  prennent ,  tout  le  tems  qu'ils 
s'accorderont  bien  enfémblej  qu'elles  ont  au 
refte  la  liberté  toute  entière  de  changer. 

XXXIÏI.  Avant  que  d'entrer  dans  le  def- 
tail  des  Pâïs  charmans  ,  qui  font  au  Nord» 
&  au  Sud  de  l'Amérique  Septentrionale  ,  il 
eft  bon  de  dire  deux  mots  des  terres  du  Non?., 
afin  qu'on  puifTe  reconnoître  par  là, qu'il  feroît 
fort  aifé   d'y  établir  ""e  puiifaiires  Colorue?/ 

Il  fauï  avouer,  qu'il  y  a  de  vaiks  fcrêf^^'à 
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défricher»  depuis  le  Canada  jutques  aux  ter* 
res  de  la  Louïfîanne ,  le  long  du  Fleuve  Mif- 
fiffîpi.  Ainfi  on  feroit  obligé  d'employer 
bien  du  tems  à  cette  entreprile  :  mais  on  lait 

âuetous  les  nouveaux  établilTemens  donneni 
e  l'ouvrage 

On  a  tiré  de  grands  avantages  autrefois» 
4i  on  en  tire  encore  aujourd'hui ,  de  la  pêche 
despoiflbns,  dont  on  (échoit  une  partie, 
parce  qu'on  en  faifoic  un  grand  commerce 
dans  les  Pa'is  chauds.  Cela  montoit  aui  ûé- 
depadéà  plus  de  mille  ou  douze  cens  Vàif- 
ieaux.  Le  grand  Banc  de  Terre  neuve,  les 
bancs  voifîns,  les  l£es  voifines,  le  Cap  Bre- 
ton, l'Ifle  percée  &  l'Acadie  font  très  pio- 
près  pour  la  pêche.  Cette  pêche  étoit  une 
oûne  intariflàble  pour  le  Royaume,  âc. qu'on 
n'auroit  pu  même  lui  oter ,  fî  on  Tavoit  iou- 
tenue  par  de  bonnes  Colonies.  Plufîeurs  Vaif- 
leaux  peuvent  aller  tous  les  ans  à  la  pêche] 
.  des  Marfoins ,  des  Baleines ,  &  des  Loups- 
imrins  ,  dont  on,  peut  tirer  plufîéurs  barri- 
mies d'huile,  propres  aux  Manufaduresdo- 
meftiques,  èi  même  en  traniporter  une  par- 
.  tie  dans  les  Ka'is  étrangers. 

On  fait  que  la  pêche  qui  fe  fait  fur  les  Cô- 
tes du  Canada ,  ellla  caufe  des  premiers  éca« 
blifîemens  que  Ton  a  fait  dans  ces  endroits  1 
de  l'Amérique.  Il  eil  vrai,  que  Ton  n'a  pas 
encore  eu  le  tems  ,  ni  le  moien  de  fonder | 
le  Pais,  pour  reconnoître,  s'il  y  a  des  Mi- 
nes.   Cependant   on  y  a  trouvé  de  l'étainj 
du  plomo,  du  cuiyre,  &  duferenpiuiîeurs 
lieux  ,  vk  on  en  découvrira  fans  doute  dans| 
la  fuite,  fî  on  a  le  loifîr  d'y  penfer.    D'ail- 
leurs 1^  PaXs  eii  fort  propre  à  fournir  lesl 

bois 
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bols  neceflàires  pour  faire  v^pir  les  Mihes 
qu'on  y  trouvera ,  à  caufe  des  grandes  fp* 
rêcs  qui  y  font.  Il  y  a  plufieurs  endro|t$  où 
l'on  trouve  une  elpéce  de  ^^arbre  tfâtara  , 
&  de  grandes  mines  de  charbon  de  terre  t 
propres  pour  les  forges  ,  &  l'on  y  a  encore 
un  certain  plâtre  qui  rellemble  aifez  à  de 
l'Albâtre. 

Plus  on  avance  dans  le  Pa'îs,  Si  piqs  Qti 
trouve  de  belles  forêts  pleines  d'arbres  gorti- 
meux  ,  propres  à  faire  le  Goudron  dès  Vàif^ 
féaux,  des  mats  de  navires,  des  Pins  ,  di^s 
Cèdres,  &  des  Erables  propres  a  toutes fo'r« 
tes  d'ouvrages,  ôc  lur  tout  à  cpnftru|re  àps 
VaiHeaux.  Pour  ce  qui  ell  des  Arniees  iià« 
vales,  qu'on  y  pourroit  former ,  les  Mate- 
lots pourroient  y  avoir  de  l'emplçiéntoijit 
tems ,  &  y  trouver  facilement  les  moiens  d'y 
entretenir  leurs  familles-.  Ils  fe  façonnerpient 
même  encore  davantage  à  la  Mer  par  le  com- 
merce &c  la  navigation  de  l'Occident  «  par* 
ce  c^u'on  y  yoi^ge  beaucoup  plus  oue  dans> 
rOrient,  '&  que  Id  nombre  (^esVàlireavx . y 
eft  plus  grand. 

Au  commencement  de  l'établifletffent 
qu'on  fit  d'une  Cotonie  dans  le  Canada,,  elle 
retirolt  tous  les  ans  cent  mHle  écus  de  pro- 
fit ,  fans  y  comprendre  le  gain  des  particij- 
liers.  En  1687.  cette  Ibmme  avoit  triplsé  & 
a»  delà  en  pelleteries^  dont  les  Vai0eaux^e 
retour  éroient  chargez."  Et  quoi  qu'on  Iç» 
aille  chercher  beaucoup  plus  loin  qù'auconi» 
mencement  ,  c'eft  pourtant  un  commerc^e 
qui  ne  tarira  jamais  ,  comme  nous  l'avoij* 
obrervé,  par  les  grandes  découvertes  qip^e 
nous  avonsfaites.  '^, 
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Il  el!  certain  que  les ^ pelleteries,  qu'on 
'  peut  avoir  dans  le  Nord,  font  capables  de 
faire  faire  de  très-grands  profits.  On  y  trou- 
ve des  peaux  d'£lans  ou  d'Orignaux,  corn- 
'  me  on  les  appelle  dans  le  Cariacm,  des  Ours, 
des  Caftors ,  des  Loups- çerviers  ,    des  Re- 
nards noirs,  qui  font  d'une  beauté  merveil- 
,  leufe ,  6c  qui  ont  valu  autrefois  cinq  ou  fix 
cens  francs ,  à  caufè  de  leur  rareté ,  des  Re- 
nards communs ,  des  Loutres ,  des  Martres, 
des  Chats  Sauvages  ,    des  Chevreuils ,  des 
Cerfs,  des  Porc-épics ,  des^ cocjs  d'Inde, qui 
font  d'une  groffeur  extraordinaire ,  des  Ou- 
tardes, &  une  infinité d'autresanimaux, dont 
je  ne  (aipaslenoni. 

On  y  pêche,  comme  je  l'ai  dit,  des  étur- 
geons ,  des  fâumons ,  des  brochets ,  dès  car- 
pes ,  des  bromes  extrêmement  grandes  »  dés 
anguilles  ,  des  poiflbns  armez ,  des  poiflons 
dorez  ,  des  achigans  ,  des  barbues  d'une 
grandeur  prodigieufe  ,  à  d'autres  (ortes  de 
poiflbns(<ins  nombre.  On  y  trouve  une  in- 
finité d'Àlouetes  de  mer,  qui  t'ont  comme 
des  pelotons  de  grailfe.  On  y  tue  des  Per- 
drix ,  des  Cahars  de  toutes  fortes  ,  des 
Huards,  qui  imitent  la  voix  humaine  par  leurs 
iris,  &  qui  font^ d'une  beauté  &  ci'une  di- 
verfité  de  couleurs  admirables,  des  Tourte- 
relles ,  des  Ramiers ,  des  Grues ,  dès  Fierons, 
des  Oignes,  des  Outardes,  &  une!  fort  grande 
abondance  déroute  forte  d'autre  gibier. 

Le  grand  Fleuve  de  St   Laurent  ,    dont 

j'ai  fait  mention  plufieurs  fois  ,  traverie  'e 

Païs  des  Iroquois  par  le  milieu ,  &  y  fait  un 

grand  Lac,  que  les  Sauvages  appellent  On- 

itmo.  c'ell  à-dire.,  le  beau  Lac.    Il  a  près 

.  .    *  -  *    de 
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de  éent  lieues  de  longueur,  &  on  peut  juger 
par  (on  grand  circuit,  des  villes  &  des  bour- 
gades, que  l'on  y  pourroit  bâtir.  Ces  lieux 
aiant  correipondance  avec  la  Nouvelle  Jork, 
les  perfonnes  éclairées  jugeront  de  quelle 
utrllté  feroit  le  commerce  qu'ont  feroit  dans 
ces  établiffemens;  On  doit  remarquer  y.  que 
le  milieu  de  ce  Fleuve  eft  plus  près  de  la 
Nouvelle  Jorck,  que  de  Québec  Capitale  du 
Canada. 

Le  Fleuve  de  St  LaurentducôtéduSuda 
une  branche,  qui  vient  d'une  Nation,  qu'on 
appelle  les  A^z  Percez  ,  on  Içs  Outtaoui^s, 
Au  Nord  on  trouve  les  Algonquins.  A  l?Eft 
habitent  les  Loups  près  de  la  Nouvelle  Jorck* 
Au  Sud"  du  même  Fleuve  eft  la  nouvelle 
Angleterre  ,  ou  Bofton.  Au  Sud-Oiieft  la 
Virginie.  A  rOiieft  les  Murons,  appeliez  ainlî, 
parce  qu'ils  brûlent  leurs  cheveux ,  &  n'sn 
laifTeni  que  fur  la  tête  en  forme  de  hure  de 
Sanglier»  Cette  Nation  a  été  prefque  toute 
détruite  parles Iroquois* 

La  grande  Bâïe  de  Hudfon  a  été  décou- 
verte par  le  Sieur  Defgrofeliers  Roehe» 
chouart,  avec  qui  j'ai  été  fouvent  en  Canot, 
pendant  que  j'ai  demeuré  dans  le  Canada* 
Cette  fiaïe  eft  au  Nord  de  la  nouvelle 
France,  &  du  Fleuve  St.  Laurent.  Elle  a 
plus  de  quatre  cens  lieues  d'étendue  en  Gout 
ien5.  P^t»  terre  elle  n'eft  pas  fort  éloignée 
deQucjec.  Cependant  on  compte  au  moins 
huit  cens  lieues  depuis  Québec  en  décendant 
le  Fleuve,  pour  s'y  rendre  par  la  Mer,  & 
la  navigation  n'eri  eft  pas  aifée.  Le  Sieiy 
Defgrofeliers  fut  un  jour  obligé  de  relâcher, 
&  n'y  put  aborderqu'à  la  féconde  fois.    Il  eft 
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inêine  fort  difficile  ^i'y  aborder  ,  à  caufe 
-des  frimats  (xreique  conriauels  qui  y  re« 
:gnenC. 

Pendant  que  i*écpis,â  Qitebècy  les  Cana- 
diens, difoient  ,  .<|:te  Je  Sr.  Dergcofeliers  leur 
«n  failoit  accroire  ,  lors  qu'il  les  ailuroit , 

3u^on avoit  deila  peine  à  s'y-rendre^àcaufe 
es  glace?  de  fepc  pu  huit  pieds  d'épailleur, 
^ui  y  dérivent  du  Nr^rd^  avec  des  Arbres  en- 
tiers &  la  terre  même»  qu'elles  entrainem 
avec  elles  :  qu'on  y  voit  desOifeaux,  qui  y 
font  leurs  nids,  6i  que  ces  glaces  paroiflent 
comme  de  petites  Iflés.  Je  n'afnrme  pas 
^ue  les  chofes  foient  tout  a  fait  telles  que  je 
viens  dé  les  reprefenter.  Mais  ledit  Sieur  6i 
d'autres  m'ont  ailuré  >  qu'ils  ont  palTé  entre 
des  glaces»  qu'il  faut  craverfer  l'efpace  de  qua- . 
tre  cens  lieues  :  *  :'qu'elles  y  font  prodigieulè- 
ment  grandes ,  fou  vent  élevées  les  unes  fur  les 
autres,  pouf (ées  par  lesvens,  &  plus  hautes { 
que  les  Tours  aes  grandes  villes,  louvent 
même  efcarpées  conime  des  Rochers  enfon- 
cez dans  la  Mer.  Ainfî  on  ne  doitpas  s'éton< 
ner ,  de  ce  aue  les  Navigateurs  nous  difent , 

?ue  furces  oancs  de  glace  ils  y  onipo^édes 
'  >rge$  où  les  Forgerons  ont  fait  des  An- 
cres ,  &  d'autres  gros  fçrremens  pour  leurs| 
Vaiireaux. 

La  Cour  de  France  avpît  ordonna  aux  Na- 
vigateurs du.  Canada ,  de  challer  de  la  Baïede 
Hudron  tous  les  Anglois.  Mais  ils  en  furent 
avertis ,  &c  ne  manquèrent  pas  de  prévenir  les 
Canadiens,  en  envolant  quatre  gros  Vaif- 
ieaux  au  fecoui  s  des  leurs. 
Enfin  pour  ce  qui  eil  des  terres  du  NordJ 

& 
f  Voit  toudiant  ces  gUccs  Tome  &  Oc  j,  4e  ce  Hecueil 
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le  du  Fleuve  de  Saint  Laurent  ^  on  y  trouve 
des  Mines  de  fer,  &.d*acier  capablesderen« 
dre  quarante  à  cinquante  pour  cent  de  pro« 
fit,  quand  on  y  ^voudra  travailler.  On  en 
trouve  de  plomo^  qui  peuvent  produire  eii« 
viron  trente  pour  cent.  &  de  cuivre ,  qui 
peuvent  en  donner  dix-huit.  Selon  toutes 
les  aparences  ou  en  pourroit  découvrir  d'or 
&  d'argent,  (i  on  le;s  cherchoit.  On  y  avoir 
envoie  des  Mineurs  pendant  que  'fy  étols» 
Mais  les  François  voni  un  peu  vite  dans 
leurs  entreprifes.  Ils  veulent  devenir  richv^s 
en  trop  peu  de  tems  ,  iSc  ils  ie  font  rebutez, 
parce  aue  ces  Mines  ne  leur  aportoient  pas 
l'abonaance  tout  d'un  coup.  MeffîeursGe* 
nin.  Père  &  Fils,  qu'on  y  avoir  envoie,  pour 
y  taire  travailler  aux  Mines,  me  dirent  alors 
que  la  Compagnie  ne  leur  donnant  pas  les 
apointemens  qu'on  lear  avoit  promis,  ils 
avoient  pris  la  féfolution  de  s'en  retourner 
chez  eux  à  Paris.  Que  û  les  François ,  qui 
étoient  alors  en  Canada  ,  euflent  eu  autant 
de  flegme  que  d^autres  Nations ,  félon  que 
Mr.  Genin  le  Pv^e  me  ledit  en  ce  teœs-U^ 
ils  y  auroient  indubitablement  rétidi. 
'  Les  terres  du|Fleuve  de  St.  Laurent  produl- 
fent  auflî  toutes  fortes  d'herbages ,  ^  ée  ft' 
loences  On  y*  trouve  les  matériaux  propres  à 
bâtir  des  Vaiilèaux,  des  madriers,  despbin* 
ches  de  bois  de  Chêne,  le  de  toute  autre 
efpece.  La  prodigieufe  quantité  de  fa  pins 
qui  s'y  rencontrent  fournit  abondance  de 
goudron.  Les  pelleteries,  &  les  cendres , 
dont  on  peut  fajre  de  la  poiàflë ,  defquellet 
on  peut  tirer  plus  de  cent  cinquante  mille 
livres  tous  les  ans ,  ^  qui  feules  peuvent  fal- 
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re  fubfîfter  grand  nombre  de  pauvres  gen>, 
produiront  un  profit  confiderable  pour  les 
Golonies ,  qu*on  établira  dans  ce  Pa'is-là. 

J*ai  parié  dans  ma  première  Relation  de  la 
Louïfianne  ,  de  plufîeurs  animaux  qui  s*y 
trouvent  :  mats  outre  ceux  là  ,  on  y  trouve 
grand  nombre  de  Taureaux  &  de  Vaches 
iauvagf  9  q'T*  portent  une  laine  frifée.  On 
peut  leî^  :îpiyi.ifoi(er  ,  &  s^en  fervir  enfuite 
au  labou  k  e  Ils  peuvent  auffi  fervir  à  la 
nourriture,  ik  ;''^n  pourroit  les  tondre  tous 
les  ans  comme  les  moutons ,  pour  en  faire 
des  draps  aufïï  fins  &tauili  bons  qu*il  y  entait 
dans  l'Europe.  Les  Sauvages  ^  qui  habitent 
déis  ces  PaK^-l  à ,  n*ont  jamais  pu  détruire  ces 
animaux  ,  qui  changent  de  contrées  félon 
les  faifons.  On  y  trouve  encore  plusieurs  her- 
bes medecinales,  qui  ne  (ont  pas  en  Euro- 
pe ,  &  dont  l'effet  eft  infaillible  félon  l'ex- 
périence, que  les  Sauvages  en  ont  faite.  Ils 
s*en  fervent  pour  guérir  toutes  leurs  plaies, 
pour  la  fièvre  tierce  &  quarte,  pour fc pur- 
ger, pour  appaifer  la  douleur  des  reins.  & 
pour  de  femblables  maux  :  mais  il  y  a  auflî 
quantité  de  poifons ,  comme  de  l'écorce  de 
citronnier  fauvage  ,  &  d'autres  ,  dont  ces 
peuples  le  fervent  pour  faire  mourir  leurs  en- 
nemis. :  Les  Serpens  font  communs  en 
certains  endroits ,  particulièrement  Içs  cou- 
leuvres ,  tes  afpics  y  6c  les  ferpens  (bnnettes. 
Ils  font  prodigieufement  longs  ^  ç3;ros,  & 
mordent  dangereufement  les  paiî-ms.  Ce- 
pendant ils  ne  le  font,  que quanvUn touche 
les  herbes,  ou  les  bois  ,  où  ils  le  trouvent; 
il  y  a  des  remèdes  fouveraias  cor<tre  leurs 
Weffures  4ans  les  lieux  où  ils  habkvTii»    On| 

trou- 
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trouve  aufli  en  ces  paï$>là  des  grenouilles 
d'une  groflëur  f urprenante ,  &  leur  croafl^- 
menc  ell  prefqu'auifî  fort  éc  pénétrant ,  que 
le  meuglement  des  Vaches. 

On  voit  en  ces  païs-là  les  mêmes  Arbres» 
que  dans  TEurope.  Mais  il  y  en  a  d'une  au- 
tre efpece  y.  comme  je  Pai  remarqué  ,  par 
exemple  des.  cottoniers ,  6c  ancres.  Ces  Ar- 
bres jettent  de  profondes  racines,  &  devien- 
nent extrêmement  hauts ,  ce  qui  marque 
affez  la  bonté  &  la  fertilité  du  terroir.  En- 
fin peut- être  que  par  le  moien  de  ces  terres  du 
Sud,  on. trouvera  un  palFage,  pour  fe  ren- 
dre à  la  Chine  «  &  au  J.apony  fans  être  obligé 
de  pafTer  la  Ligne  £quinoâiale. 

XXXIV.  Les  Sauvages  exercent  de  gran- 
des cruautez  contre  les  Européens,  quand 
ils  prétendent  en  avoir  reçu  quelque  infulte* 
Ils  iont  faire  le  cri  de  guerre  par  trois  oa 
quatre  Vieillards  dans  tous  leurs  Villages; 
&  cela  d*une  voix  qui  a  quelque  choie  de 
I terrible,  afin  de  fe. mieux  animer  à  la  ven? 
gcances 

D'abord  les  Vieillards  &  tous  ceux  qui  Ibnt 
deftinez  à  tenir  leurs  Conleils,  fe  rendent  en 
diligence  dans  la  plus  grande  Cabanne  >  où 
lloge  le  principal  Chef  de  la  Nation*    Un 
des  Chefs  ,  qui  porte  la  parole  ,  débute  à- 
peu  près  par  ces  mots:  mes  Frères  ,  ufte  tel» 
ue  Natkn.  a  tué  nos  gens^    (  Car  quand  on 
ne  leur  auroit  dônné^qu'un  trés-foible  fujet 
de  mécontentement,,  ils  ne  manquent  ja- 
mais de  dire  qu'on  les  a- tuez.  )    Il  faut  aU 
W  en  guerre  contr^euXy    les  exterminer ,  à* 
mer  vengeance  du  mal^  qui" ils  nous  ont  faite 
|SltQus  ceux  qui  aiïîHent  à  ce  Confeil  ré-^^ 

pon- 
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Çondent  les  uns  après  les  autres ,  Netho ,  ou 
"ogemkéy  U  s'ils  famenc  dans  le  Calumet  de 
§uerre ,  pendant  qu'un  petit  Sauvage  a  foin 
e  tems  en  tems  d'entaiïer  du  «Tabac  dans  la 
tête  d'j  Calumet:  cela  eft  pris  pour  le  con- 
fentement  unanime  de  la  Nation  &  de  Tes 
Alliez.'  Dès  lors  des  bandes  de  Guerriers 
partent  pour  aljer  furprendre  leurs  ennemis, 
quoi  que  fouvent  ils  ne  foient  pas  coupa- 
bles de  ce  que  quelque  Sauvage  s'avife  de  leur 
imputer. 

Les  Iroquois  fe  trouvant  un  jour  irritce 
de  queloue  mécontentement  ,  qu'un  Fran- 
çois du  Canada  leur  avoit  donné ,  ne  voulu- 
rent point  attaquer  toute  la  Nation.  Ils  fe 
contentèrent  d'en  tuer  deux  à  coups  deha* 
ehes.  Aprèz  avoir  attaché  leurs  cadavres  à 
de  groffes  pierres ,  ils  les  jettérent  dans  le 
Fleuve  ^  ic  les  laiflerent  aller  au  courant  de 
Teau ,  pour  dérober  aux  autre^  la  connoif- 
j&nce.  de  cette  noire  aâion.  En  effet  on 
n*en  auroit  peut-être  jamais  rien  fû>  (1  les 
fiens  étant  venus  à  fe  pourrir,  l'eau  n'eut 
l«^ç.:Cês  Qê.vi^  êprps  lûr  le  rivage»;  Ces  Sâu«| 
vages  Se  voyant  (oupçonnez  du  fait  par  les 
défénCes  qu'on  leur  fit  de  ne  plus  s'aprôcher 
du  Fort,  ni  des  Maifbns  des  nabitans ,  com- 
mencèrent à  craindre  que  les  Canadiens  ne 
fe  vengeaflent  de  cette  a^lion  barbare.  Pour 
en  pMTevenir  les  effets ,  ils  montèrent  aux  trois 
Rivières  ,  où  ils  tinrent  Confeil  au  nombre  | 
de  huit  cens  hommes.  Le  refultat  fut ,  qu'il 
falloit  tâcher  de  furprendre ,  &  de  couper  i 
la  gorge,  à  .tout  ce  qu*il  y  a  avoit  alors  de| 
gens  â  Québec  capitale  du  Canada ,  laquel- 
le étoit  encore  alors  mal  peuplée. 
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n  eft  difficile  de  garder  le  fecret  dans  un 
Confeil  tenu  par  tant  de  gens  à  la  fois ,  ôc 
qui  fans  doute  n'étoient  pas  tous  d'un**  mê- 
me fentiment.  La  Providence  ,  qui  veilloit 
pour  la  confervation  de  cette  Colonie  nai(^ 
fante ,  permit  qu*ua  de.  ces  Sauvages  nom- 
mé )  a  Forierey  c]ue  no»  Religieux,  a  voient 
ménagé  aux  trois  Rivières  pendant  deux 
ans,  &  qui  s'étoit  attaché  à  eux  d'inclina- 
tion ,  en  donnât  avis  à  Tun  des  nôtres, 
nommé  Frère  Pacifique ,  qui  en  avertit  les 
François.  Cela  les  obligea  de  fe  retran» 
cher  dans  un  petit  Fort  de  bois ,  revêtu  dô 
pieux ,  &  de  paiifTades  affez  mal  en  ordre. 
On  n'épargna  rien  à  ce  Sauvage  pour  le  re- 
conipenfer  de  Ton  avis.  On  le  chargea  de 
prefens.  On  lui  en  promit  encore  de  plui- 
confiderables  »  non  feulement  pour  apren- 
drece  quife  machinoit  contre  les  Canadiens, 
Ipar  ceux  de  (a  Nation»  mais  encore  pour 
robliger  à  les  détourner  de  leur  entrepriiè^ 
Le  Sauvage  s'acquitta  fort  bien  de  fa  com« 
tniffion.  Il  menj»""*»»  iî  heurenfement  rette 

aifeîrë  ,  que  non  leulement  il  leur  ïïr  aban- 
donner leur  de/Iein  ,  mais  les  perfuada  n.ê- 
me  d'y  renoncer  abfolument,  de  fe  recon- 
cilier avec  les  François ,  h  de  recevoir  des 
vivres ,  dont  ils  avoient  grand  befoin  alors^. 
Ces  Sauvages  envoyèrent  pour  cet  efftt  qua- 
rante C  anots  avec  des  femmes ,  &  les  Ca- 
nadiens leur  fournirent  autant  de  vivres  que  le 
tems  le  put  permettre. 

Les  François  reçurent  avec  beaucoup  Je 
joie  les  propofltions  de  paix  ,  qui  leur  fu- 
rent faites  en  pleinConfeil ,  par  le  Sauvage  la 
l^dr/rrrdelapartdes  Iroquois,  qu'il  avoitap- 
'■-  pailez 
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paifez.  Il  fut  dit,  que  les  Chefs»  &  les  Ca- 
pitaines de  la  Nation  rendroient  les  deux 
meurtriers  aux  Canadiens ,  pour  en  faire  ce 
qu'ils  voudroient,  &  leurs  Anciens  eurent 
ordre  de  Ce  rendre  à  Québec  pour  traiter  de 
cette  affaire.  La  propoiîdon  que  la  Foriere 
£t  aux  Sauvages  fur  cefujet,  les  effraya  d'a- 
bord. Mais  faifanc  réflexion  enfuite  fur  la 
foiblelfe ,  &  fur  la  douceur  des  François , 
qui  étoient  alors  en  Canada,  6c  s*appuyant 
fur  le  crédit  du  Père  Jofeph  le  Caron  Re- 
collet ,  qui  leur  avoir  toujours  fait  paroître 
beaucoup  d'amitié;  ils  perfuaderent  celui 
des  deux  ,  qui  étoit  le  moins  coupable,  de 
décendre  avec  eux  à  Québec.  Cependant 
les  Iroquois  ordonnèrent  à  leur  petite  Ar- 
mée de  faire  halte  à  demie  lieue  du  Fort  des 
François ,  pour  attendre  le  iuccés  de  cette 
négociation.  Les  Iroquois  prefenterent  leurs 
Criminels  aux  Canadiens  »  avec  quantité  de 
Robes  de  Cailors,  qu'ils  donnèrent  pour  ef- 
fuyer  leurs  larmes ,  félon  leur  coutume.  £d 
met  ils  affoupirent  Taflàire  par  >  leurs  pré- 
ièns.  C'efl  par-li\  qu'ils  appaifent  ordmai* 
rement  la  colère  de  ceux  (ju'ils  ont  irritez, 
qu'ils  eng^ent  leurs  Alliez  à  la  guerre, 
ou'ils  font  la  paix,  qu'ils  délivrent  les  pri- 
(onnlers ,  &:  que ,  félon  leur  manière  de  di^j 
re,  ils  reffucitent  les  morts»  £nfîn  l'on  ne  pa^ 
la,  &  l'oii  ne  répondit  que  par  des  prefens ,  qui 
paflent  pour  clés  paroles  dans  leurs  Haran 
gués. 

Les  prefens,  que  les  Sauvages  font  poui 
la  mort  d'un  homme  ,  qui  a  été  mafîacré 
font  en  grand  nombre.  Mais  ordinairemen 
œn^eft  pas  celui  qui  aaflafliné,  quilesof< 

frcl 


M  I  s  6  I  s  8  I  P  1.  1^ 

/re.    L'ufage  de  ces  peuples  veut ,  que  ce 
foienc  Tes  parens  ,  (à  Bourgade  ,    ou  même 
coûte  fa  Nation,  félon  la  qualité,  &  la  con- 
dition de  celui  qui  a  été  tué.  Si  le  meunier 
e(l  rencontrépar  les  parens  du  défunt,  avant 
qu'il  ait  fatisrait ,    il  efl  mis  à  mort  fur  le 
<:hamp.    Suivant  donc  cette  coutume ,  avant 
mQhForiere^  les  Anciens;  &  les  Capitaines 
des  Sauvages  euffent  commencé  à  parier ,  ils 
firent  un  prêtent  de  douze  peaux  d'£Ians,  ou 
Orignaux ,  pour  adoucir  les  Canadiens ,  afin 
au'on  reçut  agréablement  ce  qu'ils .  voient  à 
aire.     Ils  firent  enfuite  un  fécond  prefent, 
,&  le  jetterent  aux  pieds  des  Canadiens ,  dilànt, 
que  c'étoit  pour  nettoier  la  place  fangiante 
où  le  meurtre  avoit  été  commis:  proreHant 
qu'ils  n'avoient  eu  aucune  connoUfance  de 
cette  affaire  ,  qu'après  le  coup  fait    &  oue 
tous  les  Chefs  clela  Nation  avoient  blâmé  & 
condamné t cet  attentat.     Le  troifiéme  étoit 
pour  fortifier  les  (bras  de  ceux  qui  avoient 
trouvé  ces  cadavres  au  bord  du  Fleuve,  & 
qui  les  avoient  porté  dans  le  bois.    Ils  y 
ajoutèrent]  f  deux  Robes  deCaflor,  fur  le(- 
quelles  ils  dévoient  fe  repofer,  pour  fe  dé-' 
lafTer  du  travail  ,  qu'ils  avoient  fouffert  en 
les  enterrant.    Le  quatrième  devoir  fervir  à 
Javer  &  â  nettoyer  ceux  qui  s'étoient  fouil- 
lez par  ce  mafTacre,  &  pour  leur  rendre  TeC- 
prit,  qu'ils  avoient  perdu  ,  quand  ils  firent 
ce  malheureux  coup.     Le  cinquième,  pour 
effacer   tout  le  refîentiment ,  que  les  Cana- 
diens en  pouvoîent  avoir.  Le  (îxiéme ,  pour 
lier  une  paix  inviolable  avec  les  François , 
ajoutant ,  que  déformais  leurs  haches  feroient 
fufpendues^  fans  fraper  leurs  coups  ^  ôc  qu'ils 
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les  jétteroient  fi  loin ,  que  jamais  perforîhe 
ne  les  pourroit  trouver  -,  c*eft  à  dire  ,  que 
leur  Nation  écant  en  paix  avec  les  Européens 
n*auroit  pins  d'armes  que  pour  lachafle.  Le 
feptieme  étoir  pour  témoigner  le  defir ,  qu'ils 
avoient ,  qtte  les  Canadiens  ettjfent  les  'oreilles 
percées,  c'ft  à  dire  dans  leur  ftyle  ,  qiC elles 
fujfent  ouvertes  à  la  dotneur  de  la  paix  ;  pour 
accorder  aux  deux  meurtriers  le  pardon  de  la 
faute  qn'ils  avoient  commife. 

Ils  offrirent  enfuire  quantité  de  colliers  de 
porcelaine,  pour  allumer  un  feu  de  Conjetl 
aux  trois  Rivières  ,  où  les  Iroquois  étoient 
pour  lors,  &  un  autre  feu  à  Québec.  Ils 
ajoutèrent  encore  un  autre  prefent  dé  deux 
mille  grains  de  porcelaine  noire  &  blelie  , 
pour  îtTv'w  de  bois  &  d'aliment  à  ces  deux 
feux.  Il  faut  remarquer,  que  les  Sauvages 
ne  font  prefque  jamais  d'aflemblée  que  le 
Calumet  à  la  bouche.  Le  feu  leur  étant  donc 
neceflaire  pour  fumer,  ils  en  allument  pref- 
que toujours  dans  leurs  Confeils.  Aiflli 
c'eft  une  même  chofe  chez  eux  d'allumer  un 
feu  de  Confeil,  ou  tenir  une  place  pour  fe  vifi" 
ter^  &  s* ajfembler,  comme  font  les  parens; 
&  les  amis  ,  qui  veulent  traiter  de  leurs  af- 
foires.  Enfin  le  huitième  préfent  étoit  pour 
demander  l'union  de  leur  Nation  avec  les 
'Canadiens  s  &  ils  ajoutèrent  un  grand  col^ 
lier  de  porcelaine ,  avec  dix  Robes  de  Caf- 
tors  &  d'Orignaux,  afin  de  confirmer  tout  ce 
^qu'ils  venoient  dédire. 

Quelque  deflein  qu'on  eût  à  Québec  de 
punir  les  meurtriers ,  pour  {»re venir  de  pa- 
reilles cruautez  dans  la  fuitrs  on  fût  pour- 
tant obligé  de  leur  pardonner  ,  parce  qu'on 
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n^é'toît  pas  en  état  de  refifter  à  ces  buiflàns 
ennemis.  On  leur  demanda  deux  otages  » 
pour  fervir  de  cautions  de  toutes  leurs 
promeffes  , .  &  ils  donnèrent  au  Père  Jofeph 
deux  jeunes  garçons  Iroquoh.^  nommez  iVï- 
mon,y  àiTebachi,  pour  les  inflruire.  Enfuite 
on  renvoya  les  coupables ,  à  condition  néan- 
moins, qu'à  l'arrivée  des  VaiflTeaux,  qu'on 
atteiidoit  d'Europe,  on  décideroit  cette  af- 
faire en  dernier  refibrt. 

Je  me  fouviens ,  qu'étant  en  Canada,  j'ai 
fouvent^ouï  murmurer  les  François  de  cette 
affaire ,  &  que  ^même  ils  ont  fait  paroitre 
qu'ils  étoient  fort  indignez  de  cette  adion , 
qui  étoit  demeurée  impunie.  Depuis  cela  les 
Iroqum  ont  commis  beaucoup  d'autres  at- 
tentats femblables ,  difant  ,  qu'en  enlevant 
ainfi  des  chevelures  des  François ,  ils  en  fe- 
roient  quittes  pour  quelques  peaux  de  bêtes 
fauves  ^  à  la  place  de  celles  des  Canadiens 
qu'ils  écorcheroient.  En  efFet  ces  Barbares 
en  ont  été  toujours  plus  inlolens,  méprifanc 
les  Canadiens  comme  gens  iâns  cœur:  6ç 
quelque  femblant  qu'ih  ayent  fah  de  !  traiter 
avec  eux,  ils  n'ont  jamais  rien  fait  que  par  poli- 
tique, pour  tirer  des  marchandées  de  l'Europe 
au  delà  de  ce  qu'ils  donnoient  de  pelleteries* 

La  guerre  que  les  Iroquois  ont  aâuelle- 
ment  avec  les  François  du  Canada  fait  con- 
noître  la  cruauté  de  ces  Peuples.  Il  faur 
droit  leur  ôter  les  armes  à  feu ,  pour  les  re- 
duke ,  les  obliger  à  fe  rendre  plus  fedentaires 
qu'ils  ne  font,  &  à  vivre  à  la  façon  des  habi- 
tans  de  l'Europe.  Ce  feroit  le  moyen  de  les 
convertir  au  Chriftianifme.  Les  EfpagnolR 
y  ont  réufli  parmi  les  Mexicains^  qui  n'ofe.-^ 
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tpient  avoir  des  armes  à  feu  fous  peine  de  h 
lHe.  Cependant  ces  peuples  n'en  font  pas 
plus  maltraitez  ,  &  les  Mexicains  font  aufli 
Dons  Catholiques ,  qu'il  y  en  ait  au  monde. 

Nos  Rccollets ,  dans  la  première  Colonie 
du'Canada  ^    reconnurent  bkn  la  neceflîté 
qu'il  ^  avo|i  de  renverfer    le  Confeil  des 
Iroqums ,  les  plus  redoutables  ennemis  des 
^Européens.   Ils  jugèrent  quç  toutes  les  paix 
^ue  ces  Saijvages  font  avec  leurs  ennemis 
ibnt  teintes;    us  ont  fouvent  reprefenté  an 
Kôi  de  France ,  que  pour  attirer  ces  Barba- 
res ,   &  les  empêcher  de  prendre  dans  leur 
Conleils  des  mefuTes  préjudiciables  à  la  Co* 
lonie  du  Canada  ,    il  falloit  fonder  un  Sémi- 
naire de  cinquante  ou  foixartte  enfans  Iroqnois 
pour  fept  ou  huit  ans  feulement  :  après  quoi 
ces  enfans  Sauvages  pourroient  être  entrete- 
nus du  revenu  dés  terres  qui  feroient  culti- 
vées pendant  ce  tems  là  :  que  ces^nfans  s'of- 
froient  tous  les  jours  à  nos  Religieux   du 
confentement  de  leurs  Parens ,  pour  être  in- 
"iftruits  &  élevez  dans  la  lleligion  Chrétiennej 
que  les  Iroquois  &  les  autres  Sauvages ,  voiant 
leurs  enfans  nourris  &  entretenus  de  cette 
manière,  ils  n'auroient  pas  penfé  dans  leurs  1 
Confeils  à  former  des  entreprifes  contre  ta 
Colonie,  pendant  que  leurs  enfans  auroient 
étégaransde  la  fidélité  de  leurs  Pères.  i 

XXXV.   Il  n'y  a  point  d'Ordre  Religieux | 
plus  propre  que  le  nôtre  à  ibutenir  les  Colo- 
nies ,  que  l'on  établit  de  la  part  des  Catholi- 
eues  dans  l'Amérique:  &  l'on  voit  la  veritél 
de  ce  que  je  dis  par  ceux  que  l'^^.tiipereur 
Charles  -  Quint  a  envolé  dans  le  Mexique  ,( 
où  Ton  trouve  aujourd'hui  une  infinité  de  fa- 
milles 1 
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milles  puiflatites ,  qui  ont  profité  du  defînte- 
reflement  de  nos  Religiexix.  Les  meilleures 
terres  n'y  ont  pas  été  ablorbées  comme  dans 
le  Canada  ,  où  les  endroits  les  plus  riches, 
&  les  plus  fertiles  font  entre  les  mains  de 
quelques  Communautez  ,  qui  s'en  font  ac- 
commodées ,  pendant  l'abfence  des  Recol- 
lets, qui  font  pourtant  les  premiers  &  les 
plus  anciens  Midionnaires  du  Canada.  Les 
Peuples  de  la  nouvelle  France  aiant  fait 
de  grandes  inftances  pour  nous  y  faire  re- 
tourner, aprèc  jne  lortgue  atfence  forcée, 
nos  Recollets  ont  trouvé  à  leur  retour ,  qu'on 
avoit  pris  les  meilleures  terres  de  nos  éta- 
bliffemens  du  Couvent  de  nôtre  Dame  des 
Anges,  où  j'ai  même  fouvent  renouvelle  & 
marqué  les  boriies  qui  nous  reftoient  :  afin 
de  prévenir  les  defTeins  de  ceux  qui  vouloient 
achever  de  nous  oter  ce  qui  nous  en  reftoic 
encore  Je  n'ai  pas  deflein  de  taxer,  ni  d'of- 
fcnfer  perfonne.  Si  l'on  me  fait  mauvais  gré 
de  ce  que  je  publie  ici  de  mes  découvertes, 
on  doit  pourtant  me  laifler  en  repos  à  cet 
égard:  car  je  pourrois  publier  des  chofes, 
qui  ne  plairoient  pas  à  bien  des  gens ,  quoi 
que  je  ne  dilfe  que  la  vérité. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  des  grands  avantà^^ 
^Qs  que  l'on  a  tiré  des  Recollets  pour  les 
Miffions  des  quatre  parties  du  monde.  Je 
raconterai  feulement  les  travaux  de  nos  Re- 
ligieux dans  ce  fiécle,  pour  les  Découver- 
tes, que  nous  avons  faites  dans  l'Amérique. 
Lor (qu'on  établit  la  Colonie  Françoiiè  da 
Canada,  nos  Recoliets  ne  demanduent  aux- 
Puifiances  que  douze  hommes  propres  à 
cultiver  les  terres,  &  à  y  entretenir  une nié- 
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nagerîe,  gui  feroient  commandez  par  un  Père 
4e  famille  feculier  5  pour  y  faire  fubfîfter  cin» 
puante  ou  iôixance  enfânsfauvages  pendant  que 
nos  Religieux  s'écendroieut  pour  les  Mifïïons 
avancées:  afin  d'attirer  les  autres  Nations  au 
Chriilknifme.  Ces  Religieux  en  effet  expoient 
leurs  vies  à  toutes  fortes  de  fatigues,  dans  le 
dedein  déporter  l'Evangile  par  tout  le  Mon- 
de. 

Nos  Religieux  ont  fait  connoître  autrefois, 
que  la  Religion  Chrétienne  &  l'autorité  de  la 
Juftice  dévoient  être  foutenues  d'une  bonne 
ijarnifoii ,  établie  dans  quelque  lieu  commode 
de  l'Amérique  Septentrionale,  pour  tenir  en 
fuiétion  plus  de  huit  cens  lieues  de  pays  le  long 
du  Fleuve  de  St.  Laurent.  On  ne  peut  y  abor- 
der ,  que  par  Pembouchure  de  ce  Fleuve ,  &  c 
feroit  là  le  vrai  moien  d'y  faire  fleurir  le  corn» 
iDerce,  6c  de  l'y  rendre  extrêmement  avaota- 

§eux.  On  augmenteroit  même  par  là  le  pouvoir 
u  Prince ,  qui  s'en  rendroit  le  Maître  9  &  on  a- 
grandiroit  Tes  Etats  d'ungrandFleuve.On  pov  r- 
roit ajouter  à  cela p^ufieurs grands  luy3,qa€ 
Von  pofTederoit  dans  ct  i^afte  continent  fur  le 
Fleuve  Miilifnpi,  qr^ieiti-ifiniment  plus  com- 
mode que  le  St.  Laurc'ît.^our  y  établir  de  nou- 
velles Colonies  :  parce  qu'on  y  peut  recueillir 
des  grains  deux  foisl'année,(5{en  quelques  lieux 
mêmes  jufqu*à  trois  ;  que  d'ailleurs  on  en  peut 
tirer  un  très-grand  nombre  d'autres  avantages. 
A  quoi  on  peut  ajouter,  que  par  cemoienon 
rendroit  tribufaires  grand  nombre  de  peuples , 
qui  viendroient  fe  joindre  à  ces  nouvelles  Colo- 
nies. 
Mais  pour  venir  heureufement  à  bout  d'une  fi 
noble  entreprife,  il  faut  que  ceux,  qui  vou- 
dront 
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dfont  fe  prévaloir  de  nos  découvertes ,  yfal- 
ient  adminiÂrer  la  judice  avec  exaâitude.  Les 
commencemens  despeuplades  eil  toujours  fort 
difficile.  Il  eft  donc  néceifaire  de  prévenir  les 
vols ,  les  meurtres ,  les  débauches ,  les  blafphe- 
mes,  6c  tous  les  autres  crimes  qui  ne  font  que 
trop  communs  parmi  les  Européens ,  qui  habi- 
tent  dans  1*  Amérique.  Il  faudroic  faire  conftrui- 
re  un  Fort  à  l'embouchure  du  St.  Laurent ,  éc 
à  celle  du  Mifliifîpi ,  qui  font  les  abords  des 
y aifleaux.  Pendant  cela  les  habitans  pourroient 
s'étendre, &  défricher  les  terres  àvingt&  vingt 
cinq  lieuè's  à  la  ronde.  Ils  y  feroient  plufieurs 
récoltes  en  un  an ,  &  travailleroien  t  à  apprivoi* 
ier  les  Taureaux  fauvages ,  dont  on  fe  lervirolt 
enfuite  à  plufîeurs  ufages.  On  pourroit  profiter 
des  mines,  dont  j'ai,  parlé,  6c  des  Cannes  de 
Sucre ,  qui  s'y  trouvent  en  plus  grand  nombre 
que  dans  les  liles  de  l'Amérique  j  parce  que  les^ 
terres  y  font  plus  propres  à  planter  ces  Cannes^ 
de  Sucre.  On  y  peut  femer  auffi  beaucoup  de 
jrains,  qui  ne  peuvent  venir  à  maturité  dans  les 
liîes.  Le  Climat  des  terres ,  qui  font  entre  la 
iMer  glaciale  &leGolphede  Mexioue,  eft. 
I  beaucoup  plus  tempéré  le  longduMiffiflîpi,que^ 
dans  les  Ilîes  dont  nous  parlons.  L'air  y  eft  à 
Ipeu  près  dans  la  même  température  qu'en  £f- 
pagne ,  en  Italie,  &  en  Provence.  Les  terres  y 
font  extrêmement  fertiles.  Les  hommes  6c  les 
femmes  y  vont  toujours  têtes  nues,  &  y  font 
d'une  taille  plus  avantageufe  que  dans  l'Ëuro- 
Ipe. 

A  l'égard  des  penfécs  que  ces  peuples  barba- 
Ires  ont  touchant  le  Ciel  &  la  Terres  quand  on 
leur  demande,  qui  eft  celui  qui  les  a  formé? 
{quelques  Vieillard» d'entr'eux  plus  habiles  que 
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les  autres  répondent,  que  pour  le  ciel ,  ils  ne 
favent  comment  il  eft  fait ,  ni  qui  en  eft  le  pre- 
mier Auteur.  Si  mus  y  avions  été  ^  difent-ils, 
mus  en  pourrions  [avoir  quelque  chofe.  Tu  n'as 
point  d'ejprjt ,  Je.  nous  dejnander  ce  que  nous  peu- 
Jons  dUm  lieu  fi  élevé  au  de  (fus  de  {nos  têtes  ,où 
il  eft  impojjible  que  les  hommes  montent.  Peux- 
tu  nous  montrer  par  PEcriture  ,  dont  tu  nous 
parles ,  un  homme  qui  foit  revenu  de  là  haut ,  ^ 
la  manière  dont  il  y  eft  monté}  Lorjque  nous  di- 
fîons  à  ces  Sauvages ,  q,ue nos  Ames  décacii(^es 
duX]orps  monteat.au  Ciel  en  un  clin  d'œuil , 
pour  y  recevoirla  recompenfede  leurs  œuvres, 
de  la  main  du  Maître  de  la  vie  ;  ces  peuples  in- 
différens  pour  tout  ce  qu'on  leur  dit,  mais  aflez 
politiques  pour  accorderlenaparence  tout  ce 
qu'on  trouve  bon,de  leur  proporer,répondentj 
vc'tlà  qui  eft  bien  pour  ceux  de  ton  pays.  Mais  nous 
n'huilons  point  au  Ciel  apr^s  la  mort. Nous  allons  au 
pays  des  Ames ,  oà  nosger,  <*  vontà  la  chajje  &  vi- 
vent pi  ^ts  tranquillement  qu* ici. Tout  ce  que  tu  nous 
dis  eft  bon  pour  ceux,  qui  font  au  delà  du  grand  L  ac. 
C'eft  ainfi ,  que  ces  peuples  appellent  la  Mer. 
Ils  ajoutent ,  qu'ils  font  faits  d'une  autre  maniè- 
re que  If  :»  Européens. 

A  l'égard  de  la  terre,  ils  difent  qu'un  certain 
Génie ,  qu'ils  appellent  Micaboche^  l'a  couverte 
d'eau,é:ils  racontent  mille  fables,dont  quelques 
unes  ont  du  rapport  avec  leDéluge.  Ils  croient, 
q:.i'il  y  a  entre  le  Ciel  &  la  terre  certains  efprits 
qui  ont  la  puiflance  de  prédire  l'avenir,  &  que 
leurs  Devins,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  guerif- 
fent  toutes  fortes  de  maladies.  Un  de  ces  Jon- 
gleurs dreffa  une  Cabanne  avec  dix  gros  pieux, 
qu'ilplanta  fort  avant  dans  la  terre, &  fit  un  tin- 
,  samarre  çilroy  able ,  pour  confuker  les  Efprits, 
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afin  de  favoir  s'il  y  auroicbien-tôtdelaneige 
en  abondance ,  pour  faire  une  bonne  chaUe 
d'Elans ,  ou  de  Cailors  :  après  quoi  il  s'écria 
tout  d*un  coup  du  fonds  de  cetteCabanne,qu4l 
voyoit  beaucoup  d'Orignaux,ou  d'Elans  enco- 
re fort  éloignez ,  mais  qu'ils  s'approchoient  à 
fept  ou  huit  lieues  de  leurs  Cabannes.^ 

La  patience  eil  abfolument  necefTaire  à  ceux 
qui  Te  confacrent  à  la  Miflion.  Pendant  tous 
nos  Voyages  en  Amérique,  nous  avons  tou- 
jours pris  nos  repas  à  terre,  ou  fur  quelque  nat- 
te de  jonc  ,  quand  nous  étions  dans  quelque 
Cabanne  de  Sauvages.  Une  bûche ,  un  fagot 
de  bois  de  Cèdre  nous  fer  voient  de  chevet  pen- 
dant la  nuit.  Quelques  bûches  étoient  nos  fie- 
ffés. Nous  n'avions  point  de  fervietes ,  que  des 
Fueilles  de  blê  d' Inde ,  ou  les  herbes  fanées  des 
prairies.    Hors  les  tems  des  grandes  chadès,  la 
viande,  étoit  û  rare,  que  nous  avons fouvent 
paflé  fix,  iemaiues ,  ou  deux  mois  fans  en  man- 
ger ,  fi  ce  n'^ft  quelque  peticmorceau  de  Chien 
Sauvage ,  d'Ours ,  ou  de  Renard ,  que  les  Sau- 
vages nous  donnoien^Gdans  les  feftins.  Ainfî  nps 
viandes  étoientles  mêmes  que  celles  des  Sau- 
vages s  de  la  fagamité.    Pour  lui  donner  quel- 
que goût  ,  nous  y  mêlions  de  la  Marjolaine ,  du 
Pourpier  fàuvage ,  &  d'une  certaine  efpece  de 
baume  avec  depetits  oignonsfauvages^quenous 
trouvions  dans  les  bois ,  &  dans  les  campagnes. 
Nôtre  bbifTon  étoit  de  l'eau  que  nous  prenions 
dans  les  Fontaines ,  dans  les  Rivières ,  ou  dans 
les  Lacs.  Si  quelqu'un  de  nous  fe  trouvoitin- 
difpofé  dans  le  tems  que  les  arbres  étoienten 
fève,  ou  s?il  fentoit  quelque foiblefled'EftQ- 
mach,  nous  faifîons  une  fente  dansl'écorce 
d'un  Erable,  &  il  en  fortoit  uneeaufucrép, 
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qu'on  amaffoit  dans  un  plat  d*écorce  de  boulle- 
au.  On  la  beuvoit  comme  un  remède  fouverain, 
quoi  qu'à  la  vérité  les  effets  n'enfuffent  pas 
lortconfiderables.  On  trouve  quantité  d'Era- 
bles dans  les  vafles  Forêts  de  ces  pays-là ,  &  on 
en  peut  tirer  des  eaux  diftillées.  JBnfuiteen  les 
failant  bouillir  long-tems ,  nous  en  faifîons  du 
fucre  rougeâtre  beaucoup  meilleur  quef celui 

3u'on  tire  des  Cannes  ordinaires  dans  les  Ifles 
e  l'Amérique.  Nous  faifîons  du  vindesRai- 
iins  fauvages  que  nous  trouvions  &  qui  étoit 
très-bon.  wous  le  mimes  dans  un  petit  baril , 
qui  avoitfervipourle  vin,que  nous  avions  apor- 
.té ,  &  dans  quelques  bouteilles.  Un  mortier  de 
bois,  &  une  de  nos  fervietesd* Autel  nous  fer- 
voient  de  prefToir.  La  cuve  étoit  un  feau  d'é- 
corce ,  qui  n'étoit  pas  capable  de  contenir  tout 
notre  vin.  Ainfî  pour  n*en  point  perdre ,  nous 
en  fîmes  duraifînet,  qui  n'étoit  pas  moins  bon 
que  celui  d*Europe ,  &  nous  nous  en  regalions, 
aux  bons  jours.  La  chandelle,  dont  nous  nous 
iervions ,  étoit  faite  de  petits  cornets  d'écorce 
de  bouleau ,  que  nous  allumions ,  &  qui  nous 
duroient  très- peu.  Nous  étions  obligez  de  lire 
éc  d'écrire  à  la  clarté  du  feu  pendant  Thy  ver, 
ce  qui  nous  caûfoit  beaucoup  d'incommodité. 
Pendant  que  nous  étions  au  Fort  de  Fron- 
tenac à  fîx  vingt  lieues  de  Québec  Capitale  du 
Canada,  vers  le  Sud,  nous  fîmes  un  jardin  fer- 
mé de  bonnes  paliflades,  pour  en  empêcher 
l'entrée  aux  entans  des  Sauvages.  Les  pois,  les 
herbages ,  &  tout  ce  que  nous  y  avions  Cerné  de 
légumes,  yvenoientbien,  &  nous  en  eufïîons 
eu  en  très-grande  abondance ,  (î  nous  euffions 
eu  tous  les  outils  propres  à  labourer  la  terreau 
commencement  de  rétabliffementde  ce  Fort, 

qui 
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qui  n'étoic  fermé  alors  que  de  gros  pieux. 
Nous  nous  fervions  de  bâtons  pointus,  &  n'a- 
vions point  d'autres  inûruments  d'agriculture. 
Tout  ce  qui  nous  confoloit  dans  ce  genre  de 
vie  pénible ,  c'étoit  l'efperance  de  voir  un  jour 
l'Evangile  s'établir  dans  ces  vaftes  Provinces , 
par  la  benediétion  de  Dieu  fur  nos  travaux. 

J'ai  donné  tous  mes  foins  à  humanifer  les  Iro- 
quois ,  à  les  rendre  capables  de  loix  &  de  poli- 
ce ,  à  arrêter  leurs  (ailiies  brutales ,  autant  qu'il 
étoit  podible.J'ai  taché  de  les  defabuferde  leurs 
fuper  Aidons  :  cependant  il  faut  avouer  qu'on  a 
fait  très-peu  de  progrés  à  cet  égard.  Que  l*on 
cherche  du  changement ,  &  quelque  humanité 
parmi  eux ,  on  les  trouvera  pourtant  tels  qu'ils 
etoient ,  il  y  a  go  ou  40-  ans. 

Les  Sauvages  ,  qui  traitent  toujours  nos  Re- 
ligieux de  C^/^/st^o»  ,  c'eft-à-dire  Pieds-  nnds^ 
les  ont  fouvent  regretez  vers  le  Lac  de  Fronte- 
nac ,  où  ils  a  voient  une  Maifon  s  &  j'ai  foa« 
vent  ouï  dire ,  que  quand  un  Prêtre  de  St.  S^* 
pice ,  un  Jefutte ,  ou  quelque  autre  Eccleiiafti- 
que  du  Canada  demandoitaux  Iroquols ,  d'où 
vient ,  qu'ils  ne  leur  donnoient  point  de  leur 
chailè  9  comme  aux  Pieds  nuds  ?  Ils  leur  répon- 
doient,  que  nos  Recollets  ont  accoutumé  de 
vivre  en  commun  comme  eux,&  qu'ils  ne  pren<^ 
nent  point  de  recompenfe  de  tous  les  prefens 
qu'ils  leur  font,  qu'ils  ne  prennent  ni  pelleté^ 
ries ,  dont  tous  les  autres  Européens  font  il  a  vi- 
des,ni  aucune  autre  choie  pour  recompenfe  de 
tout  ce  que  nos  Religieux  faifoient  pour  eux» 
Cela  fait  voir ,  qu'on  devroit  commencer  par 
l'animal  avec  ces  peuples  là ,  &  aller  enfuite  au 
fpirituel ,  &  que  {î,comme  dans  l^Eglife  primi- 
tive.les  Chrétiens  d'aujourd'hui  fe  (^tachoient 
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au  grand  intérêt,  ou  du  moins ,  s*ils  prenoier.i 
desSauvages  en  échange  ce  qui  feroit  raifoiina- 
blepar  raport  à  ce  qu'ils  troquent  contre  eux , 
on  gagneroit  fans  doute  davantage  avec  eux,  Ôc 
Ton  convertiroit  peut-être  ces  Nations  Barba- 
res. 

,  Pendant  que  j*étois  Miflîonaîre  au  Fort  de 
Frontenac  parmi  les  Iroquois ,  &  que  les  Je- 
fuites  étoienc  répandus  ça  de  là  dans  leurs  Can- 
tons ,  ces  Religieux  fervoient  à  d'autres  ufaffes 
que  moi  :  &  ces  Barbares ,  oui  ne  le  conciui- 
lent  que  par  les  fens ,  regaraoient  les  Jefuites 
comme  des  Capitaines ,  &  des  Refidens  perpé- 
tuels de  la  Colonie  Françoife  du  Canada,  qui 
maintenoient  l'Alliance  entre  eux,  quidifpo- 
foientde.lapaix,  &  de  la  guerre,  quireftoient 
dans  leursCantons  pour  y  fervir  dégages  &  de 
cautions,  lors  que  ces  peuples  alloient  en  traite 
dans  les  Pays  habitez  du  Canada.  Sans  cela  ces 
Barbares  auroient  été  dans  des  défiances  per- 
pétuelles,  &  dans  la  crainte  d'être  arrêtez,  fau? 
te  d'avoir  chez  eux  de>  otages ,  pour  la  fureté 
de  leurs  Vies,  &  jde  leurs piens.        ^ 

Qn  a  remarqué,  que  les  Mîflionaires'^donÉ 
je  viensde  parler  .fe  chargent  de  la  tutelle  des 
Sauvages ,,  6i  s!en  acqi^tent  parfaitçmentjbiei)* 
Ils  attirent  ces  Ëarbàres^dansieur  refidence^tes 
exercent  à  défricberlesterres  de  leursCantons; 
&  cela  contribue  àï'avantage  de  la  Colonie  & 
de  l'Eglife  même.  On  doit  à  leur  crédit  &  à 
leur  zèle  de^  fondations  confiderables  pour  les 
Misions  des  Sauvages ,  &  ces  Miflîons  font 
proprement  les  endroits,  où  fe  forment  les  ve- 
ritaoles  Saints.  Mais  pour  dire  un  mot  du  pro- 
grès de  ces  Miflions  dont  je  parle ,  feroit-il 
poflible^  que  ce  nombre  fi  prodigieux  de  Sau- 
vages 
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vagues  convertis  dontelles  fc  vantAn^^ûcécna- 
né  à  la  connoi/fance  d'une  foule  de  Françob 
Canadiens,  qui  vont  cous  les  ans  à  trois  ou  qua-* 
tre  cens  lieues  de  chez  eux  d:  aux  extrêmitez 
des  Pays  connus,pour  y  commercer ?Comment 
fé  peut-il  que  ces  Eglifes  fi  dévotes  &  fi  nom - 
breufesayent  difparu ,  lorfque  j'ai  pafTé  parmi 
tant  de  Nations,  à  nos  yeux  oc  à  ceux  de  nos  Re- 
collets ,  qui  ont  parcouru  tant  de  Peuples  Sau- 
vages ?  On  fait  que  les  Sauvages  viennent  tous 
les  ans  en  grandes  troupes  dans  le  Canada. 
Mais  tout  le  pays  eft  témoin ,  que  dans  leurs 
mœurs ,  &  dans  leurs  manières  d'agir ,  ils  ne 
font  rien  paroître  que  de  Sauvage,  fans  don- 
ner aucune  marque  de  Religion.  Toutes  les 
preuves  qu'ils  en  donnent ,  c'eft  d'afîifter  corn- 
mes  des  Idoles ,  à  nos  Myfteres ,  à  nos  inft  ruc- 
tions ,  &  à  nos  prières.  Du  refte  on  les  voit 
indifFérens ,  fans  aucun  attachement ,  fans  dif- 
ccrnementdefoi,  éc  fans  efprit  de  Religion. 
Tout  ce  qu'on  peut  faire ,  c'eft  de  tirer  du 
fond  des  bois  certaines  familles,  qui  marquent 
plus  de  docilicé,&les  difpofer  às'établir  dans  les 
Cantons  habitez.  On  en  voitdeux  Villages  aux 
environs  de  Québec  Capitale  dui  Canada ,  & 
deux  autres  plus  haut  fur  le  Fleuve  de  St.  Lau- 
rent aux  environs  deMont-Real.  C'eft  donc 
en  ces  endroits ,  que  l'Eglife  des  Sauvages  fe 
trouve,  &  quoi  que  leur  Langue ,  aufii-bien 
que  leurs  manières  de  vivre ,  foient  toujours 
iauvages ,  on  ne  laifle  pourtant  pas  de  tenir  ces 
Neophites  dans  le  devoir  :  cependant  on  ne  ga- 
gne pas  beaucoup  fur  leurefprit.il  s'en  trouve 
quelques-uns,  qui  font  Chrétiens  de  bonne  foi: 
mais  il  yen  a  plufieurs,  &  même  des  familles 
entières,  qui  échapentdetemps  en  temps  aux 
X  J  JT   A  Q  5  ^i^ 
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Miffionaîrçs,ï»pr^  «  wWemeuréaveccwpen- 
daiK  dix  ou  douze  ans  »  &  qui  s'en  retournent 
dans  les  bois ,  à  leur  première  façon  de  vivre. 
On  répondra  peut-être ,  que  l'on  voit  plui* 
iieursChrétiens  en  Europe  s*éçarter  de  leur  dé- 
voir par  une  vie  libertine  de  profane  :  mais  il  nç 
s'agit  pas  ici  de  la  corruption  des  mœurs  de  ces 
Barbares,  mais  de  rattacheipent  qu'ils  ont  au 
Chriftianiimie.  Qr  il  eft  certain  ,?qu'ils  en  aban- 
donnent la jprofetiion ,  ^  en  laiâent  périr  tout 
fentiment  dans  leur  cœur  par  leur  inlenfibilité 
&  par  leur  aveuglement  :  quoi  qu'on  aij:  publié 
le  contraire  enï'rance  dans  çlufîeursRelappns, 
qu'on  a  débitées  fur  ce  lu  jet,  &  fait  lire  aux 
Peniîonaires  des  Urfulines  >  &  que  l'on  ait  mê* 
me  dit  qu'il  y  avoir  des  Indiens  convertis, à 
qui  l'on  a  adminiftréla  Confirmatipp»  de  qu'on 
a  resd  dans  les  pr^ers  Ordres  de  TËgliT^ 
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DU  VOYAGE 

DE 

LAURENT  LANGE 

A  LA  CHINE. 

Yant  reçu  nos  dépêches  pour 
PEmpereur  de  la  Chine,  nous 

gartîmes  de  Petersbourg  le  dix- 
uitiéme  d*  Août  171 5 .  Nous  nous 
embarquâmes  fur  la  rivière  Ne** 
va ,  &  nous  arrivâmes  le  20,  à  Sleutelbourg* 
îe  %i  nous  fîmes  60  verftes  par  terre  jufqu'à 
Stava-Ladoga  où  nous  nous  mîmes  fur  \2lWoI- 
choua*  Nons  arrivâmes  le  16  à  la  grande  Nova> 
grody  U  y  ayant  trouvé  des  Podwodsy  ou 
.    .  Q  7  Re- 
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Relais ,  nous  nous  rendîmes  le  7  Septembre 
à  Mofcou^après  avoir  paflé  par  Turcchoke, 
&  Twer. 

Le  ^^  de  Décembre  nous  quittâmes  Mof- 
cou,  &  le  14  nous  gagnâmes  Pere(la>v  ,  qui 
en  eil  éloigné  de  izo.  verftes.  Le  x%  nous  en 
fîmes  60  jufqu'à  Roflou.  Le  i6  nous  allâmes 
à  Jeroflaw  fur  le  Wolga  ,  où  nous  rencon- 
trâmes une  partie  de  b  Caravane  de  la  Chine. 
Le  27  nous  payâmes  les  Villages  de  Woks- 
chekoi  i«m  aprè$  avoir  fait  |o  verftes.  Le  %% 
Telfttc^e-jam  y»  verfl^,  4c  Vekefska-jam  jo 
varies.  Le  %9  Obmorska  }p  verbes  ^  &  Ni. 
zoffka  40  verftesj  &  le  30  Stava  30  verftes, 
&  Schuiska  20  verftes.  Le  lendemain  matin 
nous  nous  embarquâmes  à  cette  dernière  pla- 
ce (ur  la  Suchana  qui  prend  iafourcedansle 
CoubelkaOzero;  c*eft  une  rivière  fort  agréable, 
guiauneverfte  de  large  en  quelques  endroits, 
it  qui  ell  bordée  des  deux  côtâ  de  beaux  & 
grands  Villages  :  proche  la  grande  Oushoug  elle 
le  joint  à  çeUe  de  Ju2 ,  après  quoi  ayant  chan- 
gé ton  nomeii  celui  de  Dixima ,  elle  va  baigner 
yêrûhangeii  À  fe  déchar^  dan&  la  sner  man- 
che. Le  31  nous  nous  rendîmes  par  eau  au 
Village  de  Darowat-ka^  qui  en  eit  à  25;  verf- 
tes ,  ce  nous  laiMmes  derrière  nous  celui  de 
Auaroà'Za,  4averile$. 

Lé  premier  Janvier  1716*  Nous  allâmes 
«a  Village  de  D0Uffetasnot:^ka\qai  eft  éloigné 
de2s  vérités  de  ce  dernier,  &  de  là  à  Totma 
jDetite  Ville  à  ^o  verftes  plus  loin.  Letnoiis 
nmes  ieulemen^  40.  verAes  juiqu'au  Viilage 
éiCotzinga^  6c  nous  ne  pûmes  pafler  o»* 
tre»  car  nous  y  rencontrâmes  l'autre  partie 
de  la  Ctravane  de  la  Chine  qui  «roit  retenu 

^  prêt 
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presque  tous  les  chevaux.  Nous  nous  mîmes 
néanmoins  en  chemin  après  minuit,  &  nous 
allâmes  à  Berefiwa^Slaboda  40  verfles  y  ^\ 
Bohoros'kajam  ^o  verftes  >  ou  nous  arrivâmes 
le  3.  Nous  en  partîmes  la  nuit,  &  nous  nous 
trouvâmes  au  oouf  de  40  verfles  au  Village 
de  Toffima^  &  après  en  avoir  tait  40  autres» 
nous  gagnâmes  le  4,.  celui  de  Siuratina»    Le 

Vnous  en  fîmes  40  pour  arriver  à  la  grande 
llie  ^Anfiiong ,  &  l'après  diné  nous  allâ- 
mes à  Alejcena  Village  qui  en  eil  à  20  verf- 
tes.  Le|6  nous  arriykaes  à  Soiiwùzrchyutzka 
belle  &  grande  Ville,  éloignée  de z^r  verfles 
de  ce  Village.  Nous  nous  yappergûmesaue 
les  verfles  commençoient  à  devenir  une  foi» 
plus  longues  qu'auparavant^  outre  qu'on  ne 
les  a  jamais  mefurées  d'une  manière  fixe.  Le 
7  nous  paflâmes  au  Village  de  Sfiace  jo  verf-t 
tes  au- delà >  &  voyageant  toute  la  nuit,,  a- 
près  avoir  marché  50  verftes>  nous  trouva- 
mes  deux  habitations  d'hiver  de  quelques  pay- 
fànsy  dont  nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à 
entendre  le  langage. 

On  les  appelle  Syreniiens,  â:  leur  pays 5)^ni 
ou  Syvania,  Il  a  environ  70  Siumkat^  Chaqup 
Siumka  contient  5  verfles  ,  beaucoup  plus 
longues  néanmo^  ^e  celles  de  Ruffie» 
comme  on  vient  dédire.  Nous  remarquâmes 
dans  leur  langage  plufieurs  mots  qui  ont  rap- 
port avec  les  Livoniens  5  mais  ils  ne  purent 
pas  nous  dire  d'çû  cela  venoit,  ni  comment 
leur  pa^s  s'étoit  peupld  II»  ne  demeurent 
pas  toujours  dans  ces  m^ibn»,  cet  endroit 
étant  impraticable  en  été:^  mais  ils  y  viennent 
en  hiver  dés  autres  Villages  pour  fournir  aune 
iroyageurs  Ut  provifion»  4oiit  ils  ont  befoin» 
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Ils  font  profeflion  de  la  Religion  Grecqne, 

oui  eil  auflî  celle  desMofcovites,  mais  ils  ne 

(avent  ni  lire  ni  écrire,  &  fe  font  gloire  de 

vivre  dans  la  même  ignorance  que  leurs 

Ancêtres. 

Le  8  nous  fîmes  40  vérfles,  pour  arriver 
à  Rafcie  qui  eft  le  premier  Village  du  Gou- 
vernement de  Sibéne.  Le  9  nous  avançâmes 
50  verftes  jufqu^à  celui  de  Pogoldina ,  àc  nous 
en  tîmes  encore  t  autres  au  travers  d'un  de- 
fert ,  &  de  bois  épais ,  dans  lefquels  nous  ne 
trouvâmes  pas  une  maifon.  Le  10  au  matin 
nous  gagnâmes  Ufka-Jam  ,  srand  Village» 
mais  malpeuplé :  après  en  être  forti ,  nous 
traverfâmes  un  autre  grand  defert  refpace 
de  fo  veriles  &  nous  trouvâmes  une  méchan- 
te cabanne ,  où  nous  fîmes  repoler  nos  che- 
vaux pendant  quelque  tems.  Nous^^conch* 
nuâmes  notre  route  pendant  la  nuit ,  à  tr^ 
vers  le  même  deiert,  &  après  30  verfles  de 
chemin  ,  nous  nous  rendîmes  au  monaitere 
d^Ufiretenska  Puftins^dsLm  lequel  il  n'y  a  que 
quatre  moines.  Le  11  après  avoir  fait  30 
veriles  ,  nous  arrivâmes  au  Village  de  Zif/o 
£)uidaj(yma ,  &  3  7  verfles  plus  loin  a  Kaigorod^ 
Ville  médiocrement  grande  fur  X^Kama^qvx, 
après  plufîeurs  détours  confiderables  |,  fe  va 
jetter  dans  le  Ifolga.  Le  12  nous  voyagea 
mes  encore  dans  un  autre  defêrt ,  feulement 
pendant  35  verftes  au  bout  defquelles  nous 
rencontrâmes  trois  autres  habitations  d'hiver. 
Nous  nous  remîmes  en  chemin  vers  la  nuit 
dans  le  même  defert ,  pour  gagner  une  autre 
méchante  cabane  qui  eft  à  is  verf^es  des  ha- 
bitations. Le  13  nous  pa fiâmes  par  les  Vil- 
lages deZfifto#3Q  vcrftti,  de  Qozajam^i 
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verdes d*Urolka ,  50  verftes ,  ou  nous  arrivâ- 
mes le  14  au  matin ,  après  avoir  marché  tou- 
te la  nuit,  &  ce  jour- là  nous  ne  fûmes  qu'à 
IViil  Village  éloigné  de  40  verftes  du  aer« 
nier. 

Le  iç  nous  arrivâmes  à  Solkamskoy  après 
avoir  feft  iç  verftcs.  C'eft  une  grande  Ville 
fur  le  Kama ,  fameufe  par  le  grand  nombre 
de  Marchands ,  qui  y  demeurent.  Il  y  a  3^ 
Salines  dont  plufieurs  ont  50  braiTes  de  pro- 
fondeur. Le  Sel  fe  fait  dans  de  grands  vafes 
de  cuivre  qu'on  met  fur  des  trous  creufés  en 
terre ,  dans  leiquels>  on  allume  du  feu.  La 
matière  avec  laquelle  on  le  fait  a  tant  de 
force,  qu'il  n'eft  pas  poffible  d'en  tenir  dans 
la  bouche.  Le  Sel  qu'on  en  tire  eft  auflî  fin 
que  la  farine ,  &  auflî  blanc  que  la  neige.  £c 
c'eft  celui  que  la  Sibérie ,  &  les  Royaumes 
de  Cajan  £c  d'Aftracan  emploient  pour  leur 
ufage.  Les  Mines  appartiennent  aux  Mar- 
chands qui  paient  le»  ouvriers  ,  mais  ils  font 
obligés  d'en  fournir  tous  les  ans  à  un  prix 
marqué,  autant  aue  le  Czar  le  )Uge  à  pro- 
pos!, &  àautant  de  Villes  qu'il  le  veut.  ^ 

Le  pays  qui,  eft  entie  Kaigorod  6c  Solkamsi^ 
koy  s'appelle  Wif/iki ,  ou  la  grande}  Permie, 
qui  a  pour  capitale  une  Ville  dumêmenom^ 
Les  habitans  n'aiment  pas  à  s'entendre  appel* 
ler  Rufliens ,  quoiqu'ils  fâfTent  profeflion  de 
la  même  Religion:  ils  aiment  mieux  qu'on 
les  appelle  Permiens.  Ils  ont  un  langage  par- 
ticulier, font  bienfaits  &  robades ,  mais  par- 
faitement ignorans  dans  l'hiftoire  de  leurs 
ancêtres,  dont  ils  ne  faventque  ce  qu'ils  en 
ont  appris  d'un  Evêoue  Molcovite ,  nommé 
Etienne  Weiiki  Permokoi^  qui  leur  a  faitaban* 

don- 
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oiiner,  il  va  plufîeurs  années  ,  Tidolâtrie 
dans  laquelle  ils  vivoienc ,  &  les  a  convertis 
i  la  Religion  Chrétien  ne. 

Le  i6  nous  allâmies  WixYWÏ^gtd^Iczefska^ 
&  40  verftes  plus  loin  à  celui  de /(?)f0//tf,  nous 
y  arrivâmes  le  17  au  matin ,  &  ce  même  jour 
nous  gagnâmes  QhiploH  autre  Village  éloigné 
de  20  verftes. 

Les  montagnes  de  Vergobn  font  entre 
cette  dernière  dernière  place ,  êc  Solkamskoy, 
Nous  les  traverfâmes  pendant  un  fi  grand 
froid ,  que  les  couvertures  de  nos  traîneaux 
ne  fumiolent  pas  pour  nous  en  garantir  ,  & 
nous  courions  tant  de  danger  de  perdre  le  nés, 
que  nous  ne  pouvions  pas  faire  plus  de  20 
verftes  ,  fans  nous  arrêter.  Nous  en  avions 
f  o  à  faire  à  travers  ces  montagnes ,  que  je  crois 
en  avoir  9  dans  leur  plus  grande  haureur. 
Elles  font  toutes  couvertes  de  bois,  &  abon- 
dent en  bêces  (àuvages ,  en  martes ,  en  foui- 
nes ,  en  renards  ,  en  loups  ,  en  cerfs  ,  en 
chevreuils  ?i  en  élans.  Dans  la  plupart  ào» 
rivières ,  &  des  marais  qui  font  au  pied  des 
ces  montagnes  >  il  y  a  quantité  de  caftors  des 
plus  beaux. 

Nous  fimes  ce  jour-là  5:0  verftes  au  milieu 
des  bois ,  &  le  iS  ,  31  autres  qui  nous  con- 
duiilrent  aux  VWhges  de  Podpùnienska ^  62  de 
Spaska  qui  n*eft  éloigné  de  l'autre  que  de  g 
verftes. 

Nous  y  trouvâmes  une  autre  efpece  de 

Çeuple  qu'on  nomme  V^oliftes  ou  Wogultzou 
Is  ont  le  viiàge  large  comme  les  Calmuques, 
le  nés  court  £c  gros,  &  les  yeux  petits,  On 
en  voit  plufîeurs  aux  environs  de  Vergotur, 
Ils  ne  fauroient  dire  comment  ils  font  venus 

en 
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en  ce  pays.  Leur  Langage  efl  tout  différent 
de  celui  des  Calmaques.  Ils  ont  été  batifés 
depuis  peu  par  ordre  du  Prince  Gagarin  Gou- 
verneur de  Sibérie,  mais  ils  n*ont  pas  enco- 
re la  moindre  connoifTance  de  la  différence 
quil  y  a  entre  le  Chriflianifme  de  le  Pag9nif- 
me  ',  enforte  que  s*il  y  a  quelque  chofe  à  ef- 
perer  de  leur  converdon  ,  ce  ne  peut  être 
que  par  rapport  à  leurs  defcendans.  Pendant 
le  peu  de  tems  que  nous  demeurâmes  parmi 
eux,  j*eus  la  curiofîté  d'en  interroger  quel- 
ques -  uns  pour  favoir  en  quoi  confiftoit  leur 
culte,  avant  qu'ils  profedTafTent  la  Religion 
Chrétienne.  Ils  me  répondirent  qu'ils  avoient 
une  idole  pendue  à  un  arbre  dans  le  bois 
(comme  les î Samoiedcs  en  ont  encore  au- 
jourd'hui proche  d'Archangel  )  devant  la- 
quelle s'ils  fe  proflernoient  aufîî  fouvent  que 
cela  leur  venoit  en  penlée,  qu'ils  levoient 
alors  les  yeux  en  haut,  &poui1oient  de  grands 
cris.  Mais  leur  ayant  demandé  ce  qu'ils  iè 
propoioient  dans  ce  bruit,  je  n'en  pus  tirer 
d'autre  reponie ,  finon  que  chacun  crioit  à 
fa  fantaiile.  Je  leur  demandai  audi  quel  def- 
fein  ils  avoient  en  levant  ainii  lesyeuxauciela 
&  s'ils  iàvoient  qu'il  y  a  là  un  Dieu  qui  voit 
tout  &  qui  connoît  toutes  les  avions  &  les 
penfées  les  plus  cachées  des  hommes  5  mais 
ils  me  repondirent  à  cela ,  que  le  ciel  ecoit 
trop  élevé  au  deffus  d'eux,  pour  qu'ils puf- 
fent  favoir  s'il  y  a  un  Dieu  ou  non ,  &  que 
dans  leur  condition  ils  bornoient  toutes  leurs 
penfées  à  contenter  leur  appétit.  Je  leur  ûs 
cette  autre  queflion  :  S'ils  ne  fe  trouvoient 
pas  p\\is  de;Contentement  &  de  fatisfaâion  à 
adorer  le  vrai  Dieu  vivant,  qu'ils  n'en  trou- 
voient 
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voient  à  êtrepîongés  dans  les  ténèbres  de  l'Ido- 
lâtrie }  A  quoi  ils  me  dirent  qu'ils  nV  voyoiene 
pas  grande  différence,  &  qu'ils  nelecaflbienc 
pas  la  tête  à  toutescesréflexionss  mais^qu'ils 
ëtoient  contenspourvûqu'ils  eulfentdeqûoi  vi- 
vre..^Nous  partîmes  de  cet  endroit  &  après  40 
[veriles,  noustrouvâmesjile  Village  de  CarauL 
Le  10  nous  arrivâmes  à  Vergotur  qui  en 
cft  éloigné  de  45  veriles.  Cette  Ville  elUflés 
grande  ,  de  la .  plupart  de  Tes  habitans  font 
Marchands.  Elle  e(l  auflî  un  peu  mieux  for- 
tifiée que  les  autres  Villes,. parce  que  c'ed 
un  grand  palTage,  où  tous  les  voyageurs  s'ar- 
rêtent en  allant.  &  en  revenant  de  Sibérie, 
&  onlesyobfervedeprès^  L'après-dinénous 

gagnâmes  le  Village  de  Solda  26  verAes,.  & 
i  nuit  nous  en  Hines  46  [pour  aller  à  celui  de 
Maknouo-fam. 

Le  21  nous  voyageâmes  pendant  4^  ver  (lés 
dans  un  petit  deiert  plein  de  martes  ,.de  foui- 
nes de  de  renards  ro.uges  ;  &  après  avoir  fait 
xe^fernos  chevaux  dans,  une  dé  ces  habi- 
tations d'hiyéc,  tious  fîmes  encore  autant  de 
chenîîn  jufqu'à  la  S\2X^à&  dt  BlagoweschenS' 
ka,  où'nods  nous  rendîmes  le  iz  au  ma- 
tin. 

Le  lendemain  nous  alliâmes  à  Jappantzin, 
petite  Ville  qu'ôn^appelle  auflî  Turmska  Oftrog 
du  nota  de  la  rivière  Tûra  qui  !a  traverfe.  .Elle 
ti'eft  confîderabte  que  par  la-  grande  quantité 
de  fourures  qu'on  y  apporté  tous  les  ans  dés 
endroits  qui  en  dépendent.  Nous  allâmes  pafler 
la  nuit  a  Cammmoua  Village  à  30   verftès 

Çlus  loin.    Le  13  nous  arrivâmes  à  celui  de 
olkma ,  40  verftes  s  nous  paflâmes  ïeTura 
qui  le  perd  dans  le  Tobol ,  de  noos  demeurâ- 
mes 
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mes  cette  nuit  à  K^  ^'-^  Village  éloigné  de 
10  verftcs. 

Le  24  •  après  un  chemin  de  lo  autres  ven- 
tes ,  nous  nous  trouvâmes  à  Tumen ,  &  nous 
couchâmes  au  Village  d'/sÂa  après  en  avoir 
fait  ^o  autres.  Le  25  nous  paUâmes  dans  un 
Bourg  ou  Slabode,  à  goveriles,  appelle  >fr- 
chereska  Poknyfska.  puis  à  Berefowa-jam  40  verl^ 
tdfi  au-delà ,  &  enlnite  au  Village  de  Scheslaki 
30  autres  verdes.  Le  afS  à  ceèui  de  Sehiskina 
3f  verfles,  &  le  17  nous  arrivâtoosi  Tobol^ 
après  7  verftes  de  chemin. 

tobol  Capitale  de  la  Sibérie    edfituée  fur 

une  haute  montagne.    Elle  a  été  dépuis  peu 

entourée  d*une  forte  muraille  de  pierre ,  dans 

l'enceinte  tie  laquelle  il  y  a  un  beau  monade-* 

re  &  une  Eglife,  outre  plulieurs  autres  qui 

font  en  dehors  ,  qui  lui  donnent  de  loin  un  , 

afpcd  charmant.     Vlrtijch  paife  au  pied  de 

cette  montagne  ,  il  a  fa  fource  du  côté  du 

Midi  dans  le  pays  des  Calmuques  ,  &  coule 

à-  travers  une  terre  marécageufe ,  ce  qui  rend 

ion  eau  (1  bourbeufe  que  quand  on  en  laide 

quelque  tems  dans  un  vafe,  il  redre  un  fedi- 

raent  au  fond.    Il  y  a  le  lon^  cette  rivière  » 

au  bas  de  la  montagne ,  une  oelle  6c  grande 

Bourgade  ,  dont  la  plus  grande  partie  des 

habitans  font  Cofaqués  ,   &  où  il  arrive  des 

incendies  prefoue  tous  les  ans.     A  3  verdes 

de  cette  Ville  le  Tobol  fe  jette  dans  Vlrùfih^ 

qui  prend  enfuite  fon  cours  vers  rOccident, 

&  le  Nord- Oued,  &  fe  décharge  enfin  dans 

I*Oby.   On  prend  dans  VIrttfch  des  derlets , 

des  brochets  ,    des  éturgeons  ,  &  d'autres 

poidbns  parmi  lefquels  les  derlets 'peuvent 

pader  poor  les  meilleurs. ,  qaoiquMls  foienc 

in- 
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infinimetit  au-deiTous  de  ceux  qu*on  pêche 

dans  VOb}^ ,  UKetb,  &  la  Jen'ucey, 

Le  t  Février  nous  côntinuârties  notre  Vo- 
yage par  eau  fur  VIrtifeh  &  nous  arrivâmes 
le  16  à  Tara,  Ville  que  les  habitans  préten- 
dent n*être  éloignée  de  Tohol  que  de  600 
verftes;  mais,  H  l'on  enmefuroitexaâement 
la  diftance ,  on  trouveroit  qu'il  y  en  a  looo 
&  davantage.  £l!e  eft  fur  une  petite  rivière 
de  même  nom,  qui  à  une  demi-verftedelàfe 
perd  dans  VJrttjch,  £lle  eft  d'une  grandeur 
médiocre,  &  revêtue  de  palifTades. 

Entre  ces  deux  Villes  ,  on  trouve  des 
Tartares  Mahometans  qui  habitent  fur  les 
bords  de  Vlnijch,  Ils  font  à  leur  aife  félon 
leur  manière  de  vivre.  Leurs  richefles  ne  con- 
fident pas  en  argent ,  dont  ils  fonc  peu  de 
cas,  mais  en  bons  chevaux  ,  en  bétail  noir, 
èc  en  brebis,  enforte  qu'on  entre  rarement 
dans  une  Cîiir/^  ou  chamorc  de  Tartare,  fans 
y  trouver  au  moins  trois  veaux  attachés  der- 
rière la  cheminée.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  défa- 
greable  pour  les  voyageurs ,  c'eft  qu'ils  n'en 
veulent  pas  vendre  par  fuperftition ,  s'imagi- 
nant  que  les  vaches  mourroient  de  chagrin  j 
s*ils  le  faifbient.  Ils  n'ont  point  de  poêles  dans 
leurs  chambres  comme  les  payfans  Mofcovi- 
tes ,  mais  ils  apprêtent  leurs  repas  dans  des 
cheminées  faites  de  claies ,  &  enduites  de 
terre  grailè.  Le  plancher ,  qui  eil  plus  bas 
ou  enfoncé  à  quelque  diilance  de  la  chemi- 
née ,  leurj  fert  de  banc,  pour  s'afleoir 
autour  du  feu.  Il  y  a  tout  proche  de  la 
cheminée ,  une  grande  chaudière  fcellée  dans 
k  mur,  dans  laquelle  ils  font  cuire  leur  man- 
ger^ qui  m  confiée  le  plus  iouvent  qu'en 

poiiTon 
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poînoniec/ur  lequel  ilsmettencunpea  dctari* 
ne  d'orge  broyé  dans!  un  mortier  de  bois.  Ils 
fbureoc  cela  dans  leurs  bouches  par  poignée» 
affés  groilès  pour  aire  appréhender  ceux  qui 
les  voient  manger ,  qu'ils  ne  s'étranglent* 
Quelques-uns  y  mettent  un  peu  d'eau ,  & 
remuent !e  tout,  à  peu-près  comme  les  Ri^ 
fiens  font  la  manj?eaille ,  donc  ils  engraifient 
leurs  volailles.    Ils  mêlent  unpeudeDeurre» 
&  de  cette  farine  dans  leur  Thé.    Dans  les 
noces ,  &  autres  réjoui/Iànces  ils  tuent ,  U 
accommodent  un  poulain  ,  &  invitent  à  ce 
régal  autant  de  perfonnes  qu'il  en  faut  pour 
qu'il  n'en  refle  rien.  Leur  boiflbn  qu'ils  a])- 
pellent  Braga  eft  compofée  de  gruau  d'avoi- 
ne ,  6l  d'eau-de-vie  ^ite  de  lait  de  cavalle* 
Ils  s'enivrent  à  un  tel  point  avec  cette  li- 
queur y  qu'ils  danfent  &  fautent  comme  des 
fols  avec  la  dernière  conûifîon  ,  jufqu'à  fe 
I  laiiîer  tomber  les  uns  fur  lesautres ,  oc  fouvent 
même  alors  ils  n'ont  pas  la  force  de  fè  rele« 
ver.    Pour  prévenir  néanmoins  toute  indé- 
cence par  rapport  au  rexe>  ils  font  tenir  leurs 
ifemmes  dans  une  chambre  feparée  avec  la)  < 
nnriée.    Leur  habillement  n'efl  pas  fort  dif- 
férent de  celui  que  portoient  lesMofcovîtes; 
avant  que  les  modes  d'Europe  fe  fuflent  in- 
troduites dans  leur  pays*  Les  femmes  Ruffîen- 
ne»  regardent  comme  un  grand  ornement  de 
porter  des  anneaux  à  leurs  oreilles  :  mais  il' 
femble  que  les  femmes  Tartares  s'efforcent 
de  les  furpafTer  en  celas  car  elles  s'en  mettent 
même  au  nés ,    furtout  quand  elles  veulent 
paroître.    Le  tribut  que  ces  peuples  payent 
tous  les  ans  au  Czar,  confîfle  en  peaux  de 
martes  >  de  renards  Â  autres  fourures»  maii^ 
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iis  fjnt  en  même  tcms  tributaires  d'un  Prm* 
ce  ides  Calmuques  appelle  Contoche  ou  Con-^ 
tafîch^  &  que  les  Chinois  nomment  Zwuatig 
Rabtan ,  dont  les  Etats  bordent  la  Tartarie 
Sibérienne  du  côté  du  Sud- Oueil. 

Nous  partîmes  de  Tara  ^près  y  avoir  de- 
meuré quelques  jours  ,  &  nous  entrâmes  dans 
le  grand  defert  de  Barahu ,  oui  s'étend  jufqu'à 
Tomskov»  Unecertaine  horaede  Tar tares  que 
les  Ruifîens  ^ppellentÔ^r^/^/V/ji^o/ habitent  Thi- 
ver;  mais  penoant  Tété ,  ils  fedirpepfent  de  côté 
&  d'autre  aux  environs  de  la  Tara,  &  des  autres 
rivières.    Ils  font  païens,  &  mènent  une  vie 
û  miferable,  qu'ils  redemblent  plutôt  à  des 
bêtes  qu'à  des  hommes.   Ils  demeurent  dans 
des  hutes  creufées  en  .terce ,  avec  un  toîc 
de  paille  foutenu  par  des  pieux  qui  font  éle- 
vés environ  de  trois  pieds  de  la  iirface  de  la 
terre.    Dans  chacune  de  ces  cabilnnes ,  il  y 
a  nne  idole  qu'ils  appellent  Scheitan  quin'ell 
autre  choie  qu'une  petite  pièce  de  bois ,  de 
la  longueur  d'une  demi  verge  ou  environ,  qui 
reprelente  un  homme.    Ils  l'habillent  de  tou- 
tes fortes  degenilles,&  l'v^n  ferment  dans  une 
boëte-    Ils  lui  font  des  prières  ,&  lui  pro- 
mettent un  bonnet  ou  un  habit  neuf ,  au  cas 
qu'elle  rende  leur  chaffe  heureufe.  Ils  vivent 
de  poi lions  fecs ,  &  de  fadne  crue.  Ils  met- 
tent de  la  neige  dans  leur  boiiTon ,  n'y  ayant 
pas  d'autre  eau  '^ans  ce  defert.    Ils  ont  peu 
de  bétail,  toute  leur  richefle  confifte  en  che- 
vaux qui  leur  fervent  à  aller  dans  les  bois 
chercher  ^  leur  vie  du  mieux  qu'ils  peuvent. 
Il  n'y  a  rien  qu'ils  ne  donnent  pour  un  peu 
de  tabac  y  mais  ils  fe  foucient  fort  peu  d'ar- 
gent.   Leurs  habits  >  leurs  bonnets  &  leurs 

bas 
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bas  font  faits  de  morceaux  de  peaux  coufoef 
enfemble.    La  manière  dont  ils  s'y  prennenC 
pour  fe  guérir  de  leurs  bleifures  ou  plaîssi 
a  quelque  chofe  de  particulier  Ils  prennent 
de  la  mèche  qu'ils  laiflent  brûler  furlapkiie^ 
jufqu'à   ce  qu*elle  foit  entièrement  confu- 
mée ,  &  pendant  cette  opération  ils  paroiflent 
au(E  infenûbies,  que  s'ils  ne  fentoient  pas  la 
moindre  douleur.  Cette  Nation  eft  tributaire 
duCzar  &  daCot4toucbe.l\  y  a  apparence  qu'elle 
eft  de  la  même  race  que  {GsOfiiacÂes,qQÏ  demeu- 
rent vers  rOby ,  & jqui  adorent  ausfi  le  Scbehan* 
Le  7  de  Mars ,  nous  nous  embarquâmes 
fur  le  T4im,y  &  ncHis  avivâmes. le  9  à  Toms^ 
koy.    Cette  rivière  fe  divife  en  deux  bras  au-! 
deCTus  de  la  Ville ,  pour  fe  réunir  au  deffous, 
après  quQi  elle  coule  versée  S  £.  &  le  S.  S. 
JE.  &  enfin  feva  jetter  dans  l'Obv.  Ontroue- 
ve  dans  cette Villédu  poinon,&  du  blé  en  gran- 
de abondance,  au0-pien  que  toutes lesautres 
chofes  necefiàires  à  la  vie:  QUtreiiîvertes  founip 
res,  k  furtout  de  celles  j^ue  les  Ruiiîens  appela 
lent  Teiarsky  Bieîki ,  qui  font  ausfi  blandiesque 
la  neige,  &  beaucoup  plus  grandes  que  tou- 
tes les  autres.    Les  mon^gnes  voiiineslfour- 
nident  du  plomb,  du  fer,  &  du  cuivre: pour 
ce  qui  regarde  les  Miues  d'argent,  ils  n'en 
connoiflent  aucune  s  mais  les  prifonnîers  Sué- 
dois racontent  qu'on  a  trou(vé  de  l'or  en  plu*- 
fleurs  endroits.  La  découverte  qu'on  y  a  fai- 
te d'anciens  tombeaux,  d'où  l'on  a  tiré  plu- 
Heurs  pièces  antiques  d'or  &  d'argent,  com- 
me des  idoles,  des  poifTons,  desoifeaux,dcs 
agrafFes&des  boucles  de  felles,  des  uftenci» 
ks  de  table ,  des  bafoues  &  des  boucles  d'o- 
reilles, delamonnoiç,  ^,  faic  çonjeâurtc 
T(?w.  >^.  R  qae 
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'Mt.  ce  ptys  a  été  autrefois  habité  par  une 
'«fïtflîofi  beaucoup  plus  magnifique  que  celle 
^  l'occupe. aujourd'hui.    Il  y  daufll  du 
gttiftal  de  toche  dans  le  voifînage  ;    &  l'on 
larkMiye  iur  ies  bords  des  rivières  des  pierres 
de idbffesentes  couleurs^  qui  reflenthlent  aux 
ykitrin  nrecienfiss  ^uflès.    Il  y  en  a  furtout 
gi'uneelpcce  particulière. qui  font  au  deHus 
^esdiamansde  Bohême  »{(  fort  femblables  aux 
fîen»s  deBriâol}  ppur  le  brillant  &la  folidité. 
.    Nous  pactimesle  ii  de  Tomskoy  dans  db 
inuneaux  ,  &  le  chemin,  écanc  encore  bon , 
iioiis  aliaines  ittliq#à^i?i£w//iif ,  rivière  <)ui  fait 
•èetticoupJ  die  tours  4c  de  détburs  à:  travers 
«R  Denram  marécageux.    Les  Taf rares  qui 
JbabSfieèt  les  bords  de  cette  rivière  s'appellent 
JBfhatimkBiymaàs  nous  ne  trouvâmes  perfonne 
dans  leurs  cabanes  i  car  pendant  l'hiver  ils 
aiant  à  la  cthaiTe  des  martes  y  &  des  bêtes  fau- 
^weSy  xae  qui  leur  fourme  dequoi  vivre  :  mais 
^  pà^fent  l'été  clies^  eux  \  &  (è  nourrirent 

deji(3ifl0ii- 

;  £e  (fcft  nous  arrivâmes  à  Jenisaey  Ville  fur 
4Wie  rivière  du  même  nom  qui  prend  fa  four- 
be à  l'£ftrSud-Ëfty  &  après  avoir  traverféla 
ViliCy  continue  ion  cours  vers  le  Nord,  & 
«vfl  tomber  dans  la  mer  Glaciale.  Elle  a  un 
^eu  plus  d^une  verile  vers  Jeniscey  ,  maison 
4Ht  qu'elle  en  a  plus  de  cinq  près  de  Turkans- 
4à»  On  y  prend  plttfieurs  fortes  de  poiflbns, 
4i  ftirtout  les  meilleurs  fterlets  de  tout  le  pays, 
.mais  les  fourures  ne  valent  pas  à  beaucoup 
près  celies  de  Tokoi,  de  Tara,  &  de  Toms' 

.^  Aux  environs  de  cette  Ville,  &  plus  loin 
•^  dépendant  vêts  Mangasea^  on  trouve  pne 

,    --  '  ef- 
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efpece  particulière  d*05  qui  relftmblc  à  lf« 
voire ,  le  long  des  bords  de  la  rivière  ,  4e 
dans  les  creux  caufés  par  la  chufie  de^  ter- 
res.   Plufîeurs  des  habicans  croienc  que  qe 
font  de  vrais  os  d* Eléphants, que  le  ciélugey 
a  apportés.  Quelques^ns  fouciennent  que«e 
ne  font  point  des  os,  ni  des  dents  ¥«ritabtef» 
mais  une  efpece  de  carne fcfile  qui  ieproduic 
dans    la   terre:  i d'autres   etsûoi  pr^endeiit 
qu*ii  y  a  fous  terre  une  grande  oête  OIOQ- 
itrueufe,  qu'ils  appellent  Mamaut,  qui  ne 
peut fouifrirni Pair,  nila  lumière.  Ils  difent 
qu'elle  a  une  grande  corne  ai»  fixmt ,  iloat 
elle  fe  fert  pour  pouilèr  la  terre  devancel-, 
le,  &  fe  frayer  un  chemin,  ik  qae  l'o», 
dont] on  vient  de  parler,  n*ék  mue  chofè 
que  cette  corne,  qui  a  beaucoup  denipporc 
avec  la  dent  d'Eléphant  qu'on  jaroUve  ep  ^^ 
berie.    Des  curieux  dans  laPhilofophie  na- 
turelle veulent  nue  cette  ÀùmautSoït  le  fi/« 
bemoth  dont  il  eii  parlé  dans  \&.^^  cblpvde 
Job,  d:  dont  la  defcription  convient  ai^jà 
cette  bête:  car  fes  mâchoires â)iit<df une iuD« 
fiance  qui   paroît  au  dehiwrs  ooniine  d'os» 
mais  qui  eil  en  dedans  comiue  du  cuivre  lauic,- 
éc  auili  dure  qu*une  pierre,    Ce  qu'on  at- 
tribue au  Behemoth  ,  de  le  cachçr  à  l'oni- 
bre,  &  dans  les  lieux mar.éc^eux,pei9taaflî 
convenir  aux  endroits  de;  Sibérie  ,  où  l'on 
trouve  les  os  de  Manmnt,  qui  fcnt  pour  la 
plupart  des  bois  &  des  buifloas  qui  croiflent 
dans  les  marais,  &  autres  lieux  fèmblabies. 
Outre  cela  les  paroles  de  Job,  on  ie  prendra 
par  les  yeux ,  &c.  s'accorijcnt  avec  la  tradi- 
tion des  Sibériens  que  les  Mamauts  meurent 
auffi't^t  qu'elles  voient  Ja  lumière  dufpleil. 
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Mais  ce  qui  me  convaincroit  le  plus  que  ce 
ftm  les  os  d'une  bête  qui  fubfiile  encore  au- 
jourd'hui ,  c*e(l  que  plufieurs  perfonnes  di- 

•  gnes  de  foi  m*ont  affuré  ,  qu'elles  avoienc 
'vu  des,  cornes  des  mâchoires ,  &  des  côtes 
^de  cet  animal,  où  il  y  avoit  encore  de  la 

chair,  &  du  (ang  ;  ajoutant  en  même  tems, 
que ,  il  Ton  vouioit  s'en  donner  la  peine, on 
en  pouroic  aifement  ramafTer  un  fquelette  en- 
tier. 

^    Le  24  de  Mai,  nous  quittâmes  Jeuifcey  , 

*(6c  nous  continuâmes  notre  route  achevai, 

^neiroulant  pas  attendre  que  les  rivières  fuf- 

^§tnt  navigables.    Après  uue  longue  &  en- 

^nuieufè  marche  ,  nous  trouvâmes  quelques 

Tartares  païens  qui  font  leur  refîdence  fur  les 

•bords  de  la  rivière  Kamsky.    Ils  demeurent 

dans  des  butes  d'ëcorce  de  bouleau ,  &  vi* 

vent  de  poiflbn ,  &  de  venailbn ,  qu'ils  man- 

*  gent  indifféremment  crûs  ou  cuits  avec  des 
racines  de  lis  jaunes  qu'ils  tirent  de  leurs 

^liois.'  *''^^  •  '■'^-  >  :  '  .    • 
-'    Le  2^  de  Juin  nous  arrivâmes  ^  Bratsky 
«BoUrg  fur  la  rivière  d*Anagara  qui  s'y  joint 
'  avec  VÙcca.    Les  environs  font  peuplés  par 

-  les  Tartares  Bratsài  (a)|qui  demeurent  dans  des 
:,hutes  de  feutre.  Ils  font  fort  riches  en  che- 
--vaux>  &  en  toutes  fortes  de  bétail  ,  &  on 

ne  paiTe  pas  pour  Pêtre  beaucoup  parmi  eux, 
^  quand  on  n'a  que  quatre  ou  cinq  cens  che- 

-  vaux>  6c  autant  d*autre  bétail  à  proportion. 
Leur  chafle  fait  leur  principale  nourriture , 
mais  quand  un  de  leurs  chevaux  vient  à  mou- 
'tir  c'eft  pour  eux  un  feilin  magnifique  >  dans 

3.-  ■•  '^^  .  ;  le- 

* .  (a)  Lé  P.  A  ttil ,  dans  (et  voyages  ,  Juge  qu' ils  font  une 
lioniede  Tactaxes  Calffloiics. '^ 


de  Laurent  Lcnje  à  la  Chinil        jJjk 
lequel  ils  boivent  leur  plus  forte  liqueur  ^ 

3ui  coufïfteen  eau-de-vie  faite  avec  du  lait 
e  cavalle.    Lorfqu'iis  fe  marient,  ils  con- 
viennent avec  le  Père  de  leur  future  Epouiè 
d*un  certain  nombre  de  chevaux ,  &  aprè$ 
qu'ils  les  onMivrés ,  &  que  le  Contrat  edfî- 
gné ,  l'£noux  aniene  fa  femme  chés  lui ,    ài, 
invite  les  parens  des  deux  côtés  à  un  régal 
qui  confifte  en  q  jelques  chevaux  nouvelle- 
ment tués.  Ils  ont  coutume  de  boire  copieu- 
ièment  dans  ces  occaHons.  Il  y  a  des  femmes 
qui  coûtent  à  leurs  maris  foixante  chevaux ,. 
quelques-unes  reviennent  même  à  cent  avec 
quantité  de  bœufs,  6l  de  moutons,  &  une 
vingtaine  de  chameaux  &  plus:  le  pays  abon- 
de en  cette  forte  d'animaux.    Leur  religion 
conlîfte  en  oiFrkndes  de  quelques  peaux  de 
moutons  pouries  qu'ils  attachent  à  des  perches 
autour  de  leurs  cabanes  ,  &  devant  lefquel* 
les  ils  fe  pro(lernent,fai(ànt  mille  iîmagrées, 
comme  des  tols ,  iàns  pouvoir  r(  ndre  d'autre 
raifon  de  ce  culte  que  l'exemple  de  leurs  an« 
cêtres.    Ceux  qui   voyagent  dans  ce  paJlsT 
doivent  faire  providôn  de  pain  &  de  tabac  s. 
car  avec  cela  ils  ])euvent  avoir  tout  ce  qui 
eft  neceffaire  à  ia  vie.    Les  naturels  du  pays 
font  quelquefois  prefent  d'un  mouton  aux 
Voyageurs ,  s'en  refervanc  feulement  le»en- 
trailles,  Qu'ils  apprêtent  &  mangent  cômtnâ 
iMi  mets  délicat,  fans- feulement  les  laver  au* 
paravant.    Les  houimes  &  les  femmes  ont 
le  tein  bazanné  comme  dés  Égyptiens  s  mais 
ils  font  mieux  habillés  qu'aucune  des  Nations, 
dont  nous  ayons  parlé  ci-devant.  Les  femmes 
portent  de  grandes  robes  pliflées ,  &  les  fil- 
les fe  diilinguent  par  des  trefTes  de  cheveux 
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otnifesdedivcrs  colifichets  de  cuivre. 

•  Connue  nous  fûmes  obligés  de  nous  ar- 
r'Iter  à  Brarskayy  le  Gouverneur  àtKimsky, 
(Vîtte  qui  en  eft  éloignée  de  30  milles  d*Al- 
lieniagne  *   '" 

nous 

c&tte  vnre,  qui 
tre  des  rochers ,  &  de  hautes  montagnes,  fur 
Une  petire  rivière  âvL  même  nom  oui  vient  du 
Pford-Oueft,  à  va  vers  le  Midi  dansle71r/«- 
gttska.  Il  y  a  dafns  cet  endroit  une  grande 
^antîté  de  martes,  &  beaucoup  plus  noires 
que  dams  tous  les  autres.  Nous  en  partîmes 
le  ïo  de  Juillet ,  &  le  iî  nous  rejoignîmes 
Aotre  bagage  ,  qui  nous  attenioir  à  18  mil- 
les d'Allemagne  de  là ,  dans  le  Village  de 
M^tmur, 

'  Le  p8  nous  arrivâmes  à  Irkutshy  &  nous 
éni^âmcs  notre  paflêport  aux  limites  de  la 
Rome  dans  la  Tartarie  Occidentale, eu pays^ 
de  Monguïs  ,  pour  être  prefenté  au  Cham 
T^fchidtt  Vice -Roi  pour  fa  Chine  dans  ce 
pà'JMf  afin  de  lui  faire  favoh*  notre  arrivée  , 
ft  qn'îl  enrnformlrS*Empereur.  hkutskoyt^ 
ioL  mêmcVilie  M  qif ïsbrand  appelle  >r^r///^o)r  s 
inaîf  il  y  a  apparence  que  c'eil  une  faute  d*im- 
preffion.  On  ne  voit  plus  dans  cet  endroit 
fa  caverne  en^ammée  dont  ce  même  Auteur 
Alt  mencîbn.  VMa^ara^  qai  prend  fa  four- 
cedans  le  Lac  de  Baikaly  paffe  au  travers  de 
cette  Vilïe,  &  y  reçoit  Virkut  qui  lui  donne 
fon  nom.    II  y  a  vis-à-vis  un  beau  monafle- 

rc 

Le 

(«VL'Mteiit  ie  txompe,  au  moins  par  rapport  à  l'ex- 
émpliité  que  j'ai  lû  imprime  à  Aiimeidam  en  1699  , 


rtàl'cx- 
1699  , 


iïe  Laurent  Lange  à  ta  Chine:    .    ^lÈ 
^  Le  i  Aoud  nous  allamies  aa  Lac  de  Barkai 
fur  le  bord  duquel  il  y  a  une  Sohosufna ,  oit 
chapelle  dédiée  à  S*  Nicolas  ,  &  ornée  é^îp* 
mages.  Je  mlmaginat  que  c*ét(Mt  le  prétendit, 
monaftere  qu'Isbrand  place  à  cet  endroit.  Ce 
Lac ,  qu'on  nomme  autrement  lacusjtnicm^  a* 
35  veriles  de  largeur  d'Orient  en  Occident 
&  500  de  longueur  du  Septentrion  au  Midi,  (ï 
l*on  en  crois  lie»  {^ns  du  pays.    Ils  le  nom'' 
ment  Sivetoy-ffiére ,  pu^  la  mer  fainte ,  &  nef 
veulent  pas  fouffrir  qu'on  l'appelle  Offfro  dît 
Lac.    Ils  croient  que  ce  ieroit  lui  raire  uii' 
affront,  dont  il  pourroit  fe  relTentir  ,  de  ito' 
lui  témoignent  tant  de  refpeéb  que ,  tant  qu^ly 
Yoyagent  disfl'us  ,  ils  s'abftiennent  d'eauHle^ 
fie ,  de  tâibac  &  des^  autres*  rafraîchlilèmens^ 
<lrdlnaiffes;    f\  eA  fUrprenant  qu'ont  trouve^ 
dés  clYiien^^ marins  dans  une  eau  dormante, 
craire  iSt  fVaiehd»  comme  celle-là;  Ee^nousi 
nous  embarquâmes,  fur  un  Yaiflbau:  platic 
ifiais  lé  vent  contraire  nous  obligea  de  le  tireu;^ 
avec  une  corde  fuF  le  rivagç.  Le  v  1^  vent 
étsidt  devenu  ain^  fàvofabfô,  nous  traverf^ 
mej  U  Làe',  <  ^  nous  paflâmes  I»  nutit  à  It^ 
belle  étc^'le,  fur  le  bord  proche  1^  monafte^^ 
re  de  PbJ/bhkoy,  eu  desAmbaf^eurs*    Le 
6  tiovLs  peurfuivimes  notre  chemin  pat  eair^ 
fur  la  rivière  de  Setinga ,  à  l'embouchure  dr   ^ 
laquelle  on  voit  une  autre  chapelle  dédiée  à> 
S.  Nicolas.  Le  ro  à  midi  nous  nous  trouvaïr 
mes  à  KaiMnskoy  qui  n'efl  point  un  château^^ 
comme  Isbrand  le  prétend  maUl^piropos*,; 
mais  un  gros  Bourgs  Le  u  nous  allâmes  par/' 

R  4  terr< 

(a)  Biaudrand  lui    donne    environ    10    limies    d'OV  < 
tient    en   Occident,    U    fept  oa    hût  di   Sft4-<1^ 
Noid* 
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terre  â  Bolscbqy-Saimka ,  autre  ffros  Bourg 
dans  lequel  il  y  a  un  beau  monaitere ,  appel- 
le le  monaftere  de  la  Sce  Trinité. 

Le  iz  nous  arrivâmes  à  yainsÂoyyiWeCut 
tst  rivière  U^  qui  à  une  ji^erfte  de  là  feperd 
dans  la  Selinga.  £lle  a  une  fortereife  de  fi- 
gure triangulaire  »  bâtie  fur  une  haute 
montagne.  Le  14  vers. midi  nous  allâmes  à 
Selingmskoy ,  dernière  Ville  de  l'Empire  Rul« 
fien  .  dans  laquelle  il  y  a  un  Gouverneur 
Aiofcovite.    La  Seiinga,  qui  donne  le  nom 

I  la  /ille,  pafTe  tout  auprès.  Elle  prend 
la  fource  dans  le  pays  des  Monguls,  a  Ton 
cours  vers  le  couchant ,  6c  va  f e  jetter  dans 
le  Lac  Baykal.  Ce  fut  là  que  nous  joigni- 
mes  la  caravane,,  au  devant  de  laquelle,  un 
Capitaine  Mongul  étoit  di^ja  venu  pour  la. 
recevoir  »  mais  fans  avoir  d'ordre  par  raj>- 
port  à  nous.  C'eft  pourquoi  nous  dépêchâ- 
mes un  autre  exprès  avec  une  lettre  au|Cham 
iuscè/duj^  pour  lui  faire  favoir  notre  arrivée. 

II  nous  nt  réponfe  ,  iqu'ii  alloit  envoyer  un^ 
Lama  ou  prêtre  à  Pâkin ,  qiui  ne.  ppuroit  pas 
ctre  de  retour  avant  trente  jours.  Le  jx 
d!AoÛt  nous  afli(lames:à  la  pêche  extra^^ 
ordinaire ,  qu*Ibrand  prétend  avoir  vu  pro- 
che d^Udiuskoy,  d'un  certain  poiiîon  qu'on 
appelle  Omuii. 

Le  2  d'Oâobre  il  arriva. à  Selingkskoy  un 
Mandarin  Chinois  avec  ordre  de  l'Empereur 
de  nous  conduire  hPekm.y  &  de  nous  faire 
fournir  des  relai»,  &  tout  ce  qui  nous  feroit 
lieccflaire  pour  le  voyage.,  Noqs  en  par- 
tîmes donc  lé  7  &  iious  arrivâmes  le  plà 
Sarazyn,  où  il  y  a  des  gardes  placés  des 
jieux  cÔ(és  des   llQïites^  entre    la.  Sibérie 
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&  le  Mongul.  De  là  après  avoir  traverfé 
plufieurs  montagnes  &  plufîeuH  vallées  » 
nous  nous  rendîmes  le  15  à  la  rivière  Tolâ 
où  commence  le  grand  Sieù,  ou  defert»  qui 
s*étend  jusqu*à  la  fameune  muraille  de  la 
Chine.  On  s*y  (ère  de  fîence  de  cheval  pour  faire 
du  feu ,  n*y  ayant  pas  moyen  d'avoh:  du  bois; 

Les  habitans  de  cette  partie  de  la  Tartarie 
font  riches  en  chameaujt  U  en  chevaux,  &' 
les  perfonnes  d'une  condition  médiocre  ea 
ont  au  moins  trois  ou  quatre  cens.  Leur 
grand  Prêtre  s'appelle  Ktttugta.  Il  dépen- 
doit  autrefois  du  Dalul  Lama^  &  eft  en  gran- 
de vénération  chés  ces  peuples.  Lieurs  ido- 
les font  dé  ciprès  pour  la  plupart,  &  repre- 
féntent^des  femmes,  des  lions  &clls  les  en- 
ferment dans  de  petites  boê'tes  doublées  de 
fâtin.  '■-'- 

Le  dde  Novembre  nous  pàfllmés  la  mu*' 
raille  de  la  Chine.  Elle  {û)  eft  de  brique»^ 
&a  Ji^braffes  de  largeur  ,  &  aurant  que  j*ai 
pu  conjedurer,  trois  de  hauteur.  Elle  a  la' 
même  epainèur,  &  la  même  hauteur  fur  les' 
montagnes  les  plus  efcarpées.  Sa  longueur' 
d'Orient  en  Occident  prife  horifontalement, 
fans  compter  les  détours  ,  eft  de  trois  cens 
lieuè's  de  France*  lille  a  dés  bàftions  quarrés 

R  ç  en- 

f«>'Cette  faiHeufe  muraille  è'étend  'depùfs  la  mer  0«  "■ 
xkntale    jufqu'à  la  province  de  Chanfi.    Elle  n'a  guère 
moins  ds   cinq  cens  lienës  .    fi  on  en  compte  tous  let 
détours.    On  7  a  partout  bâti  dés  tôyxti.  pour  la  rendre 
plus  forte  ;  prefque  tout  l'ouvrage  eft  de  brique.    Ëlle> 
n'eft  pas  plus  haute  que  les  murailles  ordinaires>  des  Vil- 
lés  ,  elle  n'égale  pas  même  leur  hauteur.    Ainil  quand 
on-  dié  que  cette  muraille   eft  prodigieufemeht  haute  ,  . 
cela  ne  veut  dire  autre  chofe ,  li  ce  n'eft  ^a'elk  eft  bâtie  foi  ' 
\xi\  lieu  ties-éxhaufle.  Sa  largeur  n'eft  que  de  quatre  ^cia^  1 
p^ds  tout  au  plus.  U  i,  U  (tmte ,  Àitm»  dt/s  c^itUt 
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en  dedans,  à  une  portée  de  fi^che  Tun  de 
l'autre.  Lorique  nous  palTames  fous  la  porte, 
ix)us  vîmes  à  notre  droite  fept  ou  huit  OfR- 
Ciers  proprement  habillés  de  latin  ,  avec 
trente  foldats  à  la  eauche  fur  une  même 
ligne,  qui  étoient  lous  les  armes  ,  fui- 
vanc  leur  coutume.  Ces  armes  confiiloienc 
en  fabres ,  en  arcs ,  &  en  fiéches.  Les  OfFicit ri> 
nous  reçurent  avec  beaucoup  de  civilité*  <Sc 
sx>us  invitèrent  à  venir  à  leur  corps-de  garde 

5 rendre  une  taflè  de  thé,  &  fumer  une  pipe 
e  tabac,  à  la  manière  des  Chinois^  De  là 
nons  eûmes  une  lieue  à  faire  pour  gaf^ncr 
4Làlgan^  où  le  Mandarin,  Gouverneur  ue  la 
Flace,  nous  traita  avec  magnificence  &  pc- 
litelTe.  A  notre  retour  chés  nous  >  nous 
trouvâmes  un  Courier  que  le  Gouverneuk'  de 
Vekin  nous  avoft  dépêché  pour  favoir  la  eau* 
kl  de  notre  retardement,  y  ayant  déjà  long- 
tems  que  l'Empereur  nous  attendoit.  Le 
Mandaria ,  qui  aprehendoit  la  disgrâce  de 
jTon  Maître  I  renvoya  l'exprès  à  Vtkin  avec 
une  réponfe  qui  en  rejettoit  la  faute  fur  nous, 
il  le  7  il  nous  fît  faire  une  grande  diligence, 
qui  nous  furprit  d'autant  plus  qu'elle  nous 
&oit  moins  ordinaire  s  eniorte  que  nous  ar<* 
rivâmes  la  nuit  du  même  jour  à  Téhanp'tngu. 
iÇous  en  partîmes  le  S,  &  après  avoir  tra* 
verfé  pluueurs  Villes  &  Villages,  qui  font 
H  près  les  uns  des  autres ,  que  nous  en  voïons 
iouvent  trois  ou  auanre  à  la  fois,  nous  nous 
trouvâmes  à  iHTtfv^tf  y  où  nous  paiTames  la 
nuit». 

Le  II  nous  notis  rendîmes  ^Tehantthknne^ 
qàiiieft  à  trois  lieues  de  ?ekin  à  l'Occident^ 
JUJEi^eieurétaot  à.Ta  maiibn  de  plaiîance, 

le 
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tle  Laurent  Lan^  à  tê  Chine.         ^ 
le  Mandarin  alla  lui  faire  part  de  potre  arri*V 
vée ,  6c  revint  en  coûte  diligence  environ  anai 
demi  heureaprès  avec  la  reponfe  de  fonMat* 
tfe ,  qui  nous  ordonnoictlenoiisTendre  auffin 
tûtà  la  Cour,  fans  nous  donner  le  eemi  jf e  chan<« 
ger  d'habits ,  ni  môme  d'oterlapoufliere  qui  é<i. 
toit  deifus.  Nous  traverfames  donc  une  grande 
cour,  d*où  nous  paflames  dans  une  aittre  » 
dans  laquelle  on  nous  die  d'attendre  les  Ot^ 
dres  de  V  Empereur.    Nous .  fuîmes  en  vat  in« 
ilant  environnés  par  une  centaine  de  pesions 
nés  ,  qui  nous  connderoicnt  avec  tant  dto 
curiofité,  que  les  uns  nous  tiroient  par  noi 
perruques,  &  les  autres  par  n6s  chapeaux  » 
examinant  notre  habillement,  &jusga*a  notre 
peau  même.     On  nous  tiroit  ainu  de  tous  - 
côtés  ,  âe   nous  fèrvions  de  fpeâlade  auTi 
Chinois,  quand  deux  Jefiiîi<e9  vinrent  nous 
aborder  ,âc  nous  tirer  d'embaras^  C'étoientles 
principaux  de;  la  Société  à  Pékin  ,  Ifun  a'a- 
pélloit  Rilian  Stumpf ,  -^l^autre  Doininiqatf 
Parennin.    Ils  nous  demandèrent  de  la  part 
de  lŒmpereur,  combien  ii  y  avoil  de  tens 
que  nous  étions  partis  d'Europe  ,  combien  < 
nous  avions  éré  dâ  mois  à  venir  de  Petersbourg 
à  ¥êi\n  i  ^  ù  Sa iVla^efteCzavienne  y  était»  • 
lyrique  noius  en  ^étions  partis  ^  Quand  j'eus 
répondu  à  ^toutes  ces  demandes  ,  ils  firent 
plufieurs  çjQtAiom  â  mon  camarade  ,  Mon»»  - 
iîèur  Carwiii  Me^cin  Anglois  touchant  fet^ 
remèdes  ,  é£  m'interrogèrent  au(!)  en  parti* 
culier  fur  la  guerre  de  Suedie.    Pendant  que 
noi  interprètes  étotent  allés  faire  leur  rapport  • 
à  t*  Empereur  de  nos  réponlès ,  on  nous  pre«^ 
fénra  dans  des  miTes  d'argent  du  Thé  préparé  • 
^Vec  <i«  iaiti  À  ua^peu  de  farine  b^mé^4  - 
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&  l'on  nous  dit  que  c*éeok  le  même  quece^ 
lui  dont  l'Empereur  avoic  Icoutume  de  botre. 
Il  nous  iBc  grand  plaiûr  parce  qu'il  faifoit* 
affés  froid,  &  que  nous  avions  attendu  long- 
tems  à  l'air  dans  la  cour.  Enfin  après  que 
nous  eûmes  répondu  à  quelques  nouvelles 
queftions  qu'on  nous  fît,  ôcdont  on  alla  pa- 
reillement rendre  compte  à  l'Empereur  ,  il 
ordonna  à  un  de  fes  Miniflres^  qui  écoit  auflî 
Gouverneur  de  la.  Tartarie  Occidentale, de 
nous  donner  à.fouper  chésjui.  Nous  allâmes 
donc  avec  les  Jefuites  à  fon  logis ,  où  il  nous 
regala  magnifiquement.Ils  s'entretint  avec  nous 
après  fbupé  fur  les  coutumes  des  Européens. 
LA  converfàtion  dura  jufqu'à.  minuit  que. 
nous  prîmes  congé  de  lui,  de  il  nous  dit  , 
en  nous  feparant ,  que  l'Empereur  fouhaU 
toit  que  nous  nous  trouvafHons  à  la  Cour  a-^ 
vant  le  lever  du  Soleil. 

Le  II  avant  joui; ,  deux  Mandarins  vinrent 
nous  avertir  que  l'Empereur  étoit  déjà  levé, 
&  qu'il  avcitdemandédenos  nouvelles.  Nous 
les  fuivimes  au  Palais,  où.  le  grand  Gham-. 
bellan  nous  regala  de  Thé.C'etoit  un  Eu-^ 
nuque,  il  nous  dit  que  l'Empereur  étant  oc- 
cupé aux  affaires  d'Etats  lui  ayoit  donné 
ordre  de  nous^ retenir  cbtés  lui,  en  attendant 
l'heure  de  l'Audiance.  Tous  les  Miniftres 
d'Etat  s'étant  retirés  vers  les  deux  heures  a« 
près-midi ,  celui ,  donc  nous  avons  déjà  par- 
lé ,  &  avec  qui  nous  avions  foupé  la  veille , 
vint  nous  demander  ï\  nous  avions  une  gran-^ 
de. envie  de  voir  Sa  Majefté.  Nous  lui  ré- 
pondîmes que  dans  un  pays  fi  éloigné  de 
{'^Europe,,  nous  ne  pouvions  pas  recevoir 

lui  plus  grand  tignoeur  que  çel^id'^çce  ^d- 

mis 
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mis  à'prefenter  nos  refpe^s  à  un  fi  puiuant 
Monargue.    Il  revin:  auffi-tôc  après  avec  la 
permidion  que  TEmpereur  nous  accordoic 
de  paroître  en  fa  prefence  ,    &  avec  ordre . 
aux  deux  Jefuites  de  nous  fuivre  en  qualité: 
d'interprètes.    Ainfi  nous  marchâmes  entre 
ces  derniers  >  &  Ton  nous  conduifit  dans  une 
troifiéme  cour ,  &  de  là  dans  uneJale  où  l'Em- 
pereur étoit  affis  fur  Ton  trône.  En  y  entrant 
nous  fûmes  obligés  de  fléchir  les  genoux , . 
&  de  nous  courber  à  trois  reprifes  aiffcren* 
tes  jufqu'à  terre.    Nous  nous  relevâmes ,  & 
fîmes  encore  la  même  cefemonie  une  féconde. 
&  une  troifiéme  fois,  &  nous  demeurâmes  à 
genoux  le  corps  droit.    L'Empereur  nous  a- 
yant   ordonné  de  nous   approcher  de  fonr 
trône  ,  un  des  Chambellans  nous  conduifit 
par  la  main  à  fa  gauche,  &  les  IJefuites  s'é-^ 
tant  placés  à  la  droite ,  nous  n  ous  mîmes  tous- 
enfemble  à  genoux  fur  des  carreaux  qu'on 
avoit  placés  là  exprès.    La  première  quei^ 
don  que  nousiit  l'Empereur^  fut  iurlafanté 
de  Sa  Majefté  Czarienne,  à  ouoi  nons  repon« 
dîmes ,  par  le  moyen  des  Jeiuites ,  que  nous:: 
avions  a  pris  à  Mofcou  que  Sa  Majefté  a-» 
voit  été  mdifpofée  depuis  notre  départ  dCi 
Fètersbourg  s  mais  que  nous  avions  reçu  au(^ 
fitôt  après  ragreable  nouvelle  de  fon  parfait 
retablidement.    L'Empereur  nous  ayant  té- 
moigné la  joie  qu'il  en  avoit ,  nous  demanda* 
combien  nous  avions  été  de  tems  en  chemin. 
Nous  lui  dîmes  que  nous  avions  mis  15  mois 
à  venir  de  Petersbourg  à  Pékin.    II  nous  de- 
manda de  plus  fi  nous  n'avions  pas  froid  dans  • 
nos  habits  étroits  &  courts.  Nous  lui  repon- 
liîines.qae  Jious  ne  trouvions  pas  le  froid  fore. 
C  R7  l« 
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incommode  à  U  Chine ,  accoutumés  que  nous 
étions  à  celui  de  Mofcovie ,  qui  e(l  beaucoup 
plus  rade;  que  d'ailleurs  nous  pouvions  nous 
en  garenrir  avec  de  bonnes  fourures.  L'Em- 
pereur commanda  fur  cela  à  un  de  Tes  Cham- 
bellans d'aller  chercher  deux  robes  de  (atin 
doublées  de  peaux  de  renards  blanches ,  & 
ce  Chambellan ,  avec  un  autre ,  nous  les  mit 
par  deflus  nos  habits  par  ordre  de  Sa  Ma- 
jcfté,  que  nous  remerciâmes  en  faifant  une 
profonae  révérence,  &  nous  profternaiit  juf- 
qu'à  terre.  L'Ërapere  ur  nous  ordonna  enl  uite 
dâ  mettre  nos  gands  ,  à  quoi  nous  obéîmes. 
Après  que  nous  eûmes  demeuré  quelque  tems 
dans  cette  pofture,  il  voulucque  le  Médecin 
lui  tatât  le  poux,  ^  lui  en  ditionfenciment. 
Celui-ci  ayant  répondu  qu'il  croyoit  que  Sa 
Majellé  étoît  en  parfaite  fànté,  elle  parut  fa- 
tisfaite,  &  nous  permit  de  nous  lever,  &de 
nous  retirer  dans  l'appartement  du  Chambel- 
lan, où  nous  avions  été  avant  l'Audience., 
Feu  de  tems  après  l'Empereur  nous  envoya 
quelques  ragoûts  de  fà  table,  fa  voir  du  mou- 
ton bouilli ,  des  poulets  rôtis ,  des  oies ,  des 
cannes ,  Àc.  qu'on  nous  fervit  cous  coupés  en 
petits  morceaux.  Le  fécond  fervice  confiftoit 
dans  un  plat  de  poiObn  accommodé  avec  de 
la  viande  en  hachis.  Il  y  avoit  auflî  pour 
chacun  (de  nous  un  peu  de  ris  bouilli  dans 
une  tafTe  de  la  Chine ,  avec  de  petits  gâteaux 
remplis  de  fruits.  Pendant  que  nous  étions 
à  table  avec  le  Chambellan ,  &  les  deux  Je- 
ftiites  ,  un  valet  de  Chambre  de  l'Empe- 
rfur  vint  nous  dire  que  Sa  Maje(Vé  lui  a- 
voit  ordonné  de  nous  recommander  de  faire 
^nnc  chère,  U>  de  ^^'Inforœarcommeptnaa» 


de  Lmrcfit  Lange  à  la  Chine»  39^ 
avions  [trouvé  les  mets  qn*il  nous  avoit  en- 
voyés. Nons  le  remerciâmes  de  la  grâce 
fifjguliere  que  l'Empereur  nous  failbit  ^ 
&  nous  louâmes  beaucoup  la  chère  qu'on 
liOus  avoit  fait  ,  (comme  elle  le  meri- 
toic  effectivement  )  qu'au  relie  il  pou- 
voit  renJre  témoignage  à  Sa  Majefté 
que  nous  mangions.avec  grand  appétit.  Nous 
avions  cependant  eu  d'abord  allés  de  peine 
à  tenir  les  fourchettes  de  la  Chine,  qui  ne 
font  que  de  petits  bâtons  d'ïvoire  tournés. 
Après -diné  on  nous  permit  de  retourner  à 
notre  logis  s  mais  avant  que  nous  ibrtiHions 
du  Palais,  l'Empereur  envoya  chercher  le 
Père  Dominique  Parennin,  François,  &lui 
ordonna  de  nous  dire  ce  qui  fuit  „  Sa  Ma  je - 
,j  fté  l'Empereur  de  la  Chine  ,&  premier  Roi 
,,  ide  l'Univers,  faitfavoir  aux  AmbalFadeurs 
„  Mofcovîtes  qu'elle  eft  inftruite  qu'ils  font 
étrangers  <Ians  les  Etats  il  éloignés  de  l'Ei  -* 
rope  ,&' qu'ils  ne  font  point  au  fait  par 
confequent  des  coutumes ,  &  du  langage 
du  pays,  mais  que  cela  ne  doit  pas  lesem- 
,}  barafler,  parce  que  Sa  Majefté  les  prote- 
,^  géra ,  non  pas  comme  à^s  étrangers ,  mais 
„  comme fes  propres  enfans.  "  Nous  ne  fû-. 
mes  pas  plutôt  arrivés  chés  nous  que  nous 
reçûmes  la  vilîte  d'un  autre  Chambellan ,  6c 
des  deux  Jefuites  qui  nous  apportoient  de  la 
part  dePEmpereur,  un  prefent  de  fruits  com^ 
pofé  d'un  melon  très  -  délicieux ,  &  de  trois 
différentes 'fortes  de  raiCns  ,  &  de  grofeillcs 
fraîches  ,  le  tout  d'un  goût  fort  délicat. 
L'Empereur  leur  avoit  ordonné  de  nous  de- 
mander ,  en  même  tems  ,  fi  nous  conferve- 
lîonsnQcrç  habillement  pendant  que  nous  le* 
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rions  dans  fon  Royaume ,  ou  fl  nous  nous 
habillerions  à  la  Cninoife.  Nous  leur  répon- 
dîmes que  nous  laiflions  cela  à  la  volonté  de 
rÈmpereur ,  &  le  Chambellan  lui  ayant  ren- 
du compte  de  notre  réponfe ,  ce  Prince  nous 
le  renvoya  aufli tôt  avec  deux  paires  d'habits 
do  la  Chine , .  des  bonnets  «  des  chemifes , 
des  bas  ,  &  des  bottes ,  ajoutant  qu'il  nous 
prioit  de  nous  en  fervir.  L*un  des  habits  é- 
toit  doublé  de  peaux  de  renards ,  &  l'autre 
de  zibellines  très  proprement  coufues  enfem^ 
ble ,  &  fi  bfônches ,  qu*on  auroit  eu  de  la  pei< 
ne  à  les  diûinguer  de  Thermine. 

Le  r4  nous  reçûmes  une  autre  vifîte  du 
Gentil-homme  ,    dont  on  a  déjà  parlé  ,  qui 
nous  conJuifit  au  Palais,  où  l'Empereur  nous» 
fit  demander  ,    fi  nous  avions  aeflein  d'en- 
voyer quelques  curiofités  de  fon  pays  à  Sa 
Majefté  Czarienne.  Nous  répondîmes ,  qu'é- 
tint  arrivés  depuis  fi  peu  de  tems,  nous  n'a- 
vions pas  eu  le  loifîr  de  voir  beaucoup  de. 
raretés ,  &  que  nous  ne  doutions  pas  que  le 
Rûi  notre  Maître  ne  fut  fort  aife  d'en  avoir- 
quelques-unes ,  fi  nous  favions  où  les  trou« 
ver.    Surquoi  l'Empereur  nour» fît  dire,  que^ 
fi'  nous  voulions  lui  do.-^ner  une  îiile  de  ce. 
que  nous  fbuhaittions,  on  nous  le  fourniroit 
h  Cqs  dépens.     Nous  répliquâmes  que  le  ca- 
binet du  Czar  é:oit  déjà  rempli  de  toutes 
les  curiofités,  de  l'Europe  s  nuis  qu'il  y  en 
avoit  très  peu  ou  point  du  tout  de  la  Chine, 
qu'ainfi  ne  connoiffantlpas  même  ces  -derniè- 
res, nous  regarderions  comme  ce  qui  feroit 
de  meilleur  goût,  ce  que  SaMajeftéjufferoic 
à  propos  de  lui  ervoyer  par  nous.     Vers  le 
^di  nous,  retournâmes  à  notre  logis  ^  où  Je 
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même  Gentiihomme  vint  auifuôt  pour  nous 
dire,  que  TEmpereur  a  voit  ordonné  qu'on 
nous  fournit  des  lits,  deux  mulets  de  Telle 
pour  notre  ufage  y  &  des  chevaux  pour  nos^ 
domefllques,  qu'on  deA'oit  changer  tous  les- 
jours  :  de  plus  on  nous  aHîgna  pour  un  mois 
une  fomme  d  argent ,  avec  quelques  mou- 
tons, du  ris,  &  du  fourage,  ât  Ton  ordon- 
na qu'il  y  auroit  chaque  jour  un  Mandarin^ 
dénomme  pour  nous  tenir  compagnie,  qut- 
auroit  foin  que  nous  ne  manquaflions  de  rien. 
On  plaça  auiH  une  fentinelle  à  notre  porte. 
Loriqu'on  nous  eut  laifTé  feuls  avec  les  Jefui-* 
tes,  je  priai  le  Père  François  de  me  procu^ 
rer  un  poêle  de  Porcelaine,  s'il  y  avoit moy- 
en d'en  trouver  à  Pekm    pour  de  l'argent; 
Il  regarda  d'abord  cela  comme  difficile,  par- 
ce qu'on  n'avoit  jamais  rien  fait  de  fembla-  ; 
ble  à  la  Chines  cependant  quand  il  en  eut' 
vu  le  deflein  qu'il  me  pria  de  lui  montrer,  il 
me  dit  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'il  fut  impoffi- 
ble  d'en  faire  faire  un  exprès:  mais  que  per« 
fbnue  n'oFeroit  l'entreprendre  fans  tm  ordre 
exprès  de  l'Empereur.  Je  lui  dis  que  je  n'en 
avois  pas  d'importuner  Sa  Majeflé  pour  ce- 
la, mais  feulement  d'en  acheter  un  tout  fait  r 
mais  il  me  répliqua  que  l'Empereur  l'avoitex- 
preffement  chargé  ae  fa  voir  de  nous  cequr 
pourroit  être  du  goût  de  Sa  MajefléCzarien- 
ne,  &  quelque  chofe  que  nous  fiflîons  ,    il 
voulut  en  aller  informer  la  Coun    II  revint 
une  heure  après ,  avec  un  Mandarin ,  cher- 
cher le  deflein  que  l'Empereur  vouloit  voin 
Je  le  donnai ,  &  ce  Prince  nous  fît  dire  de  ne 
nous  pas  embara/Ter   davantage    pour  une 
choie  qu'on  ne  vendoit  pas  dans  fes  Etats, 

qu'il 
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ou'il  voulûit  e^îvoyer  un  Mandarin  avec  le. 
iiefrein  que  naus  avions  apporté  ,  dans  la 
Province  {a)  où  Te  fait  la  porcelaine,  &  qu'il 
lui  ordonneroic  d'y  refterju^u'à  ce  que  le 
poêle  fut  faic,  &  qu'il  en  feroit  alorsprelenc 
au  Czar,  à  qui  il  renvoieroic.  Il  commanda 
en  même  tems  au  Père  Kilian  Stunapt ,  Pre- 
ildenc  des  Mathématiques,  d*en  faire  un  mo- 
dèle de  bois  qu'on  envoya  par  un  Mandarin. 
Avant  Ton  départ ,  je  lui  ns  prefent  de  quel- 
ques peaux  de  Zibeliines  pour  Tensager  à 
faire  les  chofes  plus  volontiers  ,  &  Sq  meil- 
leure grâce  s  &  il  me  promit  qu'il  feroit  Tes 
ciîbrts  pour  être  de  retour  à  Vfki»  au  mois 
d'Aoûc  de  l'aianée  fuivante.  Le  iç  l'Erope- 
i*eur  me  fit  dire  par  l'autre  Mandarjn ,  dont, 
j'ai  déjà  parlé  ,  ^  qui  eft  aufll  Gauyerneur 
de  la  Tartarie  Occidentale,  qu'il  s^voit  réfo- 
lu]  d'envoyer  une  AtT^badade  a  SâMajeilé  G- 
zarlenne,  dont  il  vouloit  que  je  fufFe leçon* 
dù£^èur,  qu'ainfî  je  me  tinrie  prêt  à  partir. 
Aulîîtôt  après  il  nomma  pour  cette  AmbafTa- 
de  deux  Chinois ,  &  pluiîeurs  Gentils-hom- 
mes Tartares,  ferefervant  de  nommer  enco- 
re une  autre  perfonne  ,  qu'il  ne  vouloit 
déclarer  que  quand  elle  feroit  prête'à  partir. 

L'Empereur  alla  enfuite  prendre  le  di* 
vertifTement  de  la  chafle  ;  pour  nous  nous 
demeurâmes  à  Pek'm.  Le  20  Janvier  il  retourna 
à  Tchantcbtenne  ,  où  il  demeura  quelques 
jours  ,  après  lefquels  il  revint  à  \Pekin  pour 
célébrer  le  premier  jour  de  l'an  >  qui  arrive 
chés  les  Chinois  le  deuxième  de  Février. 

Tous 

f  <s  )  Ilfe  fait  de  la  Porcelaine  dans  les  Provinces 
de  Fon-Kien  ,    &  de  Canton.    Mais  la  meilleure  &  la 

plus  belle  fefaicà  Kim  tel-Kim. 


que  nou 
AudieiK 
dans  la  i 
ques  au? 
quiéme. 
pas  Mai 
dans  la  ri 
même  n 
premier 
magnifiq 
jures  d'< 
le  lions  ^ 
fur  le  de 
de  petits 
ient  hrfx 
font  les 
divers  er 
Officiers 
Léopard 
teurs  es  l 
la  premi( 
enharnac 
bien  qu' 
du  prem 
Parmi  kî 


de  Laurent  Lange  à  la  Chine,        40 1 
Tous  les  chefs ,  &  a*  très  Mandarins  (e  ren-- 
dirent  à  la  Cour,  au  nombre  de  dix  mille, 
pour  faire  à  l'Empereur  les  complimens  ac- 
coutumés en  cette  occafion.    Il  faut  remar- 
quer ici  qu'il  y  a  à  la  Chine  cinq  difFerentes 
claffes  de  Mandarins.   Ceux  du  premier  rang 
ont  le  privilège  d'entrer  dans  la  cour  intérieu- 
re du  Palais  ,  où  ils  peuvent  voir  ,   par  la 
porte  de  la  falle  qui  eft  ouverte ,  l'Empereur 
alTis  fur  fon  trône ,  &  lui  faire  leurs  compli- 
mens à  genoux  avec  les  mêmes  cérémonies 
que  nous  fûmes  obligés  d'obferver  à  notre 
Audience.    Ceux  du  iecond   rang  étoient 
dans  la  féconde  cour,  &  ainfî  des  autres juf^ 
ques  aux  derniers  qui  attendoient  dans  la  cin- 
quième.   Le  refte  des  Officiers  qui  n'étoient 
pas  Mandarins  ,   étoient  en  grand  nombre 
dans  la  rue,  &  rendoient  leurs  refpedis  delà 
même   manière.    Ils  étoient  tous,  depuis  le 
premier  fufq^^au  dernier ,  en  habits  de  fatm^ 
magnifiques,  richement}  ornés  de  diverfes  fi- 
gures d'or ,  comme  de  dragons ,  de  ferpens, 
de  lions,  &  même  de  payfagcs.  Ils  avoient, 
fur  le  devant  &  le  derrière  de  leurs  habits  , 
de  petits  quarréis  gravés ,  dans  lefquels  éto- 
ient brodés  differens  animaux,  ôcoifeauxquî 
font  les  marques  qui  fervent  à  dillinguer  les 
divers  emplois  de  ceux  qui  les  portent.  Les 
Officiers  de  guerre  avoient  des  Lions,  des 
Léopards,  &  des  Tigres.  Les  Lettrés ,  ou  Doc- 
teurs es  loix  portoient  desPaons  II  y  avoit  dans 
la  première  cour  dix  Elephans  magnifiquement 
enharnachés.  On  nous  permitd'y  entrer,  aufîi- 
bien  qu'aux  "Jefuites, comme  aux  Mandarins 
du  premier  rang,  &  d'y  féliciter  l'Empereur. 
Parmi  les  Mandarins  du  troifiémej  rang  il  y 
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en  avoît  un  aui  écoic  précifement  entré  ce 
jpur-là  dans'ia  centième  année,  &  quipoITe- 
doit  cette  dignité  depuis  que  les  Tartares  a- 
voient  conquis  la  Chine.  L'Empereur  lui  fît 
dire  par  Ton  premier  Gentilhomme  de  la 
Chambre  ,  qu*il  auroic.  l^bpnneur  d'être  ad- 
mis dans  la  faile  d'Audience,  pour  y  faire  Ton 
compliment,  qu'à  ion  encrée  il  lui  feroit  la 
grâce  de  fe  lever  de  Ton  trône,  mais  qu'il  ie 
fouvînt  que  ce  n*étoit  pas  à  fa^perlonne^u'il 
rendoit  cet  honneur,  mais  à  ion  grand  âge. 
Cette  cérémonie  finie,  l'Empereur  reçut  plu- 
Heurs  prefens  confiderables  ,  après  quoi  il 
retourna  à  Tchantchïenne ,  où  l'on  tira  le  15 
un  feu  d'artifice  ,  auquel  on  nous  invita, 
avec  tous  les  autres  Européens.  Il  parut 
d'abord  plufkurs  figures  de  bois  qui  repre- 
fentoient  des  hommes;  Elles  étoient  parta- 
gées en  deux  bandes ,  qui  efcarmouchoient 
Pune  contre  l'autre ,  avec  des  fufées,  au  lieu 
de  flèches.  L'une  des  deux  ayant  plié,  & 
étant  difpapueenfuite,  les  vainqueurs  attaquè- 
rent une  Ville  qui  fut  battue,  &  défendue 
pendant  une  demie'heure,aprèslaquelle  un  des 
t>a(lions ,  qui  étoit  rempli  de  deux  ou  trois 
Bfiille  fufées  ^  fauta  en  l'air  avec  un  bruit  é- 
pouvantable.  On  vie  alors  paroître  fur  le 
rampart  quantité  de  perfonnequien  faifoient 
le  tour  en  remuant  leurs  épées,  pendant  que 
d'autres ,  qui  étoient  en  bas ,  tiroient  fur 
eux.  Il  parue  enfuite  deux  dragons  de  pa- 
pier ,  éclairés  d'un  grand  nombre  de  chan- 
delles qui  étoient  dans  leurs  corps.  Ils 
avoient  près  de  trois  brades  de  long ,  &  por- 
toient  chacun  une  lanterne  à  leur  gueule.  Ils 
ie  promenèrent  de-côté  &  d'autre  dans  la  placej 
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mais  ils  difparureiic  bientôt,  auflî- bien  que 
ceux  qui  défendoient  la  Ville ,  que  les  a(ue- 
geans  continuèrent  de  battre,  jufqu'à  ce 
qu'un  fécond  bâillon  fana  auih  en  l'air.  Les 
aHîegés  6i  les  affîegeans  ayant  été  remplacés 
par  des  troupes  fraîches  ,  on  pouHa  vigou- 
reufement  l'attaque.  Les  deux  Dragons  ré* 
parurent  audi  ,  de  firent  le  même  manège 
qu- auparavant  s  mais  enfin  les  afliegés  furent 
obligés  de  fe  rendre.  Ils  difparurent  donc  , 
&  le  feu  (e  termina  de  cette  mriniere.  L'en- 
droit où  on  le  tira  étoit  éclairé  de  tous 
côxés  par  plufieurs  milliers  de  lanternes ,  qui 
étant  peintes  de  diverfes  couleurs ,  ne  con- 
tribuoient  pas  peu  à  la  beauté  du  fpedacle. 
Pendant  qu'on  tiroit  le  feu ,  l'Empereur  nous 
envoya  demander  plu  (leurs  fois  comment  nous 
le  trouvions.  Les  Jefuites  nous  dirent  qu'on 
en  âvoit  tiré  un  femblable  en  prefence  des 
Empereurs  régnans ,  il  y  avoit  environ  deux 
milleans,  fans  le  moindre  changement. 

L'Empereur  qui  eft  aujourd'hui  fur  le  trô- 
ne s'apelle  Kamhi.    Xuncbi  Ton   père   (qui 
flgnifîe  règne  fortuné)  fut  proclamé  Empe- 
reur de  la  Chine  en  1644  ,  n'ayant  encore 
que  6  ans.     Il  étoit  fils  de  Tsunte  Roi  des 
Tartares  ,    qui  mourut    dans   l'expédition 
glorieufe  qu'il  avoit  entreprile  pour  délivrer 
Ta  Chine  des  divifions ,  &  des  dllfentions  in- 
tedines  qui  la  ravageoient.  Tsunte  avant  de 
mourir  nomma  fon   frère  tuteur  du  jeune 
Prince,  &  il  remplit  cette  charge  avec  tant 
d'applaudifTemenc ,  qu'on  le  nomma  Amahan 
ou  Àmaran^ ,  qui  fignifîe  Père  Royal.    Xim^ 
fM  gouverna  enfuite  par  lui-même  fort  fage- 
ment,  U  rendit  la  paix  &  la  tranquîlité  à 
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Ja  Nation.    Il  fut  1 2  chef  de  la  race  Tartare 

qui  resne  aujourd'hui  dans  la  Chine,  &  qu< 

les    Choinois    appellent   laycin    ou    Tayoh 

(grande  pureté  ,  )  parce  que  les  Tartare 

furent  envoyés  ,  a  ce  qu'ils  difent,  par  h 

ciel,  comme  un  déluge,  pour  laver  le  fam 

innocent  qui  avoit  été  répandu ,  &  pour  e 

teindre  le  feu  des  difcordes  inteftines.  Xumh 

ayant  été  attaqué  dans  la  vingt- neuvième 

année  de  Ton  âge,  d'':ne  malaoïe  qu'il  fenti 

lui  devoir  être  mortelle,  fit  venir  lès  enfans 

&  après  leur  avoit  dit  que  fa  fin  étoit  pro 

che  ,  il  leur  demanda  lequel  d'entr'eux  H 

croyoit  alFés  de  force  pour  foutenir  le  poid 

du  nouvel  Empire  qu'il  avoit  conquis.  L'ai 

né  s'excufa  fur  fa  jeunefTe,  éc  pria  fon  Pen 

de  difpcfer  de  fa  Couronne  comme  il  1< 

jugcroit  à  propos  j  mais  Kamhi  qui  étoit  1* 

plus  jeune  ,  n'ayant  encore  que  9  aus  ,  U 

jetta  au  pied  du  lit  de  fon  Père,  ôc  lui  di 

avec  beaucoup  de  fermeté  ,  &  de  refolu 

„  tion  :  Mon  Père  je  me  crois  les  épaule 

„  afîés  fortes    pour  porter  le  fardeau   di 

„  gouvernement,  au  cas  que  nous  ayons  h 

'„  malheur  de  vous  perdre.     J'aurai  conti 

i,  nuellement  devant  les  yeux  les  exempl^ 

„  de  mes  ancêtres  ,  &  predecefîeurs  ,  &  j( 

„  tacherai  avec  foin  de  gouverner  la  Na- 

\  „  tion  de  manière  qu'elle  ait  tout  fujet  d< 

"„  fé  louer  de  moi.  „  .  Ces  paroles  fîren 

'  tant  d'impreflion  fur  l'efprit  de  l'Empereur 

■  qu'il  déclara  ce  Prince  fon  fucceffeur  ,    i 

^i'exclufîon  de  fon  frère  aîné  ,   lui  donnan 

*^pour  tuteurs  quatre  perfonnes  ,    fur  l'avii 

Ji  clefqucls  il  devoit  gouverner.     La  premieri 

'.année  du  Règne  de  Kambi  revient  à  l'a* 
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ice  Taftarel  ï<^<^i  de  Jefus-Chrift,  &  à  une  partie  de  la 
ine ,  &  qui  précédente   II  commença  en  1666  à  gouver- 

ou  Tayoil  "er  par  lui-même  ,  &  donna  dès  ks  plus 
es  Tartare  tendres  années  des  preuves  d'une  force  ex- 
"ent.  par  1(  traordinaire  de  corps  &  d*elprir.  Il  s'abftinc 
i ver' le  fam  de  vin  &  de  femmes,  &  eut  grand  foin  de 

&  pour  e  fuir  roifiveté,  &  quoiqu'il  ait  pris  plufieurs 
Inès.  Xumh  femmes,  fuiyant  la  coutume  du  pays,  à  pei- 
t- neuvième  ne  l'ac-t-on  jamais  vu  avec  elles  pendant  le 
e  qu'il  fenti  jour.  Il  emploie  la  matinée ,  depuis  quatre 
ir  lèsenfans  heures  Jufqu'à  rnidi,  à  lire  les  placets,  &  à 
in  étoit  pro  expédier  les  affaires  d'Etat,  &  coniacre  le 
l'entr'eux  f(  refte  du  jour  aux  exercices  militaires ,  &  aux 
enir  le  poid  arts  libéraux.  Il  donne  néanmoins  la  meil- 
onquis.  L'ai  leure  partie  de  fon  tems  à  ces  derniers.  Il 
)na  fon  Pen  a  fait  de  grands  progrès  dans  l'Arithmétique  , 
:cmme  il  h  l'Aftronomie,  laGeometrie,IaMufique&les 
"  quj  ^toit  \i  autres  fciences  par  lemoyen  des  inllrudions'des 


^  de  refol 

s  les  épaule  vres  >  les  Tartares  lur  les  exercices  militaires, 
fardeau  di  &  les  Européens  lur  les  Mathématiques.  11 
ous  ayons  l<  a  eu  dès  fa  jeunefTe  beaucoup  d'inclination 
aurai  conti  pour  la  chaffe  5  mais  dans  le  commencement 
es  exemple  de  fon  Règne ,  il  n'avoit  pas  le  Ibifir  de  for- 
Teurs  &  V  ^^^  ^^  Pékin ,  l'Empire  n'étant  pas  encore  a- 
ner  la  Na-  lors  dans  une  parfaite  tranquillitié:  mais  après 
out  fujet  d(  qu'il  eut  afToupi  trois  ou  quatre  rebellions  il 
aroles  fîren  marcha  en  i63z  avec  un  équipage  de  guer- 
l'Empereur  re  nombreux,oû  plutôt  avec  une  armée,xËns  la 
cceiTeur  ,  î  Tartarie  ,  pour  y  chaffer ,  coutume  qu'il  ^ 
lui  donnan  toujours  obfervée  depuis  tous  les  ansi  non 
fur  l'avi  pas  tant  pour  fe  divertir  que  pour  açcQUtu- 
La  premier!  mer  Tes  î'artares  à  la  fatigue  du  cheval ,  | 
ivient  à  l'dtllirer ,  à  camper,  &  aux  autres  exercices  mt- 
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litàires;  U,  pour  les  empêcher  de  devenir^' 
feminés ,  comme  les  Chinois.  Son  bonheur , 
la  pénétration  &  Ton  courage  ont  paru  dans 
tout  leur  luflre  dans  les  plus  grandes  &  les 

Î>lus  dangereufes  confpirations  qu'il  a  écouf-l 
ées  avant  qu*elles  euflent  pu  caufer  aucun 
trouble  dans  l'Empire.  On  n*a  jamais  vu 
de  Gouverneur  accufé  jugement  ,  qui  ait 
échappé  à  la  punition  qu'il  meritoit.  Il  efl 
fort  humain  par  rapport  au  peuple.  Il  a 
fouvént  remis  les  taxes  à  des  Provinces  entiè- 
res dans  des  tems  de  difette,  &  a  fait  diflri- 
buer  de  l'argent  U  du  ris ,  pour  la  valeur  de 
plulîeurs  millions ,  aux  plus  indigens.  Il  e(l 
également  fevcre  &  libéral  envers  les  folr 
dats  Sa  feverité  confifte  à  les  employer  con- 
tinuellement à  vovager  .  ou  à  chaffers  Ta  li- 
"beralité  à  payer  leurs  dettes  ,  lorfque  leurs 
appointemens  ne  rufHfent  pas,  &  à  leur  fai- 
re fouvent  prefent  d'habits  pour  l'hiver ,  ou- 
tre leur  habillement  ordinaire.  Les  Mar- 
chands furtout  ,  qui  commercent  avec  les 
Mofcovites,  reçoivent  de  fréquentes  mar- 
ques de  fà  bonté  ,  car  il  quelquefois  ils  ne 
font  pas  en  état  de  faire  leurs  paiemens  aux 
tems  marqués,  il  leur  "^îr  des  avances  defes 
propres  derniers  ,  afin  aue  les  Mofcovites 
n'aient  pas  fujet  de  fe  plaindre  du  retarde- 
ment, &  que  le  commerce  n'en  fouffre  point. 
Comme  il  étoit  très  languiflant  à  Pékin  en 
1717,  U  que  les  Marchands  Mofcovites  ne 
trou  voient  point  à  débiter  leurs  marchandi- 
fes,  il  remit  à  ceux  de  fesfujetsquicommer- 
coient  avec  eux ,  les  droits  qu'on  avoit  cou- 
tume de  lever ,  ce  qui  diminua  cette  année- 
là  fes  revenus  de  dix  mille  onces  d'argent. 

■.A 
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Il  eflime  beaucoup  les  gens  de  lettres ,  il 
a  foin  néanmoins  qu'ils  ne /ôientnoint  à  char- 
ge au  peuple.  Tout  cela  rend  ion  Kegiie  ù 
glorieux  ,  que  les  Chinois  ,  pour  le  (finin- 
guer  des  precedens,  lui  donnent  le  nom  de 
teiping ,  qui  fignifie  grande  tranquillité.  L*Em- 

Îjereur  régnant,  autant  que  nous  l'avons  pu 
avoir  à  la  Cour  ,  a  ip  fils  &  iz  filles  tous 
mariés,  excepté  deux  fils  ,  dont  l*un  a  13 
ans,  &  l'autre  12.  Il  lui  e(l  mort  trois  fils, 
&  plufieurs  filles.  Il  a  marié  plufieurs  de 
fes  filles  en  Tartarie ,  &  entr'autres  moyens, 
il  s'eft  fervi  de  celui-là  pour  attirer  les  Rois 
&  les  Princes  Tartares  danç  fes  intérêts ,  & 
la  plupart  font  efFedtivement  aujourd'hui  fes 
ValTaux.  Il  eft  furprenant  de  vpir  combien 
il  en  arrive  tous  les  ans  à  Pékin  au  mois  de 
îanyier  &  de  Février ,  pour  complimenter 
rEmpereur  au  fujet  de  la  nouvelle  année  > 
d'autant  plus  qu'il  y  en  a  qui  fodt  obligés 
de  faire  pour  cela  ço  ou  60  jours  démarche. 
Il  les  reçoit  tous  avec  beaucoup  de  politeffe, 
les  défraie  pendant  tout  le  tems  qu*ils  de- 
meurent à  Pékin,  &  leur  fait  prefent  de  vef^- 
tes,  de  robes,  èc  d^autres  habits. 

Pour  ce  qui  regarde  la  religion ,  on  peut 
le  louei?  avec  juftjce  de  n'avoir  pas  été  fort 
attaché  à  l'idolâtrie  pendant  fa  jeunefie.  Il 
a  fouvent  dit  aux  Jefuites:  "Ce  n'eft  pas  le 
,,  firmament  ni  les  étoiles  que  j'adore ,  mais 
„  le  Dieu  vivant  du  ciel  ,  &  de  la  terre.  '• 
Il  a  lu  grand  nombre  de  livres  des  Chrétiens, 
il  a  toléré  leur  religion  dans  (on  Empire  , 
&  il  leur  donna  même  ,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  quinze  mille  onces  d'argent  pour  bâtir 
une  Eglife.  Mais  maintenant  qu'il  efl  plus 
Tom  F.    -  îB  avan- 
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avancé  en  âge  ,  fes  feounes  l'ont  èt^ae|(  \ 
s'attacher  au  culte  des  idoles ,  pour  eh  opter 
nirune  longue  vie.  {a)  Il  paroit' cependant 
l'avoir  plutôt  fait  par  complaifance  pour  eUes^ 

Îue  par  aucune  confiance  qu*il  ait  dans  leurt 
)ieux.  Les  Chrétiens  n'ont  pourtant  pas  fujet 
de  fe  plaindre  d'aucun  mauvais  traitement  de 
fa  part ,  quoiqu'ils  fbuifrent  beaucoup  de  pei- 
nes &  de  pertecucions  de  celle  des  prmcipaux 
du  Royaume,  qui  tâchent  de  détruire  la  Reli- 
gion Chrétienne  dans  tout  l'Empire. 

£n  171%  ,  il  s'éleva  une  furieufe  tempête 
contre  les  Chrétiens  ,  &  l'on  fortpa  contre 
eux  une  terrible  accufation.  L'Empereur 
renvoya  l'affaire  à  Ton  confeil  qui  rendit  l'ar- 
rêt fuiyant  :  Nous  ne  trouvons  point  dans  cette 
i^cufation  de  matière  fuffifante  pour  former  un 
jugement.  Cette  fentence  ayant  étépreiêntée 
â  l'Empereur,  il  la  confirma,  U  arrêta  par 
là  tentes  les  procédures  qu'on  auroit  pu  faire, 
^  mit  fin  à  la  perfecution ,  oui  après  tout» 9 
ipurné  à  l'avantage  des  Chrétiens* 

(«)  La  Gazette  du  24  Juin  1724  nous  ^xend  qu'il  e$ 
Aoct  à  Aekia  le  20  DeceihMe  1 722 ,  âge  de  «9  ans  7  mois  t» 
jours  après  avoir  reené  prés  de  !$£  ans ,  &  Que  ion  quattU** 
me  ^s  Von-Tchim  âge  de  40  a^s  lui  a  luccedé. 

Fin  du  Journal  du  VQy0ge  de  Laurent  Itunge, 
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